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Le tome XXI du Bulletin de l'Ecole française d'Extrème-Orient ‘ 
(année 1921) comprendra un second et dernier fascicule contenant 
l'index alphabétique des vingt premiers tomes. 
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AVANT-PROPOS 


Avec l'année 1920 s'est achevée la vingtième année du Bulletin de l'Ecole 
française d'Extrème-Orient. Ces véngt volumes renferment la majeure partie 
du travail de l'Ecole pendant cette période. Grâce aux recherches appro- 
fondies et aux documents originaux qui y sont incorporés, ils gardent une 
- valeur durable et sont fréquemment consultés. Maïs, à mesure que les années 
s'écoulent, la consultation en devient de moins en mains aisée. L'inévitable 
défaut d'une revue est de présenter les questions en ordre dispersé, par 
fragments et retouches : au bout d'un certain temps, le lecteur trouve une 
véritable incommodité à réunir ces éléments épars pour en reconstituer des 
ensembles. {l nous a semblé utile de remédier à cet inconvénient au moyen 
d'un résumé analytique des mémoires publiés dans le Bulletin jusqu'en 1920. 
En mème temps l'occasion s'offrait — et nous en avons profité — de tracer un 
tableau général de l'activité dé notre institution depuis son origine : il suf- 
fisait pour cela de joindre à l'analyse de son Bulletin celle de ses autres 
publications et de dépasser légèrement ses frontières propres pour jeter un 
coup d'œil sur ce qui fut publié au dehors, soil par ses membres, soit par des 
auteurs indépendants, mais associés à son œuvre. Tel est l'objet du présent 
fascicule. On y trouvera d'abord un historique de l'Ecole, ensuite un aperçu 
de ses études sur l'archéologie et l'ethnographie indochinoises, sur les pays 
annamites, le Campa, le Cambodge, le Laos, Le Siam, la Péninsule Malaise, 
la Birmanie, l'{nsulinde, l'Inde, le Tibet, la Chine et le Japon. Il aura 
pour complément un second fascicule contenant l'index alphabétique des 
tomes I-XX, par quoi le lecteur sera dispensé de feuilleter successivement 
les index annuels. 

Si nous avons choisi, pour dresser ce bilan scientifique, la fin de 1929, 
c'est mains par révérence du système décimal qu'en raison du fait que cette 
date clôt une première période de l'histoire de l'Ecole française et inaugure 
pour elle un nouveau régime, celui de la personnalité civile, qui lui a été 
octroyé par le décret du 3 avril 1920. 

« Cette institution, qui a déjà plus de vingt ans d'existence », disait dans 
son rapport introductif M. A. Sarraut, ministre des colontes, « a justifié 
amplement, par les services qu'elle a rendus, les espérances qu'on avait fon- 
dées sur elle... Il m'a donc paru, d'accord avec l'Académie des Inscriptions, 
que le moment était venu de conférer à cette institution le régime plus libé- 
ral dont l'Ecole française du Caire bénéficie depuis l'année 1894. » 
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Le Bulletin de 1921 ne sera done qu'un énvendaire des résultats acquis 
antérieurement au « régime plus libéral» dont l'Ecole est maintengnt do- 


tée. Celui de 1922 inaugurera une nouvelle série de travaux que nos efforts 
téndront à rendre digne de la précédente. 


BCAI. 


BEFEO. 


CR. 


JA. 
JRAS. 


ABRÉVIATIONS 


Bulletin de là Commission archéologique de l'Indochine. 
Bulletin de l'Ecole française d'Extréme-Orient. 


Comptes-rendus des séances de l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres. 


Indian Antiquary. 


Inventaire descriptif des Monuments Éams de l'Annam, par H. 
PARMENTIER. 


Inventaire descriptif des monuments du Cambodge, par L, de 
LAJONQUIÈRE. 


Journal Asiatique. 


Journal of the Royal Asiatic Society, 


L'ÉCOLE FRANCAISE D'EXTRÊME-ORIENT 
DEPUIS SON ORIGINE JUSQU'EN 1920. 





HISTORIQUE GÉNÉRAL. 


Les dernières années du XIX" siècle furent pour les études relatives à 
l'Asie Orientale, le point de départ d'idées et de méthodes nouvelles. Aupa- 
ravant, on se contentait ordinairement de puiser la connaissance de ces con- 
trées dans les documents écrits ; on en vint peu à peu à reconnaitre que le 
plus sûr moyen de comprendre le passé d'un peuple, eten tout cas la première 
démarche pour y parvenir, est d'acquérir une connaissance approfondie de 
son présent, « qui seul peut rendre, par réflexion où par écho, la couleur 
ou la voix de ce passé qu'il continue » {1}: 

Cette conviction s'affñrma surtout chez les indianistes. Apres les déceptions 
causées par les excès de la mythologie comparée et les abus de l'exégèse 
védique, on se retournait d'instinet vers la tradition, pour y trouver un guide 
moins ambitieux et plus sûr. Mais autant le vol dans l'éther philosophique est 
rapide et aisé, autant la marche sur terre est lente et laborieuse. L'étude de 
la réalité concrète demande autre chose que les hardies spéculations de 
l'esprit : elle réclame les observations patientes du linguiste et de l'ethnogra- 
phe, l'analyse minutieuse dés faits religieux et sociaux, l'examen attentif des 
monuments figurés ; elle néglige la théorie comme instrument dé recherche 
pour prendre en main la pioche de l'archéologue, le compas de l'anthropolo- 
giste, l'objectif du photographe et la brosse de l'estampeur. Tout cela n'est 
point l'affaire du voyageur qui passe. Les résultats ne s'obtiennent que par le 
travail continu et organisé tel qu'une institution permanente peut seule le 
fournir. 

C'est sous l'influence de ce courant d'idées que, vers 1898, les chefs de 
l'indianisme français, Auguste Barth, Michel Bréal, Emile Senart conçurent le 
projet d'une création qui Ft pour l'Inde ce qu'étaient pour la Grèce et l'Italie 
nos forissantes Ecoles d'Athènes et dé Rome ou pour l'Egypte l'Institut d'arché- 
ologie du Caire. Nous avions justement aux portes de Calcutta, à l'entrée de 
la glorieuse vallée du Gange, un coin deterre française qui semblait fait à 
souhait pour y construire celte studieuse maison : Chandernagor. On ébaucha 
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donc le plan d'une Ecole française de Chandernagr. Le plan établi, on s'effor- 
ça de lui gagner l'intérêt des sphères où s'élaborent les propositions budgé- 
taires ; cet intérêt ne s'éveilla pas. 11 n’y avait plus qu'à attendre. Of atten- 
dait sans grand espoir, lorsque tout-à-coup la solution parut et se réalisa avec 
une promptitude miraculeuse : le magicien qui d'un mot avait donné corps à 
ce rêve était M. Paul Doumer, Gouverneur général de l'Indochine. 

M. Doumer commençait alors à construire la France d'Asie. 11 travaillait à 
ciménter l'assemblage un peu incohérent de pays groupés sous la dénomina- 
tion d'Indochine française de manière à en faire un véritable Etat colonial, 
pourvu de tous-les organes nécessaires à sa vie. au nombre desquels il plaçait 
en bon rang la science. Conformément à ce plan, il créait simultanément le 
Service géologique pour l'étude du sol. la Mission scientifique pour celle de 
la faune et de la flore, l'Observatoire de Phü-liën pour celle des phénomènes 
atmosphériques. Restait la série des faits humains qui sont du ressort des 
sciences historiques et philologiques : langues, races, religions, idées et cou- 
tumes, art, histoire. Ce domaine, lui non plus, ne pouvait être oublié dans le 
plan d'un homme d'Etat trop expérimenté pour ignorer qu'on ne gouverne 
pas des abstractions, mais des êtres vivants, pétris d'hérédités anciennes, 
d'habitudes ancestrales, de croyances profondes et diverses, dont le politique 
avisé doit tenir compte pour ne Pas provoquer de funestes dissentiments. De 
plus l'Indochine n'est pas isolée : elle a tiré sa civilisation de deux grandes 
nations étrangères et a gardé avec l'une d'elles les liens les plus étroits : on ne 
saurait [a bien comprendre sans remonter à des Sources qui sont hors de ses 
frontières. 11 y avait là un ensemble de recherches aussi nécessaires qu'elles 
étaient longues et délicates, et que pouvait seul mener à bien un groupe 
organisé de spécialistes, comme le montrait trop clairement l'état où ces étu- 
des étaient tomb£é2s. Le tableau de la situation, telle qu'elle se présentait 
alors, a été tracé par M. Maitrs en termes trop heureux pour qu'il y ait mieux 
à faire que de les reproduire ici : 

Lorsque l'Ecole française d'Extréme-Orient fut fondée en 1898. les études d'ar- 
chéologie, de philologie et d'histoire étaient presque entièrement délaissées en Indo- 
chine. Ainsi que le disait M, Finot dans son rapport de 1901, ces études, « inaugu- 
rées jadis avec succès par un groupe d'hommes distingués, n’attiraient plus qu'un 
petit nombre de chercheurs isolés, dont les productions portaient la marque trop 
évidente de leur isolement ». Dans les premières années de l'occupation française en 
Cochinchine, une phalange de savants, qui appartenaient presque tous au Collège 
des Administrateurs stagiaires, et dont une excellente publication, Excursions et Re- 
connaissances, était l'organe, avaient produit une œuvre considérable, qui permettait 
de fonder les plus belles espérances sur l'avenir scientifique de la colonie, Simulta- 
nément, Landes créait la philologie annamite et chame, Janneau et Aymonier Ja phi- 
lologie cambodgienne, Luro et Philastre l'étude du droit et de l'administration anus- 
mites, Aÿmonier l'épigraphie chame et khmère ; des Annamites même, au premier 
rang desquels il convient de citer Trwong-vinh-Kf, participaient de la façon la plus 
heureuse à cette activité scientifique ; un Musée archéologique, dont il ne reste plus 
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que lé bâtiment, occupé, depues la disparition mystérieuse de ses collections, par le 
Lieutenant-gouverneur de la Cochinchine, était constitué à Saigon; venant après la 
grande ‘exploration de Doudart de Lagrée et de Francis Garnier, La mission Pavie 
poursuivait sur toute l'étendue de la colonie sa vaste enquête géographique et ethno- 
graphique. Mais ce brillant début fut sans lendemain. Pendant que les institutions et 
les sociétés scientifiques de l'Inde, de Java, de la Chine et du Japon poursuivaient 
leur carrière labarieuse, les Français d'Indochine ne produisaient rien ét paraissaient 
se désintéresser entièrement de l'étude des langues, des monuments, des littératures 
et de l'histoire du pays qu'ils avaient colonisé. C'est à peine si, dens cette longue 
période d'inertie, les études linguistiques de Chéon, les travaux lexicographiques de 
MM. Bonet et Génibrel, les recherches archéologiques et hustoriques de Dumoutier 
et les mémoires de La à Société des Etudes indochinoises de Saigon » perpéluaient, 
dans l'indifférence générale, la tradition des travaux d'érudition pure, Le moment 
allait venir où 1l aurait fallu s'adresser aux étrangers pour savoir quelque chose sur 
l'Indochiné. « 11 n'est pas inutile de rappeler, disait M. Finot, que la première tra- 
duction d'une inscription cambodgienne est l'œuvre d'un savant hollandais, et que la 
première étude de grammaire comparée sur la langue chame est dus à un linguiste 
allemand. » 

C'est pour remédier à cette situation humiliante que l'Ecole française d'Extrême- 
Orient fut créée ; et, désireux de rattraper le temps perdu, ses fondateurs eurent pour 
elle de hautes imbitions. Dès l'origine, ils lui assignérent une tâche, qui, en ouvrant 
à son activité un domaine sans limités, répondait à mérveille à la place spéciale que 
l'Indochine occupe parmi les pavs de l'Extréme-Orient. [ls ne voulurent pas qu'elle 
se bornât, comme les institutions analogues des contrées voisines, à des études pu- 
rement locales d'archéologie, de philologie et d'histoire, L'Indochine est en effet le 
point de l'Asie où $e sont heurtées et plus au moins fandues les deux grandes civili- 
sations de cette partie du monde, l'hindoue et la chinoise, et où sont venues se mêler 
toutes les rîces qui ont peuplé les terres continéntalés et insulaires de l'Asie orien- 
tale. On n'y trouve donc pas, comme en Chine et dans l'Inde arÿenne, une race à 
part et une civilisation originale qui méritent d'être étudiées pour elles-mêmes, et qui 
ne doivent que peu de chose aux influences extérieures, mais tour au contraire le plus 
extraordinaire mélange de civilisations et de races diverses, dont aucune, semble-t-il, 
n'a son origine ou son centre dans l'Indochine elle-même. Les Annamites ont em- 
prunté à la Chine, dont ils ont été si longtemps Les tributaires el même les sujets, 
tous les éléments de leur organisation politique, sociale et religieuse, et jusqu'à leur 
écriture : les Chams, dont l'origine malaise n'est guère douteuse, les Cambodgiens, 
qui appartiennent peut-être au même grouse ethnique, et les Birmans, que leur lan- 
gue paraît rattacher à [a famille tibétaine, ont tous réçu de l'Inde leur religion et leur 
civilisation ; les Thaï, venus des confins du Yunnan et du Tibet à une époque relati- 
vement récente, présentent un état social où les influences chinoises se sont super- 
posées aux influences indiennes ; de Singapour à Phanrang, l'islamisme même a fait 
sentir son action et compte des adeptes; les tribus sauvages de la péninsule malaise 
et du centre de l'Indochine prolongent les tribus sauvages de l'Indonésie, et quelques 
autres celles de la Chine méridionale. De là l'unpossibilité de faire sur l'Indochine 
aucune étude sérieuse qui se borne à l'Indochine elle-même et né rémonte pas à la 
langue, à l'écriture, à la littérature, à l'art, à la religion, à la civilisation des pays 
Voisins. C'est ce que les fondateurs de l'Ecole ont parfaitement compris, et c'est ce 
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qu'ils ont voulu dire en lui donnant le nom d'Ecole française d’'« Extréme-Orient ». 
Ils n'ont pas seulement voulu créer une institution qui permit à l'Indochine française 
de reprendre dans la science une place honorable et en rapport avec son importance, 
mais encore faire de cette institution un centre d'études philologiques, historiques et 
archéologiques portant sur l'Extrême-Orient tout entier, de l'Inde au Japon et du 
Turkestan aux archipels malais (1). 


C'est ainsi que se rencontrèrent des conceptions parties de points de vue 
différents, mais gboutissant à la même conclusion pratique. Voulant assurer 
la solidité de son œuvre, M. Doumer offrit à l'Académie des Inscriptions et 
Belles-Lettres d'en assurer l'organisation et le contrèle scientifique. Cette 
offre fut acceptée avec d'autant plus d'empressement que les recherches faites 
antérieurement en Indochine avaient révélé tout ce que ce vieux sol histori- 
que contenait de promesses. Les découvertes épigraphiques d'Etienne Aymo- 
nier, d’où était sortie la grande publication de Barth et de Bergaigne sur 
fes inscriptions sanskrites du Cambodge et du Campa. les travaux du mème 
explorateur sur les inscriptions khmères et êames, les études de Doudart de 
Lagrée, de Louis Delaporte, de Lucien Fournereau sur l'archéologie cam- 
bodgienne, et tant d'autres ouvrages suffisaient à donner la certitude d’une 
belle moisson scientifique. Ce fut donc avec une pleine confiance dans l'avenir 
qu'on se mit en devoir de réaliser les intentions du Gouverneur général de 
l’indochine. L'élaboration du statut fut poussée avec activité et, le 15 décembre 
1898, M. Doumer signait à Paris l'arrêté « portant règlement pour la Mission 
archéologique d'Indochine ». Voici cet arrèté, qui fut la première charte de 
l'institution : 


Le Gouverneur général de l'Indochine, 


Vu le décret du 21 avril 1891 ; 
Vu l'avis émis, le 9 décembre 1898, par l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
de l'Institut de France ; 


ABRÈTE : 


Article premier, — Îl est fondé en Indochine une Mission archéologique perma- 
nente. 

Elle est placée sous l'autorité du Gouverneur général et sous le contrôle scienti- 
fique de l'Académie des Inscriptions et Belles-Letires de l'Institut de France. 


Art. 2. — Elle a pour objet : 


10 De travailler à l'exploration archéologique et philologique de la presqu'ile indo- 
chinoise, de favoriser par tous les moyens la connaissance de son histoire, de ses 
monuments, de ses idiomes ; 





(t) Rapport au Gouverneur Général de l'Indochine sur le développement de l'Ecole 
françaite d'Extrême-Orient de 1907 à 1907. (BEFEO, NW, 314 315). 
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30 De contribuer à l'étude érudite des régions et des civilisations voisines : Inde, 
Chine, Malaisie, etc. . 


Art. 3. — La Mission a pour chefun Directeur nommé par le Gouverneur général, 
sur la présentation de l’Académie des Inscriptions. 

ÎlL est nommé pour six années ; son mandat est renouvelable 

Il sera chargé : 


19 De présider et de prendre part lui-même à l'enseignement, qui devra compren- 
dre des cours de langues sanscrite et pâlie et d'archéologie pratique, former les 
auditeurs européens ou indigènes aux bonnes méthodes de travail et les mettre en 
état de collaborer utilement à l'œuvre archéologique poursuivie ; 

2° D'exercer sa direction et son contrôle sur les études et les travaux des pen- 
sionnaires dont il sera question à l'article 4. 

A cet effet, il devra, dans la mesure des ressources qui seront mises à sa disposition : 


S'entourer des répétiteurs européens ou orientaux dont le concours sera reconnu 
utile; 

Créer les organes, tels que : bibliothèque, musée, qui paraitront nécessaires au 
succès de l'entreprise ; 

Fonder et diriger une publication où trouveront place, avec les travaux émanant 
directement de la Mission, ceux qu'il pourra recueillir ou provoquer au dehors, en 
guidant au besoin les auteurs de ses conseils et de son expérience. 


Art. 4. — Il pourra être adjoint à la Mission, sur la désignation de l'Académie 
des Inscriptions, des pensionnaires français dont le nombre, variable suivant les cir- 
constances et l'opportunité, ne devra, jusqu'a Mmouvelle décision, dépasser en aucun 
cas le maximum de trois. 

Pourront être désignés : soit des jeunes gens se destinant à l'étude de l'Inde ou 
de pays d'Extrême-Orient, qui paraîtront offrir des garanties sérieuses de préparation 
scientifique, soit des savants dont les recherches rendraient désirable un séjour en 
Orient. 

Ces pensionnaires ou savants en mission devront, tout en poursuivant leurs travaux 
personnels, coopérer à l'objet spécial de la Mission. 

ls seront défrayés par la Mission et y demeureront attachés pendant un an au 
moins. Ce terme pourra être prorogé d'année en année, sur la proposition du Direc- 
teur et l'avis de l'Académie. 

Un fonds spécial sera inscrit au budget de la Mission pour leur être distribué en 
bourses de voyage, au moyen desquelles ils leront des séjours d'étude d’une durée 
proportionnée aux ressources disponibles dans les pays d'Orient, Inde, Chine ou 
autres, selon l'objet particulier de leurs recherches. 


Art. 5. — Chaque année, le Directeur devra adresser au Gouverneur général de 
‘Indochine un rapport détaillé sur les travaux de la Mission, ses publications en cours 
ou projetées, l'activité des pensionnaires et, généralement, sur tout ce qui intéressera 
les résultats et les progrès scientifiques de l'institution. 

Ce rapport sera communiqué par le Gouverneur à l’Académie des Inscriptions, par 
l'intermédiaire du Ministre de l’Instruction publique. 
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L'Académie corréspondra avec le Directeur toutes les fois qu'elle le jugera oppor- 
fun pour lui communiquer ses observations ou ses avis. 


Fr 
Ant. 6. — Il pourra être adjoint à l'enseignement scientifique de la Mission un 
enseignement des langues, écritures et littératures modernes de l'Extréme-Orient. 


Ce texte peut sembler un peu imprécis : on le voulut tel, et non sans raison. 
L'important n'était pas d'en faire un réglement sirict et arrété dans tous ses 
détails, mais au contraire de lui laisser la plasticité suffisante pour l'adapter à 
des réalités imparfaitement connues. Les grandes lignes de l'œuvre étaient 
fixées ; quant aux parties accessoires, on laissait à l'expérience le soin de 
prononcer. Elle ne tarda pas en effet à révéler l'opportunité de certaines 
retouches, qui furent aussitôt admises dans l'esprit de sage libéralisme qui 
avaït dicté les premières décisions. 

Le nom d'abord prêtait à divers malentendus. On avait adopté celui de Mis- 
sion archéologique d'Indochine : or une « mission » estén général témporaire, 
ét une « mission archéologique » fair, apparemment, son étude exclusive 
de l'archéologie. Tel n'était pas le cas de la nouvelle institution qui prétendait 
à une durée illimitée et dont l'activité devait embrasser un champ beaucoup 
plus vaste que celui des études archéologiques. On lui restitua donc le nom, 
— Que le Gouverneur général avait primiivement choisi ('}, — d'Ecnle 
française d'Extréme-Orient (*). Sans doute cette nouvelle appellation avait, 
elle aussi, ses inconvénients. Une « école » a pour objet d'enseigner : or 
l'enseignement ne figurait dans le programme de l'Ecole française d'Extrème- 
Orient qu'à titre de fonction accessoire. 1] n'y aurait même pas figuré du 
tout, si les savants français ne s'étaient fait de l'Indochine une idée qui ne 
répondait que très imparfaitement à la réalité. C'est sous l'empire de la même 
illusion qu'ils avaient prescrit au Directeur de la Mission de « s'entourer de 
répétiteurs ». Ce dernier article ne fut jamais appliqué à la lettre ; mais légè- 
rément amendé, 1] fournit heureusement le moyen de combler une des plus 
graves lacunes du statut. A s'en tenir aux termes de cet acte, les pensionnaires 
étant nommés Pour un an, le personnel n'eût compris d'autre élément perma- 
nent que le Directeur, ce qui rendaitimpossible toute œuvre de longue haleine. 
Par bonheur les « répétiteurs » n'étaient pas soumis à l'obligation du renou- 
vellement annuel ; sous le titre plus acceptable de « professeurs », ils devin- 
rent en réalité des membres permanents, dont la collaboration ininterrompue 
fit la force et le succès de l'institution. 





 — 


(0 Budgel général pour l'exercice 1899, p. 52, où l'Ecole française d'Extréme-Orient 
forme, avec l'Institut Pasteur de Nhatrang et l'Ecole de Médecine, le chapitre X: Eta- 
blissements scientifiques. 


{2} Arrèté du 20 janvier 1900. 
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Ainsi fut conjuré le double péril qui menaçait l'avenir de l'Ecole : d'une part 
la subordination du travail fé&ond de la recherche au labeur stérile de l'en- 
seignement ; d'autre part la discontinuité des recherches résultant du renou- 
vellement incessant du personnel. | 

La constitution une fois arrêtée, on s'occupa de former la première équipe 
qui serait chargée de la mettre en œuvre. L'Académie des Inscripuons présenta 
et le Gouverneur général agréa pour le poste de premier directeur M. Louis 
Finot, directeur-adjoint à l'Ecole pratique des Hautes-Etudes, à qui fut adjoint 
M. Antoine Cabaton (!) en qualité de secrétaire-bibliothécaire (*). Un peu 
plus tard, le capitaine Lunet de Lajonquière de l'infanterie coloniale, fut atta- 
ché à la « Mission archéologique » (°). 

Arrivée à Saigon en janvier 1899, la Mission se mit aussitôt au travail. Après 
avoir installé son service embryonnaire dans un petit pavillon situé rue 
Nationale, le Directeur s’appliqua à engrener ce nouveau rouage dans le 
mécanisme administratif. Ce ne fut pas chose aisée. En présence de cette 
Mission qui, à la différence des autres, ne bornait pas son ambition à une 
randonnée en Indochine, mais prétendait s'y installer ad æternum, l'âme des 
chefs de bureau flotta entre la stupeur et l'ironie. Ils en prirent finalement leur 
parti avec un souriant scepticisme, comptant bien que cette fantaisie ne serait 
qu'un déjeuner de soleil, de ce soleil tropical qui dévore si vite les institutions 
comme les hommes. D'ailleurs les résistances cédaient vite devant les ordres 
d'un Gouverneur général qui savait se faire obéir. 

D'autre part l'œuvre naissante eut le bonheur de trouver dans le Directeur 
des affaires civiles, M. Stanislas Broni, un tuteur aussi ferme que bienveillant. 
Notre Ecole doit beaucoup à cet homme excellent qui, dans la péride critique 
des débuts, sut la soutenir et la guider avec tant de sagesse et de bonté, Elle 
ui a plus tard témoigné sa gratitude en lui dédiant le second volume de son 
Bullelin, à une époque où il y avait quelque mérite à le faire. 


C'est au Cambodge que le travail commença ; le Directeur et M. Cabaton 
y firent un séjour de quatre mois (avril-juillet 1899) pour en étudier la langue 
et la littérature, visiter un certain nombre de monuments et recueillir des 
manuscrits. Ce voyage eut pour résultat la formation d'un premier fonds de 
manuscrits khmèrs comprenaat environ 100 ouvrages en 300 fascicules, ainsi 
que l'envoi à Saigon de quelques sculptures détachées, provenant de Ta- 
Prohm (province de Bati) et destinées à faire partie du futur Musée. 

Pendant que ces recherches se poursuivaient au Cambodge, le troisième 
membre de la Mission opérait sur un point opposé et sur un terrain différent. 
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(ti Aujourd'hui professeur à l'École des Langues Orientales et à l'Ecule Coloniale. 
(2) Arrètés du 30 décembre 189$, 5 et 6 mars 1809. 
(t) Arrèté du 31 mars 1599. 
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Le capitaine Lunet de Lajonquière, qui avait ayparavant commencé pour son 
propre compte l'étude ethnographique des populations du Haut-Tonkin, fut 
autorisé à compléter ses recherches par une exploration de la frontière chi- 
noise entre Moncay et Laokay. Parti de Bâc-ninh en mars 1899, il rentrait au 
mois de juin à Saigon avec un rapport très complet sur les peuplades Thaï, 
Man, Meo, Lolo rencontrées sur sa route, une série de 22 vocabulaires et 
quelques manuscrits. 

Ces premières études n'étaient, en quelque sorte, qu'un travail de prospec- 
tion. La grande tâche à entreprendre était celle de l'organisation, qui com- 
prenait en première ligne la création d’une bibliothèque, d'un musée et d'un 
service de conservation des monuments historiques. Pour une telle entreprise, 
le meilleur gage de succès est de pouvoir profiter des expériences faites 
ailleurs. Or il y avait tout proche de l'Indochine un pays où des mécanismes de 
ce genre fonctionnaient depuis longtemps avec un succès incontesté : c'était 
Java. La Société des Aris et Sciences de Batavia, doyenne de toutes les 
sociétés orientales, s'est, au cours d'une carrière séculaire, enrichie d'obser- 
vations précieuses ; sa belle bibliothèque, son musée archéologique et ethno- 
graphique, ses publications, tout ce superbe atelier scientifique constitué par 
le labeur de plusieurs générations de savants est un modèle qui doit être 
étudié par quiconque se propose de tenter en Extrême-Orient une tèche ana- 
logue. C'est pour recueillir cette documentation que la Mission obtint l'autori- 
sation de faire un voyage à Java. Le séjour dans l'Île, avec la visite des 
principaux monuments et une excursion à Bali, occupa les mois d'août et de 
septembre : grâce à l'obligeant concours de J. Brandes, de L. Serrurier et de 
1. Groneman, ce voyage fut une véritable initiation au fonctionnement d'un 
grand institut scientifique en Extrème-Orient (!). 

Toutefois, avant de tenter la création dans notre colonie d'un établissement 
comparable à celui de Batavia, il était nécessaire de procéder à un survey 
général du terrain à explorer. C'est pourquoi dès sa rentrée à Saigon le 3 
octobre, le Directeur décida de faire, avec M. de Lajonquière, le tour complet 
de l'Indochine française : ils devaient se rendre de la Cochinchine au Tonkin 
par la route mandarine, remonter les vallées du Fleuve Rouge et de la 
Rivière Noire, gagner Luañ Prabañ et redescendre au Cambodge par le 
Mékong. Pendant ce temps, M. Cabaton, qui avait choisi les Cams pour sujet 
de ses recherches, s'occuperait à étudier successivement leurs deux groupe- 
ments principaux, au Cambodge et dans le Sud de l'Annam. 

Partis de Saigon le 16 octobre 1899. MM. Finot et L. de Lajonquière 
remontèrent le long de la côte, étudiant au passage les groupes Éams de 





(| Le côté anecdotique du voyage a éte retracé dans un livre du CT Luser be La- 
sosquièke, En fnrulinde, Paris, A, Grasset, 1914. 


en. 


— 9 — 


Phanri et de Phanrang et les monuments de l'ancien Éampa subsistant entre 
la frontière Sud du Binh-thuän et la Porte d'Annam. Ils visitèrent ainsi le 
temple de PO Klauñ Garai à Phanrang, celui de P6 Nagar à Nhatrang, ceux qui 
entourent le site de l’ancienne capitale de Vijaya (Binh-dinh}, les ruines du 
monastère bouddhique de Bông-duèng, la cité religieuse de Mi-son, les 
grottes de Phong-nha et de Cu-lac (Quäng-binh) où des inscriptions tracées 
sur les parois permettent de reconnaitre d'anciens sanctuaires. A leur arrivée 
à Hanoi (18 janvier 1900) ils pouvaient déjà publier, comme premier fruit de 
leurs recherches, un fascicule autographié contenant un inventaire sommäire 
des monuments du Campa (178 "95) avec une carte provisoire (en 7 feuilles) 
et des plans de Bông-dudng et de Mi-son ('). 

Tandis que s'exécutait ce voyage, une autre mission était en cours au Laos. 
Au moins d'août 1899, M. Alfred Lavallée, commis des Postes et Télégraphes, 
chargé du bureau de Ban-muañ (Laos), avait proposé et fait agréer un projet 
de voyage ethnographique et linguistique chez les tribus sauvages du Sud-Est 
de l'Indochine. 11 projetait de se rendre de Ban-muañ à Attopeu par la région 
des Boloven ; — d'Attopeu à Kontum, siège de la Mission des Bahnars, d'où 
1 temterait uné reconnaissance chez les Sedang; — de Kontum à Ban-don 
par le pays Jaraï, en visitant les fameux rois de l'Eau et du Feu; — de Ban-don 
à Saigon par la haute Sé-ban-kan et la vallée du Donnai, après une recon- 
naissance chez les Radé, vers le Khänh-hôa. 

Ce plan ne put s'exécuter qu'en partie. Quittant-Ban-muañ en décembre 
1899, M. Lavallée était à Attopeu en janvier 1900. Îl gagna ensuite Kontum ; 
là, une grave maladie l'obligea à rallier Quinhon d’où il fut dirigé sur l'hôpital 
de Saigon. Sa santé s'étant améliorée après un mois de séjour, il sé rendit au 
Khänh-hôa pour compléter son étude par une visite chez les Radé. Son rapport, 
rédigé avec une grande précision, illustré d'excellentes photographies et 
accompagné de plusieurs vocabulaires. constituait un premier et très heureux 
effort pour situer géographiquement et classer selon leurs affinités ethniques 
les tribus encore si mal connues qui occupent les régions entre le Mékong et 
la chaine annamitique (°) 

Le séjour du Directeur à Hanoï, en janvier 1900, permit de régler plusieurs 
questions importantes. D'abord, pour les motifs exposés plus haut, il fut 
décidé que la Mission archéologique porterait désormais le nom d'Ecole 


oo 


(1) L. Frsor et Luser be LaionQuiÈres. Inventaire sommaire des monuments chams de 
l'Annam — Hanoi. 1900. 

(2) Cf. arrèté du 15 janvier 1900 détachant temporairement M. Alfred Lavallée à la 
Mission archéologique : arrêté du 29 juillet 1900 remettant M. Lavallée à la disposition 
du Directeur des Postes et Télégraphes de la Cochinchine à compter du 3 août 1900; 
rapports annuels de 1900 el 1901 (BEFEO, À, 72: I, 116); A. Lavauvée, Notes ethnogra- 
phiques sur diverses {ribur du Sud-Est de l'Indochine (BEFEO, 1, 291). 
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française d'Extrème-Orient (arrété du 20 janvier 1900), Ensuite on s'occupa 
de lui fournir les moyens d'assurer la protection def monuments historiques : 
ce but fut atteint par l'arrêté du 9 mars 1900 préparé par le Directeur avec 
l'aide du Procureur général Assaud. Rendant compte à l'Académie des Inserip- 
tions de cet important progrès, M. Finot s'exprimait ainsi : 

Il faut avoir visité les monuments de l'Indochine pour bien comprendre à quel 
point ce service était urgent, et combien il est à regretier qu'il ait été créé si tard. 
Une habitude constante s'était établie de dépouiller les temples de leurs sculptures 
pour en orner les jardins et en enrichir les collections privées ; les inscriptions elles- 
mêmes n'échappaient pas à ces fantaisies décoratives. Ce qui a été dilapidé ainsi est 
incalculable.., Nous avons mis fin à ce pillage en proposant su Gouverneur général 
une législation protectrice qui met dorénavant nos monuments à l'abri de toute mu- 
tilation et de toute altération, On ne reverra plus ces théories de sculptures qui 
voyageaient sur terre et sur mer au gré d'archéologues amateurs. Pas une pierre ne 
quittera désormais sa place sans une autorisation régulière. La période nomade est 
close et, espérons-le, définitivement (1). 


L'arrêté du 9 mars 1900 (*) stipulait que les monumznts et objets mobiliers 
présentant, au point de vue de l'histoire ou de l'art, un intérêt public seraient 
classés par arrêté du Gouverneur général sur la proposition du Directeur 
de l'Ecole française d'Extrème-Orient ; qu'ils ne pourraient être détruits, 
réparés, modifiés, aliénés ou déplacés sans une autorisation régulière ; que 
les ruines, inscriptions ou objets d'intérêt archéologique découverts au cours 
de fouilles ou de travaux devaient être signalés aussitôt à l'administration ; 
que tout fonctionnaire public recevant un de ces objets à l'occasion de ses 
fonctions, devait le mettre à la disposition du Gouverneur général, qui statuerait 
sur la destination à lui donner. Enfin un article définissait en termes exprès 
les attributions de l'Ecole : « Le Directeur de l'Ecole française d'Extrème- 
Orient est chargé de la surveillance des monuments historiques et autres 
antiquités de l'Indochine. 11 propose au Gouverneur général les mesures pro- 
pres à en assurer la conservation, » 

Cet arrêté, encore en vigueur, a eu les plus heureux effets sur la conser- 
vation des antiquités, bien qu'il se soit révélé inopérant dans certains cas. et 
que le besoin d'une législation plus stricte se soit parfois fait sentir. 

Ces questions réglées, MM. Finot et de Lajonquière se remirent en route 
au début de février 1900, ettraversèrent le Tonkin méridional par Hwng-hod, 
Van-yén, Van-bô et Biën-bién-phi, relevant les caractéristiques des groupes 
muèng. thai et kha qui se trouvaient sur leur itinéraire. De Biên-bièn-phi 
ils se dirigèrent sur Luañ Prabañ par le Nam Ou et le Nam Kan. 


(4) Comptes rendus des séances de l'Académie der Inscriptions et Belles-Leltret, 1901, 
p. 284. 
(2) BEFEO, 1. 76. 


Un séjour de quelque durée à Luañ Prabañ, suivi de la descente du 
Mékhong avec arrêts à Vfen-Chan, Savannakhet et Bassac, leur permit de 
commencer l'étude de l’art laotien, de reconnaître les principaux monuments 
khmèrs du Laos et de réunir un premier fonds de manuscrits thaï. [Is étaient 
de retour à Saigon en mai 1900. 

On eut à ce moment de graves inquiétudes sur le sort d'un nouveau 
membre de l'Ecole, M. Paul Pelliot, élève diplômé de l'Ecole des Langues 
Orientales (‘), nommé pensionnaire par arrêté du 15 août 1899, était arrivé à 
Hanoï en janvier 1900 et avait reçu peu de temps après une mission en 
Chine (*). Il commença son voyage par une visite à Hué, où il fit d'heureuses 
trouvailles dans les bibliothèques du Conseil d'Etat (Ndi-câc) et du Bureau des 
Annales (Sir-quän). De là il se rendir à Pékin où l'attendaient, au lieu des 
jours studieux qu'il comptait y passer, les plus dramatiques péripéties. 
En mai 1900, les agressions des Boxeurs prenaient un caractère dangereux. 
Le 13 juin, la maison des élèves-interprètes de la Légation de France fut 
incendiée avec les livres que M. Pelliot avait commencé de rassembler pour 
la bibliothèque de l'Ecole (*). Le 14 juin il se mit, comme volontaire, à la 
disposition du lieutenant de vaisseau Darey et prit brillamment sa part des 
combats qui eurent lieu autour des légations jusqu'à la délivrance des assiégés 
(14 août 1900), après laquelle il put enfin reprendre le cours de ses recherches 
scientifiques. Les remous de cette tempête eurent pour résultat de jeter 
sur le marché une quantité d'objets d'art et de documents qui en temps normal 
n'eussent pas quitté leurs calmes asiles. M. Pelliot sut avec un discernement 
très sûr choisir ceux qui devaient faire honneur ‘aux collections de l'Ecole. 
Il était de retour à Saïgon en janvier 1901, avec une collection de peintures 
et d'objets d'art dont les unes ont enrichi le Louvre et dont les autres sont 
restés les pièces maltresses de notre Musée. [1 fut nommé professeur de 
chinois le 6 février 1901. 

La période des explorations préliminaires étant maintenant close, le moment 
était venu d'aborder des täches plus précises : inventaire général des monu- 
ments, publications, constitution de la bibliothèque et du Musée. 

L'Ecole se trouva juste à ce moment privée des services de son plus ancien 
membre, M. Cabaton, que sa santé ébranlée par le climat obligeait à rentrer 
en France (). Du moins avait-il eu le temps de mener à bien ses recherches 





(1) Aujourd'hui professeur au Collège de France et membre de l'Institut. 

(?) Arrêté du 15 février 1900. 

(4) Cette collection comprenait : le T’ou chou si tch'eng, les vingt quatre histoires, 
le Ki lou hoeï pien, les descriptions (l'ong (che) des provinces chinoises limitrophes 
de l'Indochine, le P'ei wen yun fou, le T'a Ts'ing yi l'ong tche, le Chéou chan ko ts'ong 
chou, ete, 

(+) Arrèté du 23 août 1900 acceptant la démission de M. Cabaton pour compter du 
20 juillet 1900 
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sur les Cams du Cambodge et de Phanrang, ee devaient paraître peu apres 
dans les Publications. 

Par contre Le personnel fut bientôt renforcé par l'entrée de deux excellents 
collaborateurs : Henri Parmentier et Jean Commaille, le premier comme 
pensionnaire (!), le second en qualité de secrétaire-comptable (*). 

On commença par l'Inventaire archéologique. Il fur décidé que M. Lunet 
de Lajonquière se chargerait de l'inventaire des monuments du Cambodge et 
que celui des monuments du Éampa serait réservé à M. Parmentier. 

M. de Lajonquière partit en juillet 1900 (*). Il avait pour mission de recher- 
cher les monuments et les ruines répartis sur lé territoire du Cambodge 
actuel, d'estamper les inscriptuns, d'établir un inventaire descriptif et une 
carte de tous les vestiges historiques qu'il rencontrerait en route. Cet 
inventaire devait en outre permettre la préparation d'un arrété de classement 
des monuments historiques qu'on souhaitait présenter à la signature du Gou- 
verneur général avant son départ pour la France annoncé pour le mois de 
février 1901 (t). Cette datermpérative limitait la durée du voyage à une période 
de six mois, qui après avoir paru amplement sulfsante se trouva finalement 
un peu courte. Néanmoins, grâce à l'activité de M. de Lajonquière, grâce aussi 
à l'arde que lui apporta le premier volume du Cambodge de M. Aymonier, 
qui parut au cours de sa mission, 1] réussit à remplir son programme dans des 
conditions très satisfaisantes et revint à l'époque fixée avec un inventaire de 
290 monuments et 111 inscriptions, dont 36 nouvelles. 1] fut remis à la dispo- 
sition de l'autorité militaire le 21 janvier 1901. 

En juillet 1900 parut le. premier volume des Publications de l'Ecole : la 
Numismatique annamite du capitaine Désiré Lacroix, à Saigon, chez Ménard 
et Legros, 1 vol gr. in-8" de 231 + XXXI pages, avec un atlas de 40 planches. 
Cet ouvrage, fruit de longues recherches, — bien que l'auteur le présente 
modestement comme une nouvelle édition augmentée des Notes pour servir à 
la recherche et au classement des monnaies et médailles de l'Annam et de la 
Cochinchine française de I, Silvestre (Saigon, 1882), — avait été choisi com- 
me particuliérement utile aux collectionneurs de monnaies indochinoïises (°). 








(1) Arrèté du 28 juillet 1900 portant que M. Henri Parmentier, architecte, élève 
diplômé de l'Ecole des Beaux Arts, est nommé pensionnaire de l'Ecole française 
d'Extrème-Orient- 

(} Arrêté du 24 octobre 1900 mettant M. Jean Commaille, commis de 4° classe des 
Services civils, & la disposition du Directeur de l'Ecole française d'Extrême-Orient, 
pour être chargé de ja comptabilité, du matériel, de la bibliothèque et du Musée de 
cet établissement. 

(UT s'était auparavant (Juin 1900) rendu en Annam pour préparer l'expédition au 
Musée des sculptures de Mf-scrn. 

(*) Cet arrèté fut en effet signé le 6 février 1901. 

(9) IL fut jugé digne par l'Acadèmie des Inscriptions d'uns partie du prix Stanislas 
Julien (6 juin +902). Le capitaine Lacroix mourut à l'hôpital militaire de Hanoi le 1 
décembre 1903, léguant à l'Ecole sa collection de monnaies indochinoises. 
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En outre, le choix qu'on fdisait pour inaugurer les Publications, d'un érudit 
n'appartenant pas au cadre de l'Ecole, attéstait immédiatement l'esprit libéral 
dont elle s'est toujours inspirée par la suite. 

Ce premier ouvrage avait été publié à Saigon ; mais l'exécution des volumes 
suivants exigeant un outillage typographique plus perfectionné que celui que 
pouvait offrir l'industrie locale, il fut décidé de les faire imprimer à Paris. 
Seul le Bulletin fut confié à l'imprimerie F.-H, Schneider, à Hanoï. Le chef 
de cette maison, homme de goût et épris de son métier, mit son amour propre 
à présenter cette rêvue de manière à satisfaire le public auquel elle était 
destinée, etil y réussit. Considérant les difficultés techniques d'une entreprise 
aussi nouvelle en Indochine, on peut dire que ce succés a fait grand honneur 
à M. F.-H. Schneïder. Notre Bulletin a reçu depuis des améliorations de 
détail, mais ses caractéristiques primitives n'ont pas changé, et nous avons eur 
plus d'une fois l'occasion de nous féliciter d'avoir suivi les conseils de cet 
imprimeur eXpérimenté. 

Une autre publication, plus modeste mais qu'on espérait devoir procurer à 
l'Ecole d'utiles renseignements pour ses travaux futurs, fut celle d'un petit 
carnet intitulé : fnstruction pour les collaborateurs de l'Ecole française d'Ex- 
trème-Orient (Saigon, Ménard et Legros, 1900). [1 contenait, avéc quelques 
conseils pratiques pour les recherches ethnographiqués, linguistiques et ar- 
chéologiques, une liste de mots usuels en trois langues (annamite, cambodgien, 
laotien) avec des colonnes en blanc destinées à recevoir les mots correspon- 
dants d'idiomes moins connus, notamment des langues sauvages. Distribués 
libéralement avec l'invitation de les retourner à l'Ecole après les avoir remplis, 
ces carnets trouvèrent un si bon accueil que la plupart restèrent entre les mains 
de leurs possesseurs, Néanmoins il en revint un certain nombre qui apportèrent 
des documents utiles (*)}. 

Au mois de novembre 1900 l'installation de l'Ecole fut assurée par la location 
de deux immeubles : l'un rue Nationale n° 103 destiné au logement des pen- 
sionnaires, l'autre rue Pellerin n° 140, affecté au Musée, à la bibliothèque et 
au logement du Directeur. 

Le rez-de-chaussée de ce dernier bätiment fut promptement occupé par 
les sculptures et inscriptions rapportées du Cambodge (Bati, Sambor) et de 
l'Annam (Jardin public de Tourane et Mi-Son) {*} et par celles qui, après 
avoir figuré à l'ancien musée de Saigon, avaient été exilées au Jardin Botanique 
et au Jardin du Gouvernement général. Le Gouverneur général tint à enrichir 
lui-même les collections du Musée en lui offrant un sceptre en jade et un 
splendide brûle-parfums, tous deux d'origine chinoise. 





(1) Ce petit volume a servi de modèle aux questionnaires établis par la Siam Sociely 
en vue de l'enquéte qu'elle poursuit eu pays siamois. 
(4) Celles de Mi-som parvinrent à Saigon au commencement d'octobre 1900. 
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Au mois de décembre 1900, M. Parmentier arriva de France et fut immé- 
diatement affecté à l'étude des monuments éams de l'Annam. 

Au commencement de 1901, le bilan des deux premières années s'établis- 
sait donc de la façon suivante : le premier volume des Publications avait 
paru et trois autres étaient prêts à le suivre ; le premier fascicule du Bulletin 
était sous presse ; le Musée et la Bibliothèque se développaient ; l'inventaire 
des monuments du Cambodge proprement dit était achevé ; on avait réuni les 
éléments d'un Atlas archéologique de l'Indochine. Les monuments historiques 
de l'Indochine, trop longtemps négligés ou dilapidés, étaient désormais cou- 
verts par une législation protectrice; ceux du Cambodge et du Campa avaient 
fait l'objet d'un arrèté de classement. À l'œuvre ainsi commencée ilne manquait 
plus qu'une garantie efficace de stabilité. Le Gouverneur général la lui donna 
en obtenant la signature d'un décret présidentiel qui faisait de l'Ecole française 
une institution d'Etat. Ce décret, signé à Paris par le président Loubet, le 26 
février 1901, reproduisait simplement les termes de l'arrêté constitutif, avec 
cette différence que le Directeur, au lieu d'être nommé par arrêté du Gou- 
verneur général, devait l'être désormais par décret, sur la proposition du 
Gouverneur général de l'Indochinz etla présentation de l'Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres. 

L'avenir étant ainsi assuré, il parut que le moment était venu pour le 
Directeur de se rendre à Paris pour exposer à l'Institut l'état de choses qui 
existait dans la colonie, justifier les décisions prises, préciser les résultats 
acquis etfaire approuver les lignes directrices qu'il entendait suivre à l'avenir. 
Il importait aussi de mettre en route la suite des Publications et d'établir des 
relations régulières avec les Sociétés savantes d'Europe. 

Ce congé fut facilité par l'obligeance de M. Alfred Foucher, maitre de 
conférences à l'Ezole pratique des Hautes-Études, qui se déclara prêt à exercer 
par intérim les fonctions de Directeur de l'Ecole pendant l'absence dutitulaire. 
Cet intérim fut autorisé par arrêté du 13 janvier 1901. Un arrêté du mème 
jour chargeait M. Edouard Huber, élève diplèmé de l'Ecole des Langues Orien- 
tales, d'une mission ayant pour objet l'histoire et les langues de l'Indochine. 

M. Foucher arriva en janvier 1901 pour prendre possession de son poste, 
et M. Finot partit pour la France le 1° février suivant. Dès son arrivée à Paris, 
il adressait au Gouverneur général, en date du 20 mars 1901, son rapport 
annuel sur les travaux de l'Ecole française pendant l’année 1900. Un peu plus 
tard, il soumettait à l'Académie des Inscriptions, dans la séance du 10 mai, les 
résultats déjà obtenus par l'Ecole et ses projets d'avenir, Pendant son séjour 
en France, il fit paraître 3 volumes, deux formant les tomes II et III des Publi- 
cations : les Nouvelles Recherches sur les Chams, par A. Cabaton ; et la 
Phonétique annamite (dialecte du Haut-Annam) par L. Cadière ; et un hors- 
série : l'Atlas archéologique de l'Indochine par E. Lunet de Lajonquière. Le 
premier volume de l'/nventaire des Monuments du Cambodge du même auteur 
fut mis sous presse, et un arrangement fut conclu avee M, Victor Henry, 
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professeur à l'Université dê Paris, pour la composition d'un manuel de sasskrit 
destiné à inaugurer une nouvelle série parallèle aux Publications et intitulée 
Bibliothèque de l'Ecole française d'Extrême-Orient. On s'attacha à établir 
un service d'échanges entre l'Ecole française etles principales sociétés savantes 
d'Europe et d'Amérique. Enfin d'importants achats de livres furent faïts en vue 
de constituer le plus rapidement possible la bibliothèque qui s'imposait comme 
l'instrument nécessaire des travaux futurs. 

Pendant ce temps, l'Ecole continuait de progresser en Indochine sous la 
direction de M. Foucher. 

Le premier fait notable fut l'apparition du Bulletin, dont le n° 1 sortit des 
presses de l'imprimerie Schneider à Hanoï en mars 1901. Les trois autres fas- 
cicules dé l'année furent imprimés avec une régularité parfaite. 

Rendant compte de cette publication au Gouverneur général dans son 


Rapport annuel M. Foucher s'exprimait ainsi : 


Les quatre numéros de la première année forment un volume grand in-89 de 434 
pages, accompagné de 75 illustrations et de trois cartes, et remarquablement exécuté 
par l'imprimerie Schneider, à Hanoi. Au début ont trouvé place trois lettres de bien- 
venue, adressées à l'Ecole par ses parrains de l'Institut, MM. Barth, Bréal et Senart, 
au moment où elle faisait, pour ainsi parler, son entrée dans le monde. Si nous met- 
tons à part ces trois lettres, d'ailleurs pleines de bons conseils et d'utiles suggestions, 
sur les dix autres articles de fond, huit sont consacrés à la philologie indochinoise : 
tour à tour ils ont trait à la religion et à l'architecture des Chams, au folk-lore an- 
namite et à l'art tonkinois, à l'archéologie du Laos, aux coutumes du Cambodge, et 
enfin à l'ethnographie des tribus sauvages de l'intérieur, Les deux autres études, l'une 
de sinologie pure, l'autre ds pur indianisme (1), marquent la juste part des deux civi- 
lisations dont dépend celle de l'Indochine, la bien nommée. 

Mais plus encore que les titres de ces articles, je voudrais signaler à votre atten- 
tion les noms de leurs auteurs. Sur dix collaborateurs, trois seulement, MM, Finot, 
Foucher et Parmentier, appartiennent au personnel de l'Ecole ; les sept autres ont 
tous été recrutés sur place. Vous y trouverez successivement un directeur de l'ensei- 
gnement, M. Dumoutier ; un administrateur, M. Adh. Lecière ; un officier des troupes 
coloniales, M. L. de Lajonquière ; un architecte des Travaux Publics M, H. Dufour ; 
un employé des postes, M. A. Lavallée ; un missionnaire, le R, P,. Cadière ; un jésuite 
chinois, le R. P, Tchang. Rien ne peut nous inspirer une satisfaction plus légitime. 
Non seulement l'Ecole a ainsi montré qu'elle est bien « la maison aux larges portes » 
dont parle M. Finot dans son premier Rapport, mais on a pu voir avec quelle rapidité 
elle avait rullié autour d'elle, pour me servir encore des expressions de son Directeur, 





M) M. Tonaxc, Tableau des souverains de Nan-tchao; er A. Foucuer, Note sur la 
géographie ancienne du Gandhära (commentaire à un chapitre de Hiuen-lsang). Dans 
ce dernier article, M. Foucher identifiait le célèbre stüpa de Kaniska avec le « tumulus 
du grand roi » (Shäh-ji-kt dheri), situé à environ 1 kil. au S -E. de Peshavar. Sur cette 
indication, MM. Marshall et Sponner y pratiquèrent en 1909 une fouille qui amena la 
découverte du reliquaire de Kaniska (BEFEO, IX, 622) 
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ceux, plus nombreux qu'on ne croit dans la colonie, «que ne sollicite pas exclusi- 
vement l'intérêt de l'heure et qui gardent le goût des recherches désintéressées et la 
préoccupation des choses de l'esprit ». Mieux encore que l'énumération, que nous 
faisions tout-à-l'héure, de nos bienfaiteurs, là liste de nos collaborateurs prouve à 
quel point l'Ecole remplit une véritable fonction sociale et répond à un besoin public. 


L'événement le plus important pour l'Ecole en cette année 1901 fut la 
seconde mission de M. Pelliot en Chine. On a vu plus haut qu'après la déli- 
vrance des légations, il s'était attaché à sauver de la destruction et à acquérir 
pour le compte de l'Ecole bon nombre d'objets présentant un caractère docu- 
mentaire ou artistique. En rentrant à Saigon, en janvier 1901, il rapportait 
plusieurs caisses de peintures, porcelaines et jades. Il repartait presque aussitôt 
pour une nouvelle mission (arrêté du 6 février 1901), et dès le mois de mai, 
l'Ecole recevait de nouvelles caisses contenant des laques, des émaux cloison- 
nés, des bronzes splendides, quatre-vingts statuettes de bronze représentant 
le panthéon tibétain, enfin un grand nombre de livres précieux, parini lesquels 
le Kanjur et le Tanjur tibétains (100 et 280 liasses), le Kan/ur mongol (108 
liasses), l'encylopédie chinoise T'ou chou tsi 1ch'eng (458 boites), etc. Ayant 
fait ce magnifique envoi, M. Pelliot était de retour à Hanoï, vers la fn de juin, 
à temps pour surveiller le tirage du 2* numéro du Bulletin, et le 3 juillet à 
Saigon, d'où il partit pour prendre un congé de 6 mois en France, 

M. Ed. Huber, embarqué à Marseille le 25 mars, arriva le 17 avril, juste à 
point pour préter le secours de ses connaissances variées au classement des 
ouvrages expédiés par M. Pelliot. Tout ce travail étantterminé au mois d'août, 
il fut envoyé à Hué, puis à Hanoï, où il surveïlla la publication du 3° numéro 
du Bulletin, enfin à Canton et à Fou-tcheou (arreté du 16 août 1901), où il put 
réunir des documents nouveaux sur l'islamisme chinois. 

Pendant que la bibliothèque et le musée s'organisaïent sous la direction de 
M. Foucher avec la collaboration de MM. Huber et Commaille, M. H. Par- 
mentier consacrait six mois de l’année à l'inventaire des monuments de l'ancien 
Campa, prenant des relevés des temples encore debout, les débarrassant des 
végétations parasites et en déblayant les alentours, en méme temps qu'il s'ap- 
pliquait à rechercher l'emplacement des édifices disparus et à en réunir les 
débris. Un premier résumé des observations faites au cours de cette recon- 
naissance d'ensemble parut dans le Bulletin (1, 245) sous le titre de Carac- 
tères généraux de l'architecture chame. L'étude détaillée du monument de P& 
Nagar fournit à l'auteur la matière d'un nouvel article : Le sanctuaire de Pü 
Nagar à Nhatrang (BEÉFEO, IE, 19). Ses relevés en douze grands dessins, 
fgurèrent au Salon de 1902 et lui valurent une troisième médaille. 

A côté du Campa, le Cambodge gardait sa place dans les préoccupations 
de l'Ecole. Deux missions y furent envoyées. L'une, confiée à M. Commaille, 
avait pour but de reprendre et d'achever des fouilles entreprisesclandestinement 
à Bassac (Svai Rieng) : l'autre avait pour objectif le Bayon d'Añkor Thom, 
alors possession siamoise. Elle était dirigée par M. Henri Dufour, inspecteur 


des bâtiments civils du Cambodge, accompagné, à titre d'assistant, de M, Ch. 
Carpeaux, attaché au Muñée ae sculpture comparée du Trocadéro, chargé 
d'une mission archéologique en Indochine, tous deux mis à la disposition de 
l'Ecole par arrêtés du 24 septembre et du 22 octobre 1901. Cette mission avait 
pour programme de dresser le plan de la deuxième enceinte du Bayon et d'en 
photographier tous les bas-reliefs : elle réussit à s'acquitter complètement de 
sa tâche, malgré le temps très court dont elle disposait (décembre 1901-jan- 
vier 1902), et put présenter au Congrès de Hanoï, en décembre 1902, les 
fruits de son travail sous forme de quatre albums de photographies et d'un 
plan scrupuleusement exact. Complétée par une seconde mission en 1903, 
elle devait aboutir sept ans plus tard à la belle publication des Bas-reliefs 
du Bayon, si connue des archéologues ("]. 

Une autre mission de caractère ethnographique, fut remplie dans le Haut- 
Tonkin par le capitaine Bonifacy, de l'infanterie coloniale, détaché à l'Ecole 
par arrêté du 29 octobre 1901. Ce savant officier, dont les travaux ultérieurs 
ont popularisé le nom, rapporta de son voyage de trois mois { octobre-décembre 
1901) cinq notices détaillées sur les Mans et 86 wbjets destinés à la section 
ethnographique du Musée. 

Le directeur p. i. lui-même fut tour à tour appelé à Phnom Péñ par l'intérêt 
d'une petite exposition locale où figuraient diverses sculptures et inscriptions 
qu'il réussit à faire entrer au Musée ; à Hanoi, par la nécessité de surveiller 
l'impression du premier numéro du Bulletin ; à Hué, par l'utilité d'entrer 
en relation avec le Bureau des Annales. Plus tard, il se rendit à Pô Nagar, 
dont M. Parmentier étudiait la restauration, au nouveau sanatorium du Lang- 
bian où le Gouverneur général réservait un chalet de repos à l'Ecole ; enfin à 
Añkor, où il se proposait d'envoyer une mission d'études. Sur sa proposition 
fut créée à Hanoï, par arrêté du 31 septembre 1901, une Commission des 
Antiquités du Tonkin pour travailler, sous la présidence du Directeur de 
l'Ecole, à la conservation des monuments et souvenirs historiques de ce pays. 
Elle se composait de MM. Dumoutier, directeur de l'enseignement ; Babonneau, 
chef des travaux de la Ville de Hanoi ; Godard, ingénieur, chef de service 
aux Travaux publics ; Grossin, commandant la Gendarmerie de l'Indochine ; 
Hoäng-trong-Phu. directeur du Collège des Häu-B6 ; Lemarié, directeur de 
l'agriculture au Tonkin : l'-col. Lubanski, chef du Service géographique ; Tau- 
pin, directeur du Collège des interprètes ; Vildieu, architecte, chef du Service 
des Bâtiments civils. Le rôle de la Commission était, aux termes de l'arrèté 
constitutif, « d'inventonier les monuments ou objets ayant un intérèt historique 
où artistique. et de contribuer par tous les moyens en son pouvoir à a 





(i) Le Bayon d'Angkor Thom. Bar-reliefs publiés par les soins de la Commission ar- 
chéologique de l'indochine d'après les documents recueillis par la Mission Henri 
Durour avec la collaboration de Chartes Canreaux. — Paris, 1910=1913, 2 vol. in-4°, 


Tu. 


connaissance de l'histoire, de l'archéologie et de l'ethnographie du Tonkin ». 
Cette Commission fit preuve d'une louable activité, prépara le classement des 
principales pagodes de Hanoi et contribua par son intervention à sauver quel- 
ques vestiges listoriques menacés de destruction. Plusieurs de ses membres 
furent pour l'Ecole de précieux collaborateurs. 

M. Babonneau fut le premier à recueillir et à signaler les faïences et terres 
cuites anciennes que la pioche des terrassiers faisait surgir sur l'emplacement 
de l'ancienne Bai-la-thänh. Le commandant Grossin offrit au Musée une série 
d'outils préhistoriques exhumés par lui-même en Cochinchine (1) : c’est aussi 
grâce à lui que le musée lapidaire, sans asile en 1904, en trouva un à la Gen- 
darmerie de Saigon. Mais c'est Gustaye Dumoutier qui nous apporta le con- 
cours le plus énergique et le plus efficace. 

Gustave Dumoutier était venu au Tonkin en 1886, accompagnant Paul Bert 
en qualité d'interprète pour l'annamite et le chinois. Dès son arrivée, il avait 
été chargé de l'organisation de l'enseignement, et il l'entreprit avec une 
vigueur qui aurait promptement conduit à de brillants succës, si la mort du 
grand Résident général ne lui avait retiré l'appui dont il avait besoin pour 
réussir. Déçu de ce côté, il tourna son activité vers les études d'histoire. d'ar- 
chéologie et d'éthnographie. L'Ecole veaait à point pour apporter à l'œuvre 
qu'il avait essayée jadis avec la fondation de l'Académie Tonkinoise (), et 
qu'ensuite il avait poursuivie seul avec une courageuse ténacité, une impulsion 
nouvelle et de plus puissants moyens d'action. D'autres ont témoigné quelque 
dépit d'être troublés dans la jouissance de leur monopole : Dumoutier était 
d'une autre trempe. [| fut pour l'Ecole à ses débuts un guide sûr et un ami 
dévoué. Le premier fascicule du Bulletin contenait un article de lui (#). Vice- 
président de la Commission des Antiquités du Tonkin, il prit une part prépon- 
dérante aux études entreprises dans ce pays et qui n'étaient que la continuation 
des siennes. Le Musée lui doit quelques uns de ses plus beaux spécimens de 
céramique tonkinoise et d'instruments préhistoriques. Il mourut le 2 août 1904, 
et l'Ecole lui rendit par la plume de M. Maitre, un hommage digne de Jui (t). 

À la fin du séjour de M. Foucher, une série d'arrétés furent pris pour renou- 
veler les pensionnaires en fonctions et en nommer de nouveaux, 

Ces derniers étaient: MM. de Barrigue de Fontainieu (arrêté du 7 dé- 
cémbre}, Edouard Huber ét Cl.-E. Maitre (arrêtés du 29 décembre). M. Finoit 
rentra de France, accompagné de MM. Pelliot et Maitre, et reprit ses fonctions 
le 23 janvier 1902. 





1 Ct. Gaossin. Noté sur une fouille faite dans l'fte de Culao-Rua prés de Bien-hoa 
(BEFEO, H, 282}. 
(#1 Le Bde-ki hän ldm, créé par arrété du 4 juillet 1886. 
" (9) Etudes sur les Tonkinoër : l'habitation, La seulplure, l'incrustation (REFEO, 1,81). 
(M) CL E. Marne Nécrologie. Gustave Dumoutier (BEFEO, IV, 00). 
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M. Foucher quitta la coloniele 23 février 1902 et, avant de rentrer en France, 
fit une courte visite à Bangkok, d'où il adressa au Directeur quelques notes 
intéressantes sur les pagodes, musées et bibliothèques de cette ville (BEFEO, 
11, 227). Il pouvait légitimement, à son départ, se rendre cette justice qu'il 
remettaitau Directeur titulaire l'Ecole plus grande qu'il ne l'avait reçue (Rapport 
pour 1901, BEFEOQ, IF, 441). 

La bibliothèque et le musée en paruculier, s'étaient accrus de collections 
nouvelles et rangées en bon ordre. L'atelier scientifique était prêt à fonctionner 
dans les conditions les plus favorables, lorsqu'une circonstance imprévue vint 
tout bouleverser. La capitale administrative fut transférée de Saigon à Hanoi, 
et l'Ecole reçut l'ardre de suivre lss autres services généraux. Cette décision 
soulevait toute une série de questio1s épineuses, parmi lesquelles celle du 
Musée tenait le premier rang. Les collections chinoises et ethnographiques 
pouvaient assurément se transporter, sinon $ans risques, au moins sans de 
grandes difficultés. Les inscriptions étaient déjà moins faciles à déplacer : mais 
la nécessité de les étudier à loisir commandait de ne pas les tenir éloignées de 
l'Ecole. Q'iant aux pierres sculptées, qui avaient déjà reçu plus d'une blessure 
pendant leur transport à Saigon, elles ne pouvaient refaire le voyage en sens 
inverse sans courir de nouveaux et graves dangers. D'ailleurs, si les sculptures 
khmères ét Éames n'étaient point dépaysées dans une ville située sur le sal 
ancien du Cambodge et à la frontière du Campa, il était contraire à toute 
logique de les exilar au Tonkin, dans ua milieu où la civilisation indienne n'avait 
jamais pénétré. 

Ce problème fut résolu grâce à la bienveillance du Gouverneur général, 
qui permit à l'Ecole de conserver l'usage dé son immeuble de Saigon, tout en 
ayant son siège principal à Hanoi. 

Dans cetts dernière ville on avait loué, pour abriter provisoirement sa 
bibliothèque et son personnel, trois petites maisons sises boulevard Gambetta 
60 et rue des Teinturiers 3, où l'Ecols s'établit le 1° juin, 

Quant aux locaux définitifs, on lui destinait en premier lieu le bâtiment 
principal en cours de construction pour l'Exposition, et que l'on imaginait 
propre à recevoir le musée ; en second lieu d'autres bâtiments à édifier sur le 
mème terrain pour la bibliothèque, les bureaux et le personnel (). 

En même temps le Gouverneur général, dontle départ définitif était proche 
(mars 1902), se préoccupait d'assurer à l'Ecole le bienfait d'une direction con- 
tinue et de relations plus étroites avec ls monde scientifique de la métropole 
et de l'étranger. Par un arrêté du 10 mars 1902, il instituait une classe de 





(1) Arrêté du 16 mars 1902 affectant un crédit de 10.000 $ aux bâtiments de l'Ecole 
française à Hanoï commencement des travaux). — Arrêté du 14 mars 1901 affectant à 
l'Ecole française d'Extrème-Orient., aprés la clôture de l'Exposition, une partie des 
bâtiments qui seront conservés. 


correspondants de l'Ecole française d'Extréme-Orient. Un autre arrêté de même 
date créait un poste de Directeur-adjoint et une succursale de l'Ecole française 
à Paris. Le Direcieur-adjoint devait résider en France et remplacer le Directeur 
titulaire pendant ses périodes de congé. Il était chargé d'assurer les relations 
de l'Ecole avec les corps savants, de surveiller les publications entreprises, de 
faire connaître par descours ou des conférences le résultat des recherches de 
l'Ecole, et inversement, de tenir celle-ci au courant du mouvement scientifique 
en France et à l'étranger. Il était en même temps chargé de diriger la succur- 
sale, qui devait comprendre une bibliothèque et une salle de musée, où seraient 
déposés, pour y être mis à la disposition des travailleurs, les ouvrages et 
collections dont la conservation serait difficile en Indochine. Les fonctions de 
Directeur-adjoint étaient dévolues à M. Foucher (arrêté du 123 mars 1902). 

Ces dispositions ingénieuses et prévoyantes auraient pu devenir non seule- 
ment pour l'Ecole, mais pour l'orientalisme français, le principe de dévelop 
péments intéressants ; elles avaient par malheur le défaut d'être des dispositions 
testamentaires, et on ne peut s'étonner qu'elles soient restées, ou peu s'en 
faut, lettre morte. 

Le projet de succursale fut abandonné e1 le Directeur-adjoint devint 
simplement le représentant de l'Ecole à Paris, M. Foucher Fut investi de cette 
nouvelle qualité par arrèté du 29 avril 1904. 

Cependant une décision de M. Doumer, dont l'exécution était déjà 
commencée, dut s'accomplir jusqu'au bout : celle qui convoguant à Hanoï, 
pendant l'Exposition, un Congrès des Etudes d'Extréme-Orient. Un arrêté du 
O mars 1902 avait fixe les conditions trés libérales offertes aux congressistes : 
passage entièrement gratuit pour les délégués des souvérnements, administra- 
tions, sociétés et corps savants; réduction de 33°/, pour les auirés membres. 
Le comité d'initiative de Paris avait lancé des circulaires ; des délégués officiels 
avaient été nommés. [| était impossible de révenir sur les mesures déjà prises. 
C'est pourquoi 11 fut donné au Congrès de s'ouvrir à la date fixée. 

En attendant cette solennité, les membres de l'Ecole se dispersèrent pour 
remplir diverses missions. Tandis que M, Foucher, rentré en France, surveil- 
lait l'impression du tome 1 de l'Inventaire descriplif des monuments du 
Cambodge de Lunet de Lajonquière et des Eléments de sanscrit classique de 
V. Henry, et se rendait à Hambourg pour y représenter l'Ecole au 13° 
Congrès international des Ornientalhistes (septembre 1902) ("}, MM. Pellint, 
Maitre et de Barrigue de Fontainieu étaient autorisés par trois arrétés signés 
le même jour (19 février 1902), à se rendre respectivement en Chine, au 
Japon et dans l'Inde. En même temps, M. Parmentier, accompagné de 
M. Carpeaux, partait pour l'Annam le 26 mars, en vue de continuer la 
préparation de l'Inventaire descripuf des monuments Cams. 


F 


(li CE. son rapport, BEFEO, Il, 425. 


M. Pelliot, après avoir séjourné à Pékin de mai à octobre, rentra le 4 
novembre, rapportant un gränd nombre de livres destinés à compléter la 
bibliothèque chinoise, et une série en grand format des gravures exécutées en 
Europe au XVIII siècle et représentant les victoires de l'empereur K'ien- 
long en Asie centrale. Il remplit les fonctions de secrétaire général au 
Congrès, et ouvrit ensuite son cours de chinois à la Résidence supérieure le 
16 décembre. 

M. Maitre, revenu le 21 novembre, avait établi des relations avec différentes 
sociétés savantes, réuni une importante bibliothèque japonaise et préparé les 
matériaux d'une étude sur la littérature historique du Japon ('). Grâce à son 
intervention, le Japon fut représenté au Congrès de Hanoi d'une façon xtré- 
mement brillante. 

M. H. Parmentier, de retour le 2 décembre, avait reconnu deux monuments 
nouveaux (les tours de PG Dam et de Cheo-Reo), inventorié le trésor des rois 
éams en pays mot avec l'aide du P. Durand, et pratiqué des fouilles fruc- 
tueuses à Béng-dudng (septembre-novembre) (°). 

L'Exposition de Hanoi s’ouvrit le 16 novembre 1902. Les collections de 
l'Ecole, placées dans l'aile gauche du Palais, comprenaient, outre les objets 
provenant du Musée de Saigon (porcelaines chinoises, bronzes, cloisonnés, 
jades, peintures), diverses acquisitions nouvelles : quelques manuscrits rares 
d'Indochine et de Chine, une collection de monnaies et médailles anna mites 
en or et en argent, une collection birmane constituée à l'intention de l'Ecole 
par les soins de M. Jules Claine, consul de France 4 Rangoon; un panthéon 
annamite exécuté par un sculpteur indigène sous la direction de M. Dumou- 
tier, etc. 

Après la clôture de l'Exposition, beaucoup d'objets exposés dans d'autres 
sections vinrent enrichir le Musée par voie de don ou d'achat. C'est ainsi que 
M. Dumoutier offrit une belle série de poteries tonkinoises et d'instruments 
préhistoriques indochinoïs et japonais ; que la collection d'objets coréens ex- 
posée sait par le Gouvernement de Corée, soit par M. Collin de Plancy, minis= 
tre de France à Séoul, fut en grande partie laissée au Musée. L'Ecole put 
d'autre part acquérir quelques pièces de choix : une série de sculptures, 
peintures et objets stamois exposée par M Teutsch: une belle collection de 
numismatique siamoise envoyée par M Da Costa (*)etcomprenant450 pièces, 





ft} CF. CI. E. Marrae. La Littéraire historique du Japon, des origines aux Arhika- 
ge, BEFEO, I, 564, et LV, 580. 

(2) CC H. PaRMeNTIER. Notes sur lex feuilles du sanotuaire d+ Dông-dirng, BEFEO, 
Hl, 80: Le Trésor des rois chams, Ed, V, 

(à) Un catalogue en a été dressé par Île colonel Gemmr: Colalogue d'une collection 
de monnaies anciennes el modernes el de médailles du Siam el de quelques anciens 
Élats tribulaires du même Royaume, exposée par Madame Da lola, Hunoi, 1902, — 
Bangkok, Imprimerie du Siam Free Press. 1904, V-38 pp. Tiré à six ex. 


du XV° au XIX” siècle ; un grand tambour de bronze, exposé par le village 
de Ngoc-l (province de Hä-nam) ; un siège d'ancétres en bronze et un autre 
tambour exposés par la bonzerie de Bôi-son (même province), etc. 


Le premier Congrès des études d'Extrème-Orient se tint du 3 au 8 décembre. 
Six gouvernements et de nombreuses administrations et sociétés savantes y 
étaient représentés par 35 délégués ; en outre, 88 adhérents s'étaient fait 
inscrire, 

L'Autriche-Hongrie était représentée par M. F. Heger, directeur de la 
section ethnographique du Musée Impérial de Vienne; l'halie parles professeurs 
Nocentini et Pullé et le consul général Volpicelli ; le Japon par le professeur 
Takakusu ; le Siam par le colonel Gerini ; le Gouvernement de l'Inde Néerlan- 
daise par le Dr Brandes ; le Gouvernement de l'Inde française par le Dr 
Palmyr Cordier. 

Parmi les autres délégués on remarquait le Dr Stônner, du Musée d'ethno- 
graphie de Berlin ; M. Heari Hubert, conservateur-adjoint du Musée de Saint- 
Germain ; Jean Dupuis, l'illustre pionnier de la France au Tonkin ;: M. Mac 
Millan, principal de l'Elphinstone College de Bombay; les professeurs Baelz et 
Florenz de Tôkyô ; M. Bunyu Nanjio ; le professeur Lieblein de Christiania, etc. 

Le Congrès se partagea en trois sections : Inde, Chine et Japon, Indochine. 
Il entendit et discuta environ cinquante communications sur les objets les plus 
divers, qui presque toutes apportaient dés résultats nouveaux ou des vues dignes 
d'attention. Rendant compte à l'Académie des Inscriptions (séance du 1° mai 
1903) des travaux du Congrès, M. Senart s'exprimait ainsi : 


Ces travaux qui s'étendent à toutes les études d'Extrême-Orient... par leur inté- 
rêt, leur variété, leur solidité, sont à la hauteur des prévisions les plus optimistes. Je 
suis persuadé que je ne serai démenti par aucun juge compétent si j'affirme que par 
la qualité, sinon par l'abondance, ce remarquable ensemble n'a pas à redouter la 
comparaison avec les assises internationales similaires de l'Occident. Je suis certain 
que l'Académie partagera la profonde satisfaction que j'éprouve à le proclamer ; à 
constater tout ensemble combien de toutes parts ont afflué autour de la jeune Ecole 
les témoignages les plus flatteurs et les plus précieux et à quel point a fructifié, en 
un temps relativement si court, l'œuvre à laquelle nous ne pouvons que nous honorer 
d'être associés. 


La Société des Arts et Sciences de Batavia avait eu la délicate pensée de 
consacrer sa participation au Congrès par un souvenir durable : le Dr Brandes 
présenta de sa part un élégant fascicule intitulé Hommage au Congrès des 
Orientalistes de Hanoï de la part du Bataviaasch Genootschap van Kunsten 
en Wetenschappen, et comprenant cinq mémoires qui. pour comble de cour- 
toisie, étaient tous écrits en français. 

On avait espéré que d'autres Etats ou colonies d'Extrème-Orient suivraient 
l'exemple de l'Indochine, et qu'ainsi pourrait s'établir une périodicité de rêu- 
nions analogue à celle des congrès des orientalistes d'Europe. Cet espoir ne 
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se réalisa pas et le Congrès de Hanoï resta la première pierre d'un édifice 
rêvé, qui ne fut jamais construit. 

Trois mois après la clôture, le Gouverneur général nomma onze correspon- 
dants de l'Ecole française d'Extrême-Orient, au nombre desquels figuraient 
plusieurs membres étrangers du Congrès. Cette liste comprenait MM. Chéon, 
G. Maspero et Odend'hal, administrateurs des Services civils ; Beauvais, inter- 
prète au Consulat de Yunnanfou ; Cadière et Durand, missionnaires : Brandes, 
Florenz, Gerini, De Rik et Takakusu. Le 10 décembre furent nommés corres- 
pondants trois officiers collaborateurs de l'Ecole : les commandants L, de 
Lajonquière et Bonifacy et le capitaine Lacroix. 


Après la période affairée de l'Exposition et du Congrès, le calme retomba 
sur Hanoï et l'Ecole reprit le cours de ses travaux ; M. Maitre, autorisé à 
retourner au Japon par arrêté du 16 février 1903, quitta Hanoi le 2 mars. 
MM. Parmentier et Carpeaux partirent le 6 mars pour l'Annam afin d'y com- 
mencer ces laborieuses fouilles de Mi-son qui devaient apporter tant de 
documents nouveaux sur l'histoire, l'art et la religion du Campa (!). 

M. Commaille fut, sur sa demande, mis en congé sans solde et remplacé 
dans ses fonctions de secrétaire-comptable par M. G. L. Laurent, commis des 
Services civils (arrêtés du 8 mars 1903). Ce fut avec un sincère regret que 
l'Ecole vit s'éloigner ce collaborateur de la première heure qui lui avait rendu 
des services de tout genre, non seulement dans la pratique journalière de 
l'administration, mais encore dans plusieurs missions archéologiques (voyage 
à Phnom Baset, 1900 ; fouilles de Bassac, 1901-1902), et surtout pour l'ins- 
tallation et le transfert des collections. 11 devait lui revenir quelques années 
plus tard et mourir à son service. 

Du moïs d'août au mois d'octobre, M. Pelliot se rendit à Hué, où il étudia 
les fonds historiques des archives et bibliothèques royales et fit copier pour 
l'Ecole environ 80 ouvrages, dont les notices jointes aux recherches biblio- 
graphiques antérieures du P. Cadière, forment la matière du mémoire publié 
dans le Bulletin, IV, 617, sous le titre de : Première étude sur les sources 
annamites de l'histoire d'Annam. 

Le 27 avril, M. Charles Carpeaux fut nommé chef des travaux pratiques 
de l'Ecole française d'Extrême-Orient. 

Le 12 juin, M. Huber quitta Hanoï se rendant en mission en Birmanie (arrêté 
du 3 juin 1903) (*). 

Durant la seconde partie de l'année 1903, le P. Durand, correspondant de 
l'Ecole, se rendit chez les Moi Koho de la province du Haut Donnaï pour 


(1) Les fouilles de Mï-son se terminèrent en février 1904. 
(?) V. son rapport daté de Rangoon, 20 novembre 1903 (BEFEO, IV, 494). 
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compléter, par la visite de trois nouveaux dépôts, l'inventaire du trésor des 
rois Cams commencé par M. Parmentier. 

La marche régulière des travaux fut brusquement troublée par un accident 
inopiné qui prit presque les proportions d'un désastre : le typhon du 7 juin 1903. 
Le Bulletin le relate en ces termes (III, 363): 

La date du 7 juin 1903 marque une journée désastreuse pour notre Musée. Après 
la clôture de l'Exposition, nos collections étaient restées entassées dans une aile du 
Grand Palais en attendant que diverses réfections nécessaires nous permissent d'oc- 
cuper la partie centrale. L'aile fermait aux deux bouts par d'immenses portes-fené- 
tres, scellées intérieurement. Au fort du cyclone, ces portes-fenêtres furent arrachées 
de leurs scellements et se rabattirent sur nos vitrines qu'elles écrasérent. Par suite du 
bris des glaces, les rouleaux de peintures conservés dans la partie inférieure de ces 
vitrines furent exposés à la pluie qui louettait en tous sens. Dans nos pièces de col- 
lections chinoises, ce sont les porcelines qui ont le plus souffert. Les autres dégâts 
portent principalement sur le panthéon annamite, la collection siamoise achetée à M. 
Teutsch, les objets birmans et coréens et les séries ethnographiques. 


À la suite de ce lamentable événement, qui ne confirmait que trop les 
défiances qu'inspirait le palais de l'Exposition, on renonça définitivement à en 
faire le Musée archéologique, et il demeura sans partage au Musée agricole 
et commercial. 

La magnifique collection de peintures rapportées de Chine par M. Pelliot 
avait êté gravement endommagée par l'eau. Malgré les soins qu'on apporta à 
les sécher, on dut reconnaître l'impossibilité de les conserver en bon état sous 
le climat trop humide de l'Indochine. Il fut décidé, par suite, de les transférer 
au Musée du Louvre. Cette collecuon de 152 peintures, comprenait : 33 
grandes peintures religieuses formant série, offertes à l'Empereur en 1454 : 
26 d’époques et de genres très différents, dont 4 remontant à l'époque des 
Song (X°-XI1I° siècle), 6 perntures tibétaines, et 87 rouleaux constituant un 
répertoire à peu près complet du panthéon populaire chinois. 

Cette destruction paruelle du Musée atteignait grièvement l'Ecole française 
à un moment critique de sa carrière. Les tempora nubila étaient venus et 
l'avenir se présentait pour elle sous de sombres auspices. Mais de pires 
épreuves lui étaient réservées : l'année 1904 vit disparaître trois de ses meil- 
leurs collaborateurs : Odend'hal, Carpeaux et Dumoutier. 

Prosper Odend'hal, entré dans les Services civils après une active carrière 
de soldat et d'explorateur, était résident de la province de Phanrang lorsque 
l'Ecole commença son enquête sur le Campa. Profondément intéressé par ces 
recherches, il y prit une part efficace par la recherche de monuments, d'ins- 
criptions et de manuscrits. Le 8 mars 1903, il recevaitle titre de correspondant 
de l'Ecole française. Après un congé d'un an en France, dont il profita pour 
compléter ses connaissances en archéologie et en linguistique. il rentrait en 
Indochine et obtenait une mission dont l'ampleur et les difficultés répondaient 
à son caractère et à ses vœux : il s'agissait d'explorer le Laos au point de vue 
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archéologique, ethnographique et linguistique (arrèté du 3 janvier 1904). 
Commencée en février 1904, cette mission, après de brillants débuts, eut une 
affreuse fin : le 7 avril, Odend'hal était traitreusement assassiné par les sau- 
vages Jaraï, auxquels il s'était imprudemment confié. La tâche pour laquelle 
il s'était préparé et qu'il avait emreprise avec tant d'ardeur et d'espoir n'a pas 
été reprise depuis (*). 

Charles Carpeaux avant secondé avec un infatigable dévouement M. Par- 
mentier dans les fouilles de Mi-son, qui s'achevérent en février 1904 et 
furent suivies de celles de Chänh-là, celles-ci très courtes. Puis, tandis que 
M. Parmentier regagnait Hanoï, Carpeaux partait pour Añkor afin de prêter 
son aide à M. Henri Dufour dans sa seconde mission au Bayon. Les travaux 
commencèrent le 20 mars. Après un séjour de deux mois, Charles Carpeaux, 
dont la santé s'altérait, demanda un congé qui lui fut immédiatement accordé. 
Malheureusement, la veille même du jour où il devait s'embarquer pour la 
France, une violente attaque de dysenterie se déclara et ne put être enrayée. 
Ce fidèle collaborateur de l'Ecole expira à Saigon le 28 juin 1904. 

Cette année 1904, féconde en deuils, vit également disparaître un actif et 
loyal ami de l'Ecole, Gustave Dumoutier, dont nous avons rappelé plus haut 
l'œuvre scientifique. 11 s’éteignit le 2 août 1904. 

Le 30 juin 1904. M. Parmentier, à qui l'Académie des Inscriptions venait de 
décerner la médaille de la Société des Architectes français (séance du 21 mai 
1904), quittait Hanoï, se rendant en mission à Java et en France (arrèté du 14 
juin). Son séjour à Java (16 juillet-28 août) où ses recherches furent facilitées 
par l'aide amicale du Dr Brandes (*), lui permit d'étudier de près l'architec- 
ture et la décoration des monuments de l'ile(*). Un des résultats de cette 
étude fut un mémoire sur L'Architeclure interprétée dans les bas-reliefs an- 
ciens de Java (BEFEO, VII, 1). M. Parmentier fut nommé Chef du Service 
archéologique de l'Ecole française d'Extréme-Orient par arrêté du 5 octobre 
1904. 

Le 9 juillet, M. Pelliot partait également pour la France, tandis que M. 
Maitre rentrait de sa mission au Japon (13 juillet). 

M. Finot, dont le mandat de directeur expirait le 31 décembre et qui en 
avait décliné le renouvellement, partit le 23 septembre en mission gratuite au 
Siam, en Birmanie et dans l'Inde, pour de là regagner la France (arrêté du 28 


(1) Cf, L. For Prosper Odend'ual, dans BEFEO, IV, 529: Le procès des assassins 
d'Odend'hal à Hanoï, le 8 mars rQ07, se termina par un arrêt qu'il vaut mieux s'abstenir 
de qualifier, Cf. BEFEO, VII, 175. Un autre explorateur qui fut un ami de l'Ecole sans 
lui appartenir officiellement, Henri Maitre, l'auteur des Jungles Mol, a péri de même 
assassiné par les Phnong en :914. 

€?) Mort un au plus tard. le 26 juin 1905. 

63 Vair son rapport préliminaire, BEFEO, IV, 286. 
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août 1904). Il fut nommé représentant de l'Ecole à Paris par arrèté du 2 février 
1905. À son départ, il était accompagné de M. Lunet de Lajonquière, mis à 
la disposition de l'Ecole par arrêté du 20 juin 1904 pour dresser l'inventaire 
des monuments cambodgiens compris dans les limuies au Siam. Les voyageurs 
passèrent par Bangkok, visitèrent les ruines d'Ayuthia et de Lopburni, et re- 
montèrent le Me Ping jusqu'à Raheng. De là ils gagaërent Moulmein par terre et 
Rangoon par bateau. Laissant M. Finot poursuivre sa route sur la Haute-Bir- 
manie et l'Inde, M. de Lajonquière retourna à Bangkok en visitant Sukhothaï, 
Savankhalok, Phitsanulok ét Nakhon Savan. Il parcourut ensuite la vallée du 
Moun, les provinces de Melou Prei et de Tonle Repou. À ce moment, les 
pluies persistantes interrompirent l'exécution de son programme, qui compre- 
nait encore les provinces de Siemräp. Bättambañ et Sisophon. Il partit le 
24 juin chargé d'une mission en France, en vue de publier les documents 
recueillis et d'y préparer une dernière campagne (arrêté sur 24 juin 1905)(!). 

Les fonctions de Directeur p. 1. furent exercées par M. Maitre en attendant 
l'arrivée de M. Foucher nommé Directeur (décret du 12 décembre 1904), qui 
prit le service à Hanoï le 20 avril 1905. M. Maitre fut nommé professeur de 
japonais par arrêté du 21 juin. 

Pendant l'intérimat de M. Maitre, la Commission des antiquités du Tonkin 
. avait été reconstituée avec la composition suivante: MM. Babonneau, Bou- 
chet, Destenay, Friquegnon, Grossin, Madrolle. Nguyën-khäc-Vi, Vildieu. 
Elle s'occupa avec activité du classement de plusieurs pagodes de Hanoï et, 
par une intervention opportune, sauva la porte Jean Dupuis de la pioche des 
démolisseurs. 

En mai 1905. la bibliothèque fut transférée dans le nouveau local dont M. 
Finot, avant son départ, avait obtenu l’attribution à l'Ecole. Cet immeuble, situé 
à l'angle des boulevards Henri Rivière et Carreau, est celui qu'elle occupe 
encore aujourd'hui. 1! fut complété en 1906 par deux pavillons destinés à 
l'habitation du Directeur et des pensionnaires, et en 1912 par un magasin. 

Un arrêté du 2 février 1905 stipula que les correspondants de l'Ecole fran- 
çaise étaient nommés pour trois ans, leur mandat étant renouvelable. M. Ch. 
Duroiselle, professeur de päli au High School de Rangoon, fut nommé corres- 
pondant et chargé d'une mission archéologique à Pagan (arrêtés des 14 et 26 
février 1905). 

M. Pelliot qui avait été chargé d'une mission en France par arrêté du 5 
juillet 1904, représenta l'Ecole au XIV° Congrès international des Orientalistes 
qui se tint à Alger en mai 1995, et fit ensuite un voyage en Russie au cours 
duquel il put enrichir la bibliothèque de livres et périodiques russes relatifs 
à l'Asie Centrale et à l'Extrême-Orient. Au moment où 1} s'apprétait au retour, 
il fut invité par le Ministère de l'instruction publique et diverses sociétés 


(!) Voir son rapport, BEFEO, V, 242. 
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de la Métropole à se charger d'une mission scientifique en Asie centrale, et 
un arrêté du 2 août 1905 l'autorisa à prolonger de deux ans son séjour hors de 
l'Indochine. M. Huber qui avait régulièrement cessé de faire partie de l'Ecole, 
à l'expiration de son mandat de pensionnaire, le 31 décembre 1904, mais lui 
avait néanmoins continué sa collaboration, fut chargé du cours de chinois. 

M. Maitre partit pour le Japon en septembre 1905. 

M. Parmentier rentra de congé et reprit ses fonctions au commencement de 
novembre 1905. |! employa les premiers mois de son séjour à l'installation de 
l'Ecole dans son nouvel imméublé et notamment au classement de ses estam- 
pages et de ses clichés. En janvier 1906, il commença les travaux de consoli- 
dation du temple de PG Nagar à Nhatrang. 

M. Gaston Cahen qui avait été nommé pensionnaire par arrété du 3 dé- 
cembre 1904 et était arrivé à Hanoi le 16 janvier 1905, dut étre rapatrié en 
septembre de la méme année pour raisons de santé. 

Par arrèté du 7 novembre 1905, MM. Jules Bloch et Léon Fromage furent 
nommés pensionnaires pour l'année 1906, 

Le Gouvernement général, désirant faire participer la France à l'ensetgne- 
ment donné dans les universités chinoises créa, par arrêté du 4 septembre 
905, deux nouvelles bourses d'études à l'Ecole française. Les titulaires de 
ces bourses portaient le titre spécial de stagiaires ; ils étaient choisis parmi 
les licenciés ès-lettres ou és-sciences ayant fait des études sinologiqués et 
présentés par l'Académie des Inscriptions. Pendant leur séjour à l'Ecole, ils 
devaient donner un enseignement en français aux étudiants chinois de l'Ecole 
Pavie à Hanoï ; et, à l'expiration de leurs études, ils pouvaient être appelés à 
professer dans les universités chinoises, après entente entre le Gouverneur 
général et le Ministre de France à Pékin. 

Les premiers stagiaires furent MM. Maurice Dufresne et Emmanuel Girard, 
nommés par arrêté du 25 octobre 1905. Après un séjour de six mois à Hanoï, 
ils furént engagés pour un an par le vice-roi des deux Kouang, comme profes- 
seurs, l'un dans une école de Long-tcheou (Kouang-si}. l'autre à l'u université » 
de Canton, d’ailleurs sans empressement, et à dés conditions très mesquines. 
L'année suivante, leur contrat ne fut pas renouvelé, et on renonça à l'institution 
des stagiaires. Une seule exception fut faite pour M. Ch. B.-Maybon en 1907; 
après lui le titre de stagiaire disparut définitivement. 

La question du Musée fut résolue à cette époque en ce qui concernait le 
Cambodge, grâce au concours de l'administration du Protectorat. Par arrêté 
du 17 août 1905 fut créée la « Section des antiquités khmères du Musée de 
l'Indochine », placée sous l'autorité du Résident supérieur et le contrôle 
scientifique de l'Ecole française d'Extrème-Orient. Le Chef du Service archéo- 
logique de l'Ecole en était le conservateur de droit ; il était suppléé, pour la 
gestion ordinaire du Musée, par un fonctionnaire des Services civils en rési- 
dence à Phnom Péà, qui prenait le titre de conservateur-adjoint et était nommé 
par arrêté du Résident supérieur, après entente avec le Directeur dé l'Ecole. 
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Cet arrêté fut complété peu après par un autre, en date du 3 octobre 1905, 
créant une Commission des antiquités du Cambodge qui avait pour mission 
« d'inventorier les monuments ou objets ayant un intérêt historique ou artistique, 
de proposer les mesures destinées à en assurer la conservation, de surveiller 
les travaux pouvant metire au jour des antiquités, de signaler les découvertes, 
de contribuer par tous les moyens en son pouvoir à la connaissance de l'histoire, 
de l'archéologie et de l'éthnographie du Cambodge». 

Les choses étant ainsi réglées, les sculptures khmères qui avaient fait partie 
du Musée de Saigon et qui, après le départ de l'Ecole pour Hanoi en 1902, 
«aient été entreposées à la Gendarmerie, puis à la Société des Études indo- 
chinoises, lurent rendues à leur pays d'origine (septembre 19051. Elles trou- 
vèrent d'abord un abri sous les galeries du Vat Prah Kéo à Phnom Péà. 
Ensuite le Roi consentit à faire construire à ses frais, pour les recevoir, un 
pavillon dans l'enceinte du palais qu'il occupait avant son avènement. || fut 
inauguré par le Gouverneur général en février 1909. Le Protectorat affecia un 
crédit annuel de 1000 $ À l'entretien du Musée, dont M. Péullot fut nommé 
conservateur-adjoint et dont il surveilla l'installation. Ce dépôt, classé et 
catalogué par M. H. Parmentier (!), devait se fondre en 1919 dans le Musée 
Albert Sarraut, tout en restant sous le contrôle scientifique de l'Ecole française. 

L'un des deux pensionnaires, M. Léon Fromage, dut, au bout de sept mois 
de séjour (janvier à août 1906), rentrer en France pour satisfaire aux exigences 
du service militaire. Le Directeur prit soin à cette occasion d'attirer l'attention 
de l'Académie sur l'intérét qu'il y aurait à ne présenter à la nomination du 
Gouverneur général que des candidats ayant déjà rempli toutes leurs obligations 
civiques. L'unique pensionnaire restant, M. Jules Bloch, fut envoyé en mission 
linguistique dans l'Inde où il se consacra spécialement à l'étude du tamoul et 
du marathi (*). 

A cette époque, l'Ecole fut appelée à prendre part à la réforme de l'ensei- 
enement indisène entreprise par M. le Gouverneur général Beau, Le Conseil 
de perfectionnement de l'enseignement indigène, créè par arrêté du 8 mars 
1906. et qui siégea du 11 au 15 avril, avait pour président M. Foucher, Directeur 
de l'Ecole et comptait parmi ses membres M. Maitre, professeur de japonais, 
rentré en février de sa mission au Japon. Ainsi que le disait M. Foucher dans 
son discours d'ouverture, le Gouverneur général avait « pensé trouver dans 
notre institution scientifique, habituée à vivre à l'écart des préoccupations de 
la politique et des exigences pratiques de l'administration, un ésprit d'impar- 
tialité sachant la valeur des méthodes occidentales, mais disposé à traiter avec 


(0H. Panmenrien Colologue di Mutée khmèr de Phnom Péñ (BEFEO, XII, an), 

(#) M. Jules BLoca a publié en 1920 un ouvrage intitulé La formation de la langue 
marafhe (Paris, Champion}. [l a été nommé en 1921 professeur d'hindoustani et de ta- 
moul a l'Ecole des [langues orientales en remplacement de M. Vinson. 


la considération qu'elles méritent les littéraiures et les philosophies de l'Ex- 
trême-Orient, en un mot, également éloigné d'une paresse routinière et d'une 
ardeur inconsidérée de réformes ». 

À La suite de cette session, furentsignés le 16 mai 1906 deux arrêtés créant 
l'Université indochinoise à Hanoï, et instituant des comités locaux de l'enser- 
ænement dans les cinq pays de l'Union. 

M. Maitre, qui avait pris une part active aux discussions du Conseil, fut 
autorisé par arrêté du 6 avril à rentrer en France en congé administratif de six 
mois. Au cours de ce congé, il fut chargé par le Gouverneur général de le re- 
présenter au « Congrès dé l'enseignement laïque français aux colonies et à 
l'étranger », qui se tint à Marseille du 24 au 28 septembre. Il ÿ ft une confé- 
rence remarquée sur l'organisation de l'enseignement indigène en Indochine 
(BEFEO, NI, 454). 

La même année, l'Ecole figura à l'Exposition coloniale de Marseille, Une 
salle spéciale lui avait êté réservée à l'extrémité d'une des ailes du Palais 
central de l'Indochine. Il avait été décidé de n'y rien exposer qui ne fût de 
provenance strictement indochinoise et le résultat direct des travaux des 
membres où des collaborateurs de l'Ecole. Les vitrines et les murs de la salle 
étaient meublés par ses publications et des dessins et photographies présentant 
un intérêt archéologique ou ethnographique, parmi lesquels se faisaient parti- 
culièrement remarquer les levés de monuments £ams et khmérs dus à MM. 
Parmentier et Dufour. La vitrine centrale était réservée à une maquetté de 
statue ame ornée de la parure complète des bijoux trouvés dans les fouilles 
de Mi-son. | 

M. Finot avait dirigé l'installation des collections de l'Ecole à l'Exposition, 
il fut également chargé de la représenter au Congrès d'Anthropologie et 
d'Archéologie préhistorique de Monaco (avril 1906). 

Un arrêté du 24 novembre 1906, fruit des études de ka Commission des 
antiquités du Tonkin, classa comme monuments historiques 7 immeubles et 
autant d'objets mobiliers sis à Hanoï. Les 7 immeubles étaient : le Vän Mièu, 
la pagode de Tràn-Vü die du Grand-Bouddha au coin du Grand-Lac, celle 
du Petit-Lae, la porte Jean Dupuis, la pagode des Deux-Sœurs, celle du Che- 
val Blanc et le Chüa Môt-côt. 

Le 25 avril 1907 M. Foucher partit en mission pour la France, afin d'y 
préparer la campagne archéologique à entreprendre dans les ruines d'Añkor 
(arrété du 22 avril). Îl s'arrêta un mois à Java où il étudia particulièrement le 
système de conservation des monuments historiques et l'iconographie du 
Boroboudour. Nommé peu après maitre de conférences de langue et littératüre 
sanskrites à l'Université de Paris en remplacement de M. Victor Henry décédé. 
il donna sa démission à partir du 1° novembre. 

M. Maitre qui était rentré de France le 2 mars, exerça les fonctions de 
Directeur p. i. (arrêté du 12 avril) jusqu'au moment où il fut nommé directeur 
ütulaire par décret du 11 janvier 1908. 
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L'année 1907 fut marquée par le célèbre voyage archéologique d'Edouurd 
Chavannes en Chine, auquel l'Ecole eut la bonne fortune de prêter son con- 
cours. M. Chavannes, attaché à l'Ecole et chargé d'une mission en Chine par 
arrèté du 24 janvier, partit au mois d'avril par le Transsibérien, et explora 
d'abord les vestiges de l'ancien royaume de Kao-keou-li sur la rive droite du 
Yalou. Après un court séjour à Pékin, vers la fin de mai, il repartit accompagné 
de M. Alexeiev, fit l'ascension du T'ai chan, visita le temple de Confucius 
à K'iu feou et celui de Mencius à Tseou hien, estampa les inscriptions juives 
de K'ai-fong fou et se rendit de là à Honan fou. d'où il alla étudier le défilé 
de Long-men, célèbre par ses sculptures bouddhiques des Wei et des T'ang. 
I était à la fin d'août à Si-ngan fou, où il acquit pour l'Ecole une collection 
complète des estampages de la Forët des Stèles. Se dirigeant à l'Ouest, il 
visita à K'ien tcheou la sépulture de l'empereur Kao-tsong des T’ang, célèbre 
pour ses statues d'hommes et d'animaux et pour son inscription en caractères 
joutchen. Reprenant la direction de l'Est, il atteignit le 5 octobre T'ai-yuan 
fou, capitale du Chansi. De là il ft route au Nord, visita le Wou-1'ai chan, où 
les Mongols vont adorer Mañjugrt, et gagna la ville de Ta-t'ong fou, dans les 
environs de laquelle sont de célèbres grottes couvertes de sculptures boud- 
dhiques de la dynastie des Wei du Nord (V° siècle). Il était de retour à Pékin 
le 4 novembre. 

En revenant de ce voyage M. Chavannes fit un séjour d'un mois en Indochine 
où, en compagnie de M. Maitre, il visita successivement Hanoï, Hué, Saigon, 
Phnom Peñ et Añkor (!). 

M. Noël Peri, nommé pensionnaire par arrêté du 9 mars, arriva à Hanoi le 
23 avril et fut envoyé au Japon à la fin de l'année (arrèté du 18 décembre), 

M. Huber, chargé d'une mission en Chine (arrêté du 11 avril) partit pour 
Pékin Le 30 avril et en revint au mois d'octobre. 

M. Jules Bloch, de retour de l'Inde le 1% mai, y repartit chargé, par 
arrèté du 26 juillet, d'une nouvelle mission linguistique de sept mois, qui fut 
portée à dix par arrêté du 1° mars 1908. 

M, Parmentier, après avoir poussé activement les travaux de consolidation 
du temple de Pô Nagar à Nhatrang, fut autorisé par arrêté du 24 mai à prendre 
un congé de convalescence de 3 mois et partit Le 1*° juin. 

M: Charles B.-Maÿbon, professeur du cadre du Tonkin, fut nommé stagiaire 
etchargé des fonctions de secrétaire-bibliothécaire de l'Ecole française d'Ex- 
trème-Orient (arrèté du 4 novembre 1907). 

Le Dr Palmyr Cordier fut chargé des cours de langues sanskrite ettibétaine 
(arrêté du 24 avril). 

La mission de M. Pelliot hors de l'Indochine fut prolongée de 2 ans à partir 
du 2 août 1907. 


(13 V son rapport, BEFEO, VII, 436. 
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Une subvention annuelle fut mise à la disposition du Mimistère del'Instruction 
publique pour la fondation d'un cours d'histoire et de philologie indochinoises 
au Collège de France, dont le titulaire devrait en même temps exercer les 
fonctions de représentant de l'Ecole en France (arrété du 25 septembre). 
M. Finot fut chargé de ce cours par arrêté ministériel du 16 avril 1908. Il 
représenta le Gouvernement général et l'Ecole française d'Extrême-Orient au 
XV” Congrès international des Orientalistes, qui se tint à Hambourg en août 
1908 (!). 

L'enseignement tint, en cette année 1907, une place importante dans les 
travaux de l'Ecole. La langue chinoise écrite yÿ fut professée par M. Huber ; 
le kouan-houa par M. Maybon ; le japonais par M. Peri; le sanskrit et le 
tibétain par M. Palmyr Cordier. En outre quatre cours de [a nouvelle université 
indochinoise furent confiés à des membres de l'Ecole. M. Maitre y enseigna 
l'histoire de La philosophie, M. Peri la langue et la littérature françaises ; M. 
Maybon l'histoire de l'Extrème-Orient. 

La procédure des examens de langues orientales ayant soulevé quelques 
critiques, le Gouverneur général décida que les sujets des épreuves écrites 
seraient choisis par une commission siégeant à Hanoï et présidée par le Direc- 
teur de l'Ecole française d'Extréme-Orient (arrêté du 8 juin). 

La série des Publications s'accrut cette année de deux nouveaux volumes : 
le Dictionnaire éam-français de MM. Aymomer et Cabaton; et le tome Il 
de l'{nventaire descriptif des Monuments du Cambodge de M. L. de Lajon- 
quicre. 

La rétrocession au Cambodge des provinces de Siemräp, Sisophon et 
Bättambañ par le traité franco-siamois du 23 mars 1907. vint eanchir le 
domaine archéologique de ce pays de nombreux monuments khmèrs, parmi 
lesquels le magnifique groupe d'Añkor, où il était urgent d'entreprendre les 
travaux de déblaiement et de consolidation nécessaires pour en faciliter l'étude 
eten assurer la conservation. Un premier crédit de 10.000 $ affecté à cet 
objet fut inscrit au budget de l'Ecole pour 1908. En outre le commandant de 
Lajonquière fut chargé, de novembre 1907 à avril 1908 (*}, d'une nouvelle 
mission ayant pour objet d'inventorier les monuments des provinces rétrocé- 
dées (arrété du 6 novembre}. Les lieutenants Buat et Ducret lui furent adjoints 
pour dresser un relevé régulier d'Añkor (arrêté du 12 novembre). On doit au 
lieutenant Ducret deux bonnes cartes de ce groupe: l'une au 1: 50000", l'autre 
au 1: 25 000 . C'est lui qui établit le premier ce fait important que le Bayon se 





(0) V. son rapport, BEFEO, VII, 600. 

(2) À l'expiration de sa mission, M, de Lajonquière se rendit à Bangkok où il fut 
chargé par le Gouvernement siamois d'une mission d'exploration archéologique dans 
la vallée du Menam et la Péninsule Malaise, à l'issue de laquelle il rentra en France 
au mois de janvier rQ0ë, en passant par l'Inde, 
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trouvait juste au centre de l'enceinte d'Añkor Thom. La mission Lunet de 
Lajonquièré et l'inspection de M. Parmentier au début de 1908 eurent pour 
effet la création à l'Ecole française d'un poste de conservateur du groupe 
d'Añkor (arrêté du 5 mars 1908), dont le premier titulaire fut Jean Commaille 
(arrêté du 14 juillet 1908), qui depuis le mois de décembre 1907 avait été 
chargé par le Commissaire-délégué de Bättambañ de procéder aux premiers 
travaux de débroussaillement. 

L'année 1908 apporta plusieurs changements dans le personnel de l'Ecole 
ou les atiributions de ses membres. Outre la nomination de M. Maître comme 
directeur, M. Hubér fut chargé du cours de puilologie indochinoise à l'École 
française d'Exirême-Orient (arrêté du 6 avril), et partit pour un congé en 
Europe après sept ans consécutifs dé séjour dans la colonie. [1 rentra à Hanoi 
le 30 mars 1909, ayant reçu de l'Académie des Inscriptions le prix Stanislas 
Julien pour sa traduction de la version chinoise du Sütraälamkära d'Açgvaghosa. 
M. Maybon fut chargé des fonctions de professeur de chinois pendant la durée 
de la mission de M. Pelliot à l'étranger (arrêté du 17 juin). M. Henri Maspero, 
nommé pensionnaire (arrêté du 11 janvier 1908), arriva au mois de mars. Après 
avoir travaillé pendant plusieurs mois au classement du fonds chinois de la 
bibliothèque, il partit à la fin de novembre pour un voyage en Chine (arrêté du 
13 novembre 1908), d'où il revint le 16 juin 1909. Enfin par arrêté du 3 sep— 
tembre, M. E. Chassigneux fut nommé pensionnaire. 

La question toujours pendante du Musée de Hanoï fut enfin résolue en 1909. 
Lorsque le Gouverneur général Béau avait quitté pour le nouveau palais de 
l'avenue Puginier son hôtel de la rue de la Concession, il y avait installé (1907) 
l'Université indochinoise fondée par arrêté du 16 mai 1906. Son successeur 
M. Klobukowski, professaut une opinion différente sur l'utilité de cette institu- 
tion, la supprima en 1908 ettransféra à l'Ecole française le local devenu vacant 
(arrèté du 28 janvier 1909). On exécuta aussitôt dans l'immeuble, sous la di- 
rection de M. Parmentier, les aménagements indispensables et on y établit le 
Musée, qui s'y trouve encore aujourd'hui, et qui fut inauguré par le Gouver- 
neur général le 6 novembre 1910. 

Hné restait plus à pourvoir que les sculptures éames : elles devaient atten- 
dre encore huit ans avant de trouver un asile. : 

M. Maybon, rentrant en congé en France, partit le 24 avril 1909 et fut 
suppléé dans ses fonctions de secrétaire-bibliothécaire par M. Noël Peri. 

Le 2 avril 1909 eut heu à Phanrang l'inauguration du monument élevé à la 
mémoire de Prosper Odend’hal tombé au service de l'Ecole française. Ce 
monument a été construit sur les dernières pentes de l'éperon rocheux qui 
prolonge la colline de P& Klauñ Garaïi. 11 se compose d'une stèle commémo- 
rative adossée à un rocher et précédée d'une petite esplanade d’où la vue 
s'étend sur la passe de Cà-n4 jusqu'à la mer. La partie architecturale et déco- 
rative est l'œuvre de M. H. Parmentier; le médaillon de bronze reproduisant 
les traits d'Odend'hal, a été exécuté par M" Clément-Carpeaux, fille du 
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grand sculpteur, et sœur d'un autre collaborateur de l'Ecole, mort comme 
Odend'hal au service de la science. Le terrain fut offert par le baron Péri- 
non, et les frais furent couverts par une souscription publique à laquelle 
prirent part, avec les collègues et les amis d'Odend’hal, les Cams, les Anna 
mites et les Chinois de la région de Phanrang (1). 

M. Maitre partit le 26 août 1909 en mission au Japon et en revint le 22 
janvier 1910 pour repartir le 26 février, rentrant en France en congé admi- 
nistratif, En son absence, les functions de directeur p. i. furent remplies‘par 
M. Parmentier (arrêté du 2 juillet 1909). Ce dernier se rendit à la fin de sep- 
tembre à Añkor à l'occasion des fêtes officielles qui y furent données pour 
célébrer la réunion au Cambodge de ses anciennes provinces. Il fit ensuite 
l'inventaire des monuments de la province de Täy-ninh (Cochinchine}, et 
revint à Hanoï pour s'occuper de l'installation du Musée. 

M. Huber se rendit à Phnom Péñ au début de novembre 1909 pour y 
rechercher des manuscrits khmèrs. Une mission d'études au Siam lui fut confiée 
par arrêté du 21 novembre. Il eut le privilège de prendre part au voyage 
archéologique effectué dans le Nord du Siam par le général de Bevylié, envoyé 
par le Gouvernement de l'Indochine pour assister aux grandes manœuvres 
siamoises. De là il passa en Birmanie d'où il revint en 1910, rapportant une 
riche collection de livres siamois et birmans, d'estampages d'inscriptions, et 
surtout de manuscrits mons. 

M; Chassigneux consacra cette année 1909 à l'étude géographique du Delta 
tonkinois. Îl repartit pour la France en septembre 1910, et eut pour successeur 
M. J. de Mécquenem larréié du 11 août 1910). 

M. Ch. B.-Maybon rentra de congé le 10 février 1910 et reprit ses fonce 
tions de secrétaire, Il avait employé une partie de son séjour en Europe à 
rechercher au British Museum et dans les archives de l'ancienne Compagnie 
anglaise des Indes conservées à l'india Office, les documents relatifs à la 
Cochinchine et au Tonkin. 

M. Maitre rentra de congé le 1° novembre 1910, se rendit à Añkor pour 
examiner l'état des travaux, et reprit la direction de l'Ecole à Hanoï au début 
de décembre. 

Le 31 décembre 1910, M. Parmentier, accompagné de M. de Mecquenem, 
ittait Hanoï pour l'Annam et lé Cambodge, Après une visite des monuments 
Cams du Sud-Annam, il installa M. de Mecquenem dans les fonetions intérimai- 
res de conservateur d'Añkor en remplacement de M. Commaille rentrant en 
congé administratif après dix années de séjour ininterrompu (arrété du 22 
avril 1@111, et Gt dans les provinces du Cambodge une fructueuse tournée de 
recherches. Parti d'Añkor le 15 février 191 r, il visita Ba-kong, Ba-Kd, Lolei, 


(1h Cr. BEFEO, IX, 405. 
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Béñ Mälä et le Phnom Kulen, dont les anciennes carrières ne sont qu'à 
une heure de marche de Bëñ Mälä. Le 23, il était à Chikren, d'où il visita un 
des plus beaux ponts khmèrs qui subsistent, le Spean Prah Phtôs. Le 2 mars, 
il arrivait à Kômpoñ Thom. Après un séjour prolongé à Sambôr-Préi Kük, 
dont les curieux monuments de brique sont parmi les plus anciens du Cam- 
bodse, M. Parmentier quitta Kümpoñ Thom au milieu d'avril. $e dirigeant 
vers le Sud, 11 visita la station préhistorique de Samroû Sen et atteignit Kôm- 
po Chnañ, d'ou il gagna Pursat. Après une étude archéologique sérieuse 
de la province de Pursat, jusque là peu connue à ce point de vue, il retourna 
à Kômpoñ Chnañ et de Là à Phnom Péñ. De Phnom Pén il explora les régions 
de Kômpoñ Cam et de Kratié, puis il descendit à Takéo, d'où il visita les 
monuments du Phnom Da, dans la région d'Añkor Bôrëi, et ceux du Phoom 
Bayañ. Pendant ses séjours à Phnom Péû, M, Parmentier s'occupa de classer 
à nouveau le Musée khmer; puis il se rendit au Laos pour inventorier les 
monuments de ce pays. 

Une autre tournée archéologique fructueuse fut celle de M. Huber dans 
les provinces centrales de l'Annam (arrèté du 20 mars 1911}, d'où il rapoor- 
ta les estampages de nouvelles inscriptions êames. 

En cette même année 1911, M. Maybon quitta l'Ecole pour prendre la di- 
rection de la nouvelle Ecole municipale française de Chang-hai (arrété du 24 
janvier). M. Noël Peri fut chargé des fonctions de secrétaire-bibliothécaire 
(arrêté du 10 février), et M. Léonard Aurousseau fut nommé pensionnaire de 
de l'Ecole en remplacement numérique de M. Maybon (arrêté du 21 décembre). 

D'autre part M. Henri Maspero succéda comme professeur de chinois à 
M. Pelliot nommé professeur au Collège de France, et M. Georges Cœdés 
futnommé pensionnaire en remplacement de M, Maspero (arrèté du r0 octobre). 

En décembre 1911, M. Maspero fit un voyage au Nghë-an pour étudier les 
dialectes des peuplades muwng et thai de la partie Ouest de cette province. 

En 1912, M. Maitre se rendit à Huë, à l'occasion du sacrifice triennal au 
Ciel et à la Terre, sur lequel il réunit tous les documents accessibles ; il re- 
cueillit également les inscriptions les plus importantes de la capitale. 

M. Parmentier, à la fin de son exploration archéologique du Laos, adres- 
sa de Xieñ Khuañ au Directeur de l'Ecole un rapport en date du 23 avril 
‘912 sur les travaux de conservation qui pourraient être exécutés dans cer- 
tains groupes du Laos. Après avoir publié le Catalogue du Musée khmèr de 
Phnom Péû, préparé un Complément à l'Inventaire des monuments du Cam- 
bodge, et exécuté, sur la demande de M. Delaporte, une série de moulages 
pour le Musèe du Trocadéro, il rentra en France en congé administratif (arrété 
du 27 juin 1912). 

M. Huber à qui un décret du 14 novembre 1911 avait accordé la natio- 
nalité française, fut nommé professeur de philologie indochinoise à l'Ecole 
française (arrêté du 15 février 1912), et obtint peu après un Congé de conva- 
lescence (arrété du 6 avril 1912). 


M. Henri Maspero, après avoir terminé ses recherches linguistiques au Nghé- 
an, rentra en France en congé de convalescence (arrêté du 1% juillet 1912). 

M. Commaille, de retour de son congé, pendant lequel il avait édité son 
Guide aux ruines d'Angkor, reprit ses fonctions à Añkor, au mois de mai 
1912. M. de Mecqjuenem, après lui avoir remis le service, séjourna à Béû 
Mälä dont il fit une étude approfondie. Arrivé au terme de son séjour, il 
rentra en France au mois d'octobre (arrêté du 30 septembre 1912). 

Des deux pensionnaires, MM. Cœdès et Aurousseau, le premier fut char- 
gé d'une mission au Cambodge et le second d'une mission en Chine (arrêté 
du 3février). 

Durant son séjour au Cambodge, d'avril à novembre 1912, M. Cœdès, grâce 
au concours de M. Ernest Outrey, résident supérieur, et des chefs des deux 
grandes sectes bouddhiques, put obtenir un inventaire général des manuscrits 
conservés dans les pagades. Il examina lui-même les grandes collections de 
manuscrits pâlis de Phnom Péñ et de Bättambañ. À Añkor il étudia en détail 
les linteaux, frontons et écoinçons d'Añkor Vat, dont il put identifier une 
grande parte. Îl rédiges en collaboration avec M. Commaille une Notice sur 
le Bayon destinée à servir d'introduction à l'album dé bas-reliefs publié par la 
Commission archéologique de l'Indochine et contenant une publication inté- 
grale des inscriptions gravées sur les piédroits des chapelles. D'autres tem- 
ples d'Añkor lui fournirent également le sujet d'identifications ingénieuses, 
notamment le Näk Pân. Il visita enfin Prah Khän de Kümpoñ Thom, Bëû Mälà 
etles environs de Bättamba (!). 

M. Aurousseau, chargé d'une mission en Chine au mois de février, se rendit 
à Chang-hai, Hang-tcheou, Pékin, où il fit un séjour de six mois, interrompu 
seulement par un voyage au temple de Confucius, à K'iu-feou hien (Chan-tong). 
Il revint en novembre, rapportant des manuscrits fort précieux, notamment 
plusieurs textes inconnus sur l'histoire de l'Annam, etune intéressante collection 
de statuettes funéraires de l'époque des T'ang. 

M. Marty, commis des Services civils, fut détaché pour ua an à l'Ecole 
française d'Extrème-Orient. 

Un nouveau pavillon destiné aux doubles, aux estampages, aux clichés et au 
laboratoire photographique fut construit 4 l'Ecole (arrèté du 15 février 1912). 

En cette année 1912 parurent dans les Publications le 3° et dernier volume 
de l'Inventatre des monuments du Cambodze du Commandant L. de Lajon- 
quière et le tome | dela Brbliotheca Indosinica de M. Henri Cordier, réper- 
toire bibliographique de tous les ouvrages relatifs à la péninsule indochinoise. 

M. Maitre employa l'année 1913 à réunir tous les documents accessibles sur 
l'évêque d'Adran et fit paraltre le commencement de ses recherches dans fa 


(1) V. son rapport, HEFEC, XII, 14, 176. 
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Revue indochinoise. Son mandat de Directeur expirant en janvier 1914, 1] lui 
fut renouvelé pour six ans par décret du 18 novembre 1913. 

Par contrat passé avec le Gouverneur général de l'Indochine, le 22 août 
1913, M. Noël Peri accepta de remplir pendant six années les fonctions de 
secrétaire-bibliothécaire de l'Ecole française d'Extrème-Orient. Auparavant 
il avait accompli au Japon, du 7 février au 16 août, une mission d'études au 
cours de laquelle il découvrit plusieurs documents importants concernant l'Indo- 
chine (!}. ” 

MM. Huber et Maspero rentrèrent de congé le 12 juin et le 8 juillet 5913. 
Le premier réçutune nouvelle mission en Birmanie (arrêté du 20 octobre 19131. 

M. Cœdès, après avoir passé quelque temps à Hanoï, retourna au Cambodge 
pour y continuer ses recherches. 

M. Aurousseau remplaça M. Peri dans ses fonctions de secrétaire Jusqu'à 
son retour. Ensuite il fut appelé par arrété du 27 juin aux fonctions de pré- 
cepteur de l'Empereur d'Annam en remplacement de M. Eberhardt rentrant en 
congé et prit possession de ce poste le 1’ août 1913. Il en profta pour obtenir, 
soit en originaux soit en copies, de nombreux documents qui enrichirént le 
fonds annamité de la bibliothèque. 

M. Georges Demasur, architecte diplômé par le Gouvernement, avait êté 
nommé pensionnaire en remplacement de M. de Mecquenem, par arrêté du 
20 mal 1913. 

M. Maitre, ayant reçu un congé administratif par arrêté du 28 décembre 
1913, partit pour la France le 12 janvier 1914. M. Finot. désigné par arrêté 
du 15 novembre pour remplir les fonctions de Directeur p. 1. pendant l'absence 
du Directeur titulaire, arriva à Saigon le 25 décembre. Il ÿ rencontra M. Hüber 
qui partait pour remplir sa mission au Cambodge. au Siam eten Birmanie. Certe 


mission ne devait jamais s’accomplir. Saïsi dans le trajet de Saigon à Phnom 


Péh par une maladie foudroyante. Edouard Huber fut débarqué à Vinh-long 
et y mourut dans la auit du 5 au 6 janvier 1914. L'orientalisme perdait en lui 
un savant de premier ordre et l'Ecole française un collaborateur" d'une valeur 
inappréciable (°). 

M. Jean de Mecquenem, avant de rentrer définitivement en France, avait 
rédigé un mémoire sur Les bâtiments annexes de Bëû Maälàä, qui parut dans 
le Bulletin (XIE, 11}, accompagné d'une note de M. Cœdès sur les bas-reliefs 
de ce temple. 11 fut remplacé comme pensionnaire par M. Georges Demasur, 
architecte, élève de l'Ecole des Beaux-Arts. 

En mai 1914, M. Finot se rendit au Laos par le Tran-ninh avec séjour assez 
prolongé à Luañ Prabañ (6 juin-15 juillet), en vue de dresser l'inventaire des 





{1} V. sou rapport, BEFEO, XII, vis 106. 
(*) Voir BEFEO, XIV, 1. 


manuscrits laotiens, d'étudier les mesures propres à en assurer la conservation 
et d'organiser un service de copies pour la bibliothèque de l'Ecole, Ce voyage 
eut pour résultat la fondation de la Bibliothèque royale de manuscrits laotiens, 
organisée par les soins de M. Meillier, commissaire du Gouvernement à 
Luañ Prabañ, et placée sous le contrôle de l'Ecole française par ordonnance 
royale du 21 mars 1918. 

Les notes recueillies au cours de l'inventaire des manuscrits ontété publiées 
dans lé Bulletin de 1917, sous le titre de Recherches sur la littérature lac- 
tienne. De Luañ Prabaû, M. Finot descendit le Mékong, fit un court séjour au 
Cambodge, au cours duquel il visita les ruines d'Añkor, et rentra à Hanoï le 12 
septembre. 

La guerre européenne venait alors de commencer, bouleversant toutes les 
entreprises. 

M. Henri Maspero, qui était parti au mois de mars pour une mission d'étu- 
des en Chine, en Corée et au Japon (arrété du 28 février 1914), eut juste le 
temps de recueillir des documents sur l'art bouddhique dans le centre du 
Tchôü-kiang, et dut rallier l'Indochine au commencement du mois d'août, pour 
être mobilisé dans la colonie. 

M. G. Coœdès, après quelques mois passés à Hanoï au début de l'année, 
continua au Cambodge ses recherches sur l'historiographie de ce pays et du 
Siam. Il fut nommé professeur de philologie indochinoise à l'Ecole française, 
en remplacement de M. Huber (arrêté du 10 décembre 1914) et partit à la fin 
de l'année pour une mission d'études au Siam, qui avait êté autorisée par un 
arrété du 4 novembre précédent. 

M. Léonard Aurousseau quitta en novembre 1914 ses fonctions de pré- 
cepteur p. 1. de l'Empereur d'Annam et rentra aussitôt à Hanoi. Pendant son 
séjour à Hué, il avait recueilli nombre de documents historiques: plans de 
citadelles, copies de manuscrits, estampages de stèles, ete. 

M. Demasur, arrivé en Indochine à la fin de 1913, prit part aux travaux 
d'Añkor, commença l'étude des ruines de Kdh Ker et fit le relevé d'un monu- 
ment nouvellement signalé à Phnom Dei. Renvoyé en France sur sa demande, 
en novembre 1914, il fut affecté en qualité de sergent-mirarlleur au 1% 
bataillon sénégalais du 4° colonial. En avril 1915, il débarquait dans la pres- 
qu'ile de Gallipoli et, peu après, tombait mortellement frappé à Seddul-Bahr, 
dans La nuit du 1% au 2 mai, à l'âge de 27 ans. 

En 1914 parurent dans les Publications le tome 1 de la Mission archéo- 
logique dans la Chine septentrionale d'Edouard Chavannes et le tome III de 
la Bibliotheca fndosinica d'Henri Cordier. 

M Maitre, Directeur titulaire, ayant été mobilisé en France, l'intérim de 
M. Finot se prolongea jusqu'au cours de 1918. 

M. Parmentier se rendit à Añkor et établitle programme des travaux pour 
les années suivantes. Ilacheva la réorganisation du Musée de Hanoï et publia 
un Guide illustré à l'usage des visiteurs de ce Musée. 
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M. Cœdès remplit au Siam une courte mission en janvier et février 1915 
en vue de recherches à la bibliothèque Vajirañäna (arrété du 4 novembre 1914). 
Rentré à Phnom Péñ, il prit part aux travaux de la Commission instituée par 
ordonnance royale du 4 septembre 1915 pour rédiger un Dictionnaire officiel 
de la langue khmère. 

M. Peri, chargé d'une mission d'études au Japon (arrêté du 23 février 
1915), quitta l'Indochine le 17 mars et fut suppléé dans ses fonctions par 
M. Aurousseau qui, nommé professeur d'histoire et d'archéologie de l'Annam 
par arrêté du 26 avril 1915 et mobilisé ensuite à Hanoi, voulut bien réserver 
à l'Ecole tous les loisirs que lui laissaient ses obligations militaires. Un congé 
d'un mois (arrêté du 16 juillet 1915) lui permit de se rendre à Hong-kong et 
d'y acheter quelques objets d'art pour le Musée. M. Maspero, également 
mobilisé, continua à diriger dans la mesure du possible, le catalogue des 
fonds chinois et annamite et le développement de la collection d'estampages. 

Le 41 mars, MM. Finot, Parmentier et Maspero assistèrent au grand sacri- 
ice au Ciel et à la Terre, célébré à Hué par le nouvel Empereur d'Annam. 

L'Ecole de päli de Phnom Péñ, créée par ordonnance royale du 24 novem- 
bre 1915, fut inaugurée solennellement le 25 juillet 1915 par le Gouverneur 
vénéral Roume assisté du Résident supérieur Baudoin. en présence du Roi et 
de ses ministres. Au nom de l'Ecole française d'Exirème-Orient, qui avait 
prêté son concours à l'Administration du Protectorat pour organiser cette 
institution et en surveiller le bon fonctionnement, M. Cœdés prononça une 
allocution rappelant le but et l'intérêt de cette Ecole. 

En 1915 parutle 4° et dernier volume de la Bibliotheca Indosinica de 
M. Henri Cordier. 

M. Peri rentra le 15 janvier 1916 de son voyage au Japon et repritses fonc- 
tions de secrétaire assumées pendant son absence par M. Aurousseau. 

Au commencement de cette année, M. Parmentier se livra à diverses recher- 
ches sur les monuments du Tonkin: relevé du dinh de Binh-béng dans la 
province de Bâe-ninh ; fouille d'un ancien tombeau à Quéng-yén, où fut trouvé 
un mobilier funéraire d'un grand intérêt; tournée archéologique dans les pro- 
vinces de Nghè-an. Thanh-hoë, Qudag-binh et Quäag-tri. 

Au mois d'avril, il quitta Hanoi avec le Directeur p. i. pour une tournée au 
Cambodge. En cours de route fut reçue la triste nouvelle de la mort de 
M.Commaille, assassiné par des malfaiteurs, le 29 avril, sur la route de Siemräp 
à Añkor Vat. Les conséquences de cette irréparable perte furent atténuées, dans 
la mesure du possible. par la bienveillance du Directeur des Travaux Publics 
de Cochinchine, qui consentit à détacher à l'Ecole M. Henri Marchal. inspecteur 
des Bâtiments civils, pour diriger les travaux d'Añkor (arrêté du 24 mai 1916). 
Après une tournée dans la province de Kémpoñ Thom, au cours de laquelle - 
il visita les ruines de Sambôr-Préi Kük, M. Finotse rendit à Añkor au mois 
dé juillet pour installer M. Marchal dans ses nouvelles fonctions, Les chantiers 
furent aussitôt rouverts ‘et les travaux repris au point où les avant laissés M. 


Commaille. M. Parmentier s'occupa ensuite de la réorganisation du Musée de 
Phaom Péñ et d'une étude de Vat Nokor. 

Cette même année fut achevée la construction du Musée Éâm de Tourane. 
Le tome 1 du Catalogue de la bibliothèque de l'Ecole fut imprimé à Hanoi. 

M. Léonurd Aurousseau, envoyé en France par l'autorité militaire, partit le 
7 septembre 1916. 

Après avoir séjourné jusqu'en novémbre 1916 au Cambodge pour y rêgler 
les questions intéressant la succession de M. Commaille, faire copier des 
manuscrits pour la bibliothèque et étudier divers textes de la littérature indi- 
gène, M. Finot se renditen décembre à Hong-kong où l'Université l'avait invité 
a venir recevoir le diplôme de docteur honoris causa ; il y rencontra M. Pelliot, 
alors attaché militaire de France à Péking, venu pour recevoir le même grade. 
Il rentra à Hanoï en janvier 1917. 

M. Parmentier reveau au Tonkin, s'occupa à fouiller d'anciens tombeaux 
chinois découverts à Quäng-yên, à Sept-Pagodés et à Bäc-ninh, et à con- 
trôler les travaux dé réparation entrepris au Vän-mièu de Hanoï. A la fin 
de l'année, il fit un voyage dans la province de Thanh-hoë, pour y examiner 
plusieurs anciens tambours de bronze et visiter quelques constructions anna- 
mites devant être classées comme monuments historiques, notamment la cita- 
delle des Hô édifiée en 1397. 

M. Cœædès se rendit à Aükor en novembre 1916 pour y étudier les inscrip- 
tions modernes d'Añkor Vat et deux stèlés nouvellement découvertés au 
Phimänäkäs. Un arrêté du 6 décemore suivant lui confia une mission d'études 
au Siam qui lui fut renouvelée par arrété du 2 juillet 1917: 1l utilisa son séjour 
à Bangkok pour étudier divers documents relatifs à la dynastie de Sukhodaya : 
le résultat de ces recherches parut dans le Bulleirn (XVIL, n). Le Gouverne- 
ment siamois lui ayant offert le poste de Directeur de la Bibliothèque Na- 
tionale Vajirañäna, M. Cœdès fut autorisé 4 accepter cette offre et placé 
hors cadrés par arrêté du 12 janvier 1918. 

M. Paul Boudet, archiviste-paléographe, nommé pensionnaire de l'Ecole 
par arrêté du 4 mars 1917 etchargé de préparer l'organisation des archives de 
l'Indochine, arriva à Hanoï le 13 juin. 11 fut nommé Directeur des archives et 
bibliothèques par arrêté du 30 novembre suivant, et donna en conséquence sa 
démission de pensionnaire. 

M. Maspero, professeur de chinois, envoyé en France par l'autorité militaire, 
quitta l'Indochine le 11 juillet 1917. En cette année 1917 parut le t. II du 
Catalogue de la Bibliothèque suivi d'une table méthodique. 

L'année 1918 s'ouvrit sous de sombres auspices par la mort d'Edouard 
Chavannes (29 janvier), que l'Ecole avait eu l'honneur de compter au nom- 
bre de ses collaborateurs; elle dédia à la mémoire du grand sinologue le t. 
XVII de son Bulletin. 

Le 8 mai 1918, M. Finot quitta l'Indochine pour rentrer en Fran- 
ce sil fut remplacé comme Dirécteur intérimaire par M. Parmentier, qui 
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venait de commencer l'installation du Musée de Tourane (arrêté du 29 avril 
1918). 

M. Peri, ayant obtenu un congé spécial de trois mois (arrêté du 6 mai 1918) 
partit le 31 maï pour le Japon, d'où il ne revint que le 18 décembre, la pénurie 
des transports maritimes ayant retardé son retour. 

M. P.-M. Aucourt fut détaché à l'Ecole par le service de l'Enseignement 
(arrêté du £r juin 1918) pour y remplir les fonctions de secrétaire-adjoint et 
de professeur de chinois. 

M. L. Cadière fut nommé pensionnaire par arrêté du 28 octobre 1918, et 
resta attaché en cette qualité à l'Ecole pendant deux ans. 

Le 5 mai 1918, S. M. l'Empeureur d'Annam, au cours de son voyage au 
Tonkin, honora l'Ecole de sa visite et, en compagnie de M. le Gouverneur 
général Sarraut, visita la Bibliothèque et le Musée. 

En cette année parurent le 1° fascicule du tome II de l'Art du Gandhàra 
de M. Foucher et le tome I de l'{nventaire descriptif des Monuments éams 
de M. Parmentier. 

L'année 1919 vit enfin l'accomplissement d'un dessein poursuivi depuis 
longtemps : le musée Éam de Tourane fut complètement installé par M. Par- 
mentier qui en rédigea Le catalogue (t}. 

M. Henri Maspero, rentré à Suigon en juillet, regagna le Tonkin par terre 
en exècutant chemin faisant des recherches sur le culte éam et les antiquités 
du Campa, à Phanrang et à Kontum. Peu après son arrivée à Hanoi (novembre 
1919), 11 fut nommé par décret du 29 décembre 1919 à la chaire de langue et 
littérature chinoises au Collège de France vacante par la mort d'Edouard 
Chavannes, et quitta définitivement la colonie le 27 novembre 1920. 

M. H. Marchal fut titularisé dans les fonctions de conservateur d'Añkor 
par arrêté du 28 novembre 1919 

M. Ch. Batteur, inspecteur des Bätiments civils, fut détaché à l'Ecole par 
arrêté du 24 mars 1919, pour remplir les fonctions d'inspecteur du Service 
archéologique. 

Deux nouveaux pensionnaires furent nommés : M. R. Germain (arrété du 
12 avril 1919) et M. P. Demiéville (arrêté du 31 décembre 1919). Le premier 
donna sa démission avant d'avoir occupé son poste; le second vint prendre 
possession du sien le 28 février 1920. 

Deux arrêtés, en date du 12 août 1919, réofganisèrent la Commission des 
Antiquités du Cambodge et le Musée de Phnom Péñ. Le Musée, appelé dé- 
sormais Musée du Cambodge, est placé saus l'autorité du Résident supérieur 


et le contrôle scientifique de l'Ecole française ; il a pour conservateur le Di- 
recteur des Arts Cambodgiens. 


(1) H. Panmentiee, Catalogue du Musée Cam de Tourane (BEFEO, XIX, ur), 
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Le 11 septembre 1919 fut renouvelé pour troisans, à partir du 1# septembre 
1919, le contrat entre le Gouvernement général et M. Noël Peri, secrétaire- 
bibliothécaire de l'Ecole française. 

En 1920, l'Ecole obtint la personnalité civile, qui lui fut conférée par un 
décret présidentiel du 3 avril 1920, promulgué en Indochine par arrêté du 1er 
décembre suivant. Dès le 20 septembre un arrêté avait réglé les détails d'exé- 
cution de ce décret, qui devait entrer en vigueur le 1“ janvier 1921, marquant 
le début d'une ère nouvelle pour l'Ecole. Un autre arrêté du 16 octobre fixa le 
montant de la subvention du Gouvernement général à l'Ecole française pour 
la première période quinquennale (1921-1925). 

M. Maitre, dont le mandat de Directeur expiraitle 10 janvier 1920, en ayant 
décliné le renouvellement, M. Finot fut nommé pour la seconde fois Directeur 
titulaire par décret du 25 juin 1920. il arriva à Saigon le 9 décembre avec M. 
Y. Goloubew, nommé pensionnaire par arrêté du 4 août 1920. 

M. Peri, après avoir, au début de 1920, reconnn avec M. Maspero, quel- 
ques sites archéologiques récemment signalés au Thanh-hoä, partit en mission 
au Japon le 13 mai 1920 (arrêté du 8 mai). Il fut remplacé provisoirement 
dans ses fonctions de secrétaire par M. Aurousseau qui, revenu de Sibérie en 
France pour y être démobilisé, le 21 avril 1919. y était resté en congé jusqu'en 
mars et était rentré en ladochine le 12 avril 1920. 

M. Batteur, revenu de congé le 1° février 1920, entreprit une enquête Sur 
les pagodes annamitss, qu'il dut interrompre au commencement de mai pour 
aller à Vieñn-Can procéder aux travaux de réparation du Vat Sisakhet et 
aménager cette pagode en vue de recevoir le petit musée laotien qui devait y 
être installé. Ce travail, lui aussi, ne put être que partiellement exécuté, 
M. Batteur ayant dû remplacer à Añkor, à partir du 21 août, le conservateur 
titulaire M. Marchal bénéficiaire d'un congé de 12 mois (arrêté du 24 juillet 
1920). 

M. Aucourt, après avoir suppléé MM. Maspero et Peri dans leurs fonctions 
respectives, partit en congé le 4 février 1920. Il fut remis à la disposition du 
Directeur de l'instruction publique à partir du 1er janvier 1921. 

Les réparations du Vän Mièu furent achevées cette année. 

Telle est, brièvement résumée, l'histoire de l'Ecole française pendant les 
22 premières années de son existence : son œuvre sera analysée avec plus de 
détail dans les chapitres suivants. 


| dl 


LU. 
; TT 
EN NE Pr 


AT LT 
|. .e 


sis LE ER [] | : TANT 
[] h 1 : : arr (eu Les Ce 
— F | . . : . 
CIC 
bs 4 . s'y | = 
ee TE 1e 
LORS = L 
LT pe 0 NOTES 
DR 27 CE RS 
(se ons É hi 
| ! LUE L | 
Bi | LT ec} 
EL nn L L Ca ee pe 
. Ch al LA 
.— _ n. 
. SR Y = de LS 
os - : NT En 
| nc) | 


Den 1 æ +1 


TT ENS Arr. 
shodr 0 duel = der (D 


RE | Es Leur js 0 Eds ren u 
ee Du” Len 


és P ù 7 
Lips “ ter! PCR D Te NUL 
ICO TR à PC EE A ln à 
ÿ ‘he d 





ut ANR O0 E mé tte. de. d 


ARCHÉOLOGIE INDOCHINOISE. 


Lorsque l'Ecole fut fondée afin de créer un centre français d'études philo- 
logiques en Extréme-Orient, elle ne pouvait négliger une des branches les 
plus importantes de ses recherches, l'archéologie. Elle devait d'autant moins 
y manquer que la colonie était célèbre avant tout en Europe par les merveilles 
d'art qu'avait laissées telle de ses civilisations passées. Ces vestiges glorieux 
étaient alors sans défense : les fondateurs de l'Ecole lui confèrent le soin de 
les sauver. Son programme fut ainsi double : étude, conservation. C'est de ce 
double mandat que nous avons à rendre compte. 

On entend par archéologie la connaissance des formes extérieures des ci- 
vilisations anciennes. Maisle terme « ancien » demande à être précisé. Quand 
il s'agit des pays à l'Ouest de l'Inde, on ne l'applique guère, avec le terme 
« archéologie » lui-même, qu'aux époques qui ont précédé la chute de l'Empire 
romain. Pour l'Extrème-Orient nous lui donnons le sens beaucoup plus large 
de passé, et d'un passé qui à l'occasion est des plus récents; car, faute 
d'histoires locales suffisantes, nous devons le plus souvent chercher l'explica- 
tion des formes d'autrefois dans celles encore courantes de nos jours. 

D'autre part, le seul Fait de la présence en Extréme-Orient des Européens 
qui rend ces études possibles, estun risque grave de disparition pour leur objet: 
nos civilisations d'Occident semblent exercer une action dissolvante sur les 
civilisations propres à l'Orient, et nombre de formes présentes, nécessaires à 
l'intelligence des formes anciennes, seront, dans un avenir prochain, un passé 
mort. [l faut donc parfois étendre l'archéologie jusqu'à l'heure actuelle, et telle 
science qui s'applique aux faits du jour, comme l'ethnographie, en devient, 
au moins pour une faible part, une des sections. 

D'un autre côté, la préhistoire en Occident a un champ bien déterminé et 
nul ne songe à la rattacher à l'archéologie. Un espace énorme sépare les 
embryons de civilisation qu'ellé examine du stade auquel étaient parvenus les 
plus vieux peuples de la Méditerranée, par exemple les Egyptiens. En 
Extrème-Orient, nombre de sauvages paraissent à peine plus avancés que les 
premiers hommes, et les objets sur lesquels s'appuientles études préhistoriques 
se rapportent sans doute ici à des époques moins reculées qu'en Occident. 
Il est alors tout naturel de rattacher la préhistoire à l'archéologie. D'ailleurs 
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les recherches sont encore trop peu avancées en ces régions pour qu'une 
différenciation nette entre les sciences s'impose comme en nos pays, où la masse 
des connaissances acquises la rend indispensable, Elle ne deviendra utile qu'au 
jour où les résultats obtenus se seront assez multipliés pour risquer d'amener 
la confusion : nous en sommes loin encore. 

Le programme que l'Ecole a reçu de l'Institut ne se limite pas à l'Indochine 
française, ni même à la seule Indochine. Hors des régions protègées par la 
France sont des pays dont l'action a été importante. Si le peuple siamois semble 
avoir presque tout appris du peuple khmèr, la presqu'ile malaise et la Birmanie 
paraissent avoir exercé une influence considérabie sur le développement de 
quelques parties de l'Indochine, D'autre part aucune des civilisations de la 
péninsule n'est autochtone ; et on ne saurait les comprendre en faisant abstrac- 
tion de celles dont elles sont issues, c'est-à-dire de l'Inde et de la Chine. 

Si l'on met à partla préhistoire et les arts des diverses populations sauvages 
aussi bien de l'Indochine que des contrées environnantes, les civilisations à 
étudier peuvent se diviser aisément suivant leur origine en se servant comme 
mode de classement de leur élément le plus expressif, l'art. De l'art hindou 
descendent plus ou moins directement l'art &am, l'art laotien, l’art khmèr et 
l'art siamois, enfin l'art birman ; de l'art chinois dérive l'art annamite. Hors de 
l'indochine, l'Inde elle-même avec ses colonies artistiques du Tibet et de Java, 
la Chine avec ses filiales la Corée et le Japon, offrent d'autres Sujets d'études, 
mais d'une forme nécessairement moins spécialisée, | 

Pour une œuvre aussi vaste, l'archéologie, en Extréme-Orient, dispose de 
moyens bien moindres qu'en Occident. En tout lieu elle ne possède que deux 
sortes d'informations, les unes indirectes, les autres directes. C'est, d'une part, 
la série de renseignements que contiennent sur la vie et l'art les ouvrages an- 
ciens d'histoire et les œuvres littéraires, les données historiques que fournissent 
les documents épigraphiques, les précieux éléments de datation qu'apporte la 
numismatique ; de l'autre, l'artetles vestiges de la vie mitérielle qui ontsubsisté. 

Or une difficulté primordiale complique les recherches dans tous les arts 
de filiation indienne : traités anciens d'histoire et œuvres littéraires font défaut. 
parfois d'une façon absolue comme au Éampa, d'ordinaire Jusqu'à une époque 
assez rapprochée, ce qui est le cas au Cambodge, au Siam, en Birmanie. C'est 
là un fait général, et l'Inde, plus riche au point de vue littéraire, n'est guère 
moins dépourvue au point de vue historique. Seules la littérature et l'histoire 
chinoises apportent quelques données sur les civilisations étrangères ; elles 
sont en général d'une utilisation très délicate et à l'occasion assez décevante. 
L'usage de la monnaie n'a guère existé dans la branche indienne. Il ne reste 
donc pour fournir des indications de valeur certaine que les inscriptions. Elles 
suffisent pour l'art Éam et pour l'art khmèr à fixer les grandes lignes d'un cadre : 
elles ne sont pas assez nombreuses pour donner une précision suffisante aux 
études de détail. 
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Dans ce qui concerne l’art annamite la documentation paraît être complète: 
mais, outre qu'elle est loin d'avoir été dépouillée en entier, ce sont ici les- 
constructions durables et, par suite, les monuments ayant quelque cliance de 
présenter une antiquité réelle, qui Font défaut ; seules quelques sculptures 
isolées nous permettront sans doute de remonter un peu loin dans le temps. 

Enfin l'art du Laos, qui nous conserve peut-être dans sa frèle architecture des 
formes d’une antiquité reculée, offre réunis, sans aucun de leurs avantages, les 
inconvénients des deux groupes précédents, 

La préhistoire locale et l'étude des arts sauvages ne peuvent bien entendu, 
pas plus ici qu'ailleurs, utiliser dés documents de cette triple nature. Mais il fau 
alors signaler une autre difficulté, L'âge du bronze semble en ce pays se fondre 
avec les temps historiques, et il n'est pas impossible que le conservatisme chinois 
n'aitmaintenu dans les beaux bronzes anciens des formes barbares, reste de ces 
arts censés préhistoriques. 

La seconde série de données, celles qu'on peut tirer des spécimens d'art 
ou.des objets divers laissés par les civilisations passées, offre dans son utilisa- 
tion des difficultés aussi nombreuses, Le moyen principal est ici l'étude de 
l'art ; elle est en elle-même un but, mais fournit en outre la plus grande part 
des renseignements que nous pouvons réunir sur les formes qui traduisent la 
pensée religieuse et sur la vie matérielle de chaque époque. 

Pour l'examen de l'art et en particulier de l'architecture qui, dans les 
vieilles civilisations, prédomine et souvent englobe toutes lés autres manifes- 
tations esthétiques, une difficulté générale existe : c'est le caractère apparent 
de spostangité des architectures indiennes d'Extréme-Orient. Plus encore du 
Campa et au Cambodge qu'à Java et dans l'Inde, les monuments apparaissent 
tout d’un coup, con 1itués dans des types achevés dont la perfection implique 
où des emprunts directs à une autre civilisation, ou un long développement sur 
place. Et cet étrange phénomène se répète jusqu'à deux fois au Cambodge, 
au VI° siècle et au IX°. C'est ainsi que surgissent presque en même temps 
l'art préangkorique et l'art Cam, un peu plus tard l'art indo-javanais. Tous ces 
arts sont trop analogues pour ne pas avoir un ancêtre commun; ils sont trop diffé 
rents pour ne pas s'étre détachés du tronc initial à des époques divérses et assez 
éspacées. La souche originelle ne peut être qu'indienne en raison des traditions 
religieuses qu'on retrouve dans les divers pays ; mais élle ne peut être connue 
d'une façon exacte parce qu'elle n'a laissé aucun autre témoin de son existence 
lointaine. L'art des Pallavas de l'Inde se place à côté des arts am. khmèr et 
indo-javanais dans leurs premières formes, sans présenter avec aucun une 
affinité plus grande que celles quiles unissent entre eux, et même les vestiges 
de l'art des Guptas, bien antérieur cependant, ne paraissent pas offrir de 
rapports plus francs avec les écoles de l'Indochine et de Java. 

Les filiations d'ailleurs sont plus difficiles à établir ici qu'en Occident, en 
raison d'un caractère commun à tous ces arts. leur complète négligence de La 
construction. Le côté technique a toujours été un des plus faibles dans les 


ee 


architectures d'Extrème-Orient, et à vrai dire il semble que le souci de raison- 
nerune bâtisse n'ait jamais effleuré l'esprit des maltres d'œuvre. Ce n'est pas 
que de grands soins et des minuties extraordinaires n'aient êté apportés souvent 
à l'édification des monuments : mais ils concernent toujours l'aspect, jamais la 
solidité même; ils ne sont en aucun cas le résultat d'observations logiques. 
En réalité ce furent toujours des formes qui se transmirent et non de ces 
méthodes de construction qui ailleurs sont si caractéristiques, 

D'ordinaire les architectes ont passé ici d'une matière à une autre sans 
modifier les formes imposées par l'emploi de la première ; même si, par 
extraordinaire, une nouvelle transposition en une troisième matière s'est pro- 
duite, ce fut toujours l'aspect initial amené par l'utilisation de la matière 
primitivement employée qui se maintint, en dépit des difficultés et des incon- 
séquences résultant de ce conservatisme à deux degrés. 

La sculpture et la peinture apporteraient des données plus précises, sinon 
pour la filiation des arts et avec eux des civilisations, au moins pour la con- 
naissance de ces dernières. Mais, sauf en Chine et au Japon, la peinture est à 
peine représentée, et la sculpture est, à l'exception de quelques bas-reliefs 
khmèrs, presque toute religieuse. 

Diverses difficultés se rencontrent d'ailleurs encore ici avec un embarras 
nouveau ; nous ne savons Jamais si nous Sommes en présence de formes tradi- 
tionnelles ou de tableaux de la vie contemporaine. Pour ne citer qu'un exemple, 
la distension du lobe de l'oreille, qui semblé n'avoir jamais été pratiquée par 
certains peuples d'Extrème-Orient, est constante sur leurs images saintes. 

Mëme lorsqu'on peutadmetire que la représentation n'est pas anachronique, 
nous sommes gènés le plus souvent par son caractère conventionnel. Nous ne 
rencontrons Jamais en ces contrées Le souci d'exactitude qu'implique par 
exemple la croyance égyptienne au double, croyance qui nous a valu de mieux 
connaître [a civilisation de la vallée du Nil aux jours les plus lointains de son 
histoire que les premiers temps de notre Moyen Age. De méme les conventions 
de dessin, que nous pouvons seulementsupposer, rendent très délicate l'inter- 
prétation des scènes figurées. 

D'autres difficultés naissent de la dualité des religions sorties de l'Inde : 
leurs réactions l'une sur l'autre sont encore mal connues, surtout hors des lieux 
d'origine. Aussi les images se confondent-elles aisément et, par exemple, est-il 
souvent fort difficile de distinguer telle figure de bodhisattva d'une divinité 
brahmanique, aux caractéristiques analogues. D'étranges oscillations d'une 
iconographie à l'autre sont chose fréquente dans les travaux archéologiques en 
Extrème-Orient. Il estexceptionnel d'ailleurs que les images soient désignées 
par une inscription ; encore dans ce cas le nom est-il d'ordinaire un nom local 
ou spécial, et il-est bien rare qu'il ne soulève pas quelque nouveau problème. 
En règle générale, des caractéristiques corporelles, des gestes ou desattributs 
particuliers sont les seuls éléments d'identification. Lesuns sont souvent brisés 
ou confus, les autres communs à trop de divinités pour être typiques. 


Enfin une nouvelle difficulté naît du fait que lès rapports exacts de l'Inde et 
de la Chine sont encore un problème, et que telle infuence indienne a pu re- 
venir, modifiée par son passage en Chine, brocher sur quelque apport direct 
de l'Inde, pour émbrouiller encore quelque question de détail. 

(Juant au matériel mème propre à chaque civilisation, il n'est représenté en 
Indochine que par bien peu de restes ; le pays a été le lieu de trop de guerres 
et de trop de pillages pour que la plus grande part de ses richesses n'ait pas 
disparu. De plus le climat est très destructeur, et peu d'objets de bois ou d'é- 
toffes ont pu échapper aux ravages des insectes ou aux atteintes de la pour- 
riture. Les seules pièces qui aient subsisté sont soit des bronzes, soit des objets 
en céramique, — que l'on confond peut-être à cette heure avec les fabrications 
chinoises importées, 


Si l'étude est rendue ainsi fort délicate, la conservation des monuments ou 
des vestiges anciens n'est guère plus aisée. Les édifices sont, comme nous 
l'avons vu, Fort mal construits en général ; les fondations, plus encore ici qu'ail- 
leurs, sont insuffisantes, et l'ignorance des lois les plus élémentaires de la 
bâtisse, en particulier de la liaison des éléments empilés, rend les chances de 
dislocation bien plus nombreuses, D'autre part la puissance de ja végétation 
est telle en ces pays qu'une plante a tôt fait de naître et de se développer dans 
la moindre fissure, Les arbres sont ainsi un danger constant pour les édifices. 
Leurs racines accentuent les déchirures ; les radicelles par leur succion ra- 
mènent à la terre originelle les briques des monuments construits en cette 
matière et leur enlèvent toute consistance ; les blocs de grès sculpté et en 
particulier les dalles gravées d'inscriptions ne résistentguère mieux à ce travail 
lént mais continu. A l'ombre qu'apportent les frondaisons, lichens, mousses et 
parasites se développent sans arrêt, et leur action destructrice est rapide. Lors- 
que les arbres n'ont pas disloqué les maçonneries au cours de leur croissance. 
ils les entraïnent avec eux quand les orages les abattent, et broient sous leur 
pords les parties encore indemnes. C'est en effet une erreur de croire qu'ar- 
rivés à leur maximum de croissance les arbres cessent d'être un danger pour 
les monuments et leur deviennent même une sauvegade. Outre l'humidité que 
leur ombre entretient en dessous d'eux, leur stabilité n'est plus assurée quand 
les taillis plus franchement nuisibles ont été détruits. En masse les arbres de 
belle venue ne donnent pas grande prise au vent; isolés ils lui résistent mal, 
S'ils n'ont pas dès leur jeunesse appris à lutter contre lui, De plus l'abattage 
des taillis prive les grands troncs de la consolidation puissante qu'exercent sur 
leur pied les souches du taillis, Le dégagement exige d'ailleurs parfois la section 
d'une ou deux racines importantes d'un arbre, et l'opération peut alors dé- 
truiré l'équilibre de son assiette (!). Une expérience de plus de dix ans aux 


(1) Un arbre s'est ainsi renversé sur le chantier des fouilles de Bông-diroag sans, 
par miracle, faire le moindre mal: pour dégager un écoulement d'eau qu'elle obstruait, 
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travaux d'Añkor a montré que le déchet sur les arbres conservés était con- 
sidérable, et leur chute totale où partielle eut souvent des conséquences 
regrettables. 

Dégagès de l'effort nuisible de la végétation, les monuments demandent 
une mise en état qui n'est pas moins difficile. Les réparations indispensables 
deviennent très délicates à exécuter par suite de la disparition des méthodes 
unciennes et des artisans qui les ont employées ; l'intervention de procédés 
qui apparhennent à une civilisation toute autre amènerait d'infaillibles dispa- 
rates. Le plus souvent quand les monuments sont en pierre, le travail de 
consolidation ne pourrait être exécuté d'une facon sûre que par la descente 
des maçonneries en danger de ruine. Les défectuosités de construction et 
l'instabilité des parties encore debout rendent cente opération impossible. On 
est donc obligé de procéder par étaiement fixe. L'expérience nous a conduits 
à préférer le ciment armé au bois, qui, même choisi, ne se conserve guère, 
et qui d'ailleurs exige des manœuvres difficiles dans des points dangereux où le 
moindre choc pourrait amener un ébranlement aux conséquences désastreuses. 

Lorsque le travail exige la réfection d'une partie détériorée avec des ma- 
tériaux analogues aux anciens, les difficultés s'accentuent, Pour la taille de 
la pierre au Cambodge, 11 faut avoir recours à des ouvriers chinois. et leur 
travail, même quand il s'agit d'épannelage, donne un aspect tout autre. Si le 
monument est en briques, cas général dans l'art êam, la réparation discrète 
devient d'une complète impossibilité. Le mode de liaison des briques en pare- 
ment est un secret perdu. [| nécesshait d'ailleurs un polissage des surfaces 
de joint par frottement des briques à poser sur celles déjà en place, qui serait 
tout à fait inexécutable à cette heure. L'emploi d'un mortier s'impose ; il jure. 
D'ailleurs la fabrication des briques anciennes, énormes, parfaites de mala- 
xage et de cuisson, n'est plus possible aujourd'hui, Quant aux travaux tqui 
exigent, comme au Laos, l'emploi d'un mortier de chaux traîné en filaments 
conduits à la main, modelés sur place et garnis de clinquant avant sa prise, il 
est plus irréalisable encore ou n'aboutit qu'à une grossière caricature (!}. Le 
seul pays où des travaux de reprise rencontrent moins de difficultés est la 
région annamite ; la main-d'œuvre, bien qu'abätardie, n'a pas encore perdu 
les anciennes traditions qui nous valurent les vieux temples, remarquables édi- 
lices de bois sculoté, à cette heure encore trop peu étudiés. Pour le reste, la 
conservation dans le statu quo est à peu près l'unique solution possible ; encore 
ne peut-on guère espérer qué ralentir la marche de la ruine et non l'arrêter 
d'une façon définitive, faute des reprises profondes qui seraient nécessaires, 





on avait coupé une forte racine, comptant sur la résistance des autres : elle était wni- 
que, et à peine coupée on vit l'afbres’abattre, risquant de détruire les bâtiments qu'on 
travaillait à sauver. 

(1 CE BOAT, igra, fig. 46, p. vaû. 
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Il semblerait à première vue que la conservation des simples vestiges an- 
ciens n'offre par contre aucune difficulté. Des tertres de décombres recouverts 
par lé temps de terre et de végétation paraissent ne courir aucun risque ; à 
leur abri, restes de murailles, sculptures et inscriptions cachées devraient en 
toute sécurité attendre la fouille méthodique qui les rendra au jour. [| n'en est 
ainsi par malheur dans aucune des régions où se trouvent de tels vestiges, ni 
en pays annamite, ni au Cambodge, 

En pays annamite, on eût pu croire que la crainte religieuse, si forte chez 
ce peuple superstitieux, aurait protégé avec efficacité les restes laissés par 
la race des vaincus, que leurs vainqueurs considèrent comme de puissants 
sorciers. Elle est insuffisante et ne défend même pas toujours les monuments 
encore debout; la tour ame de Quä-siäng (Quäng-nam), bien que classée 
et visitée plusieurs fois, a été démolie par le village voisin jusqu'aux dernières 
briques des fondations, pour la vente de ces matériaux. Les briques £ames 
en effet, énormes et bien cuites, ont une grosse valeur pour les Annamites et 
tentent leur cupidité. [ls furent aidés à l’occasion dans ces pillages par les 
Missions, qui trouvaient dans ces carrières improvisées des moyens commodes 
pour construire leurs églises et pensaient du même coup faire échec au Malin. 
C'est un fait qui se présente plus rarement aujourd'hui, et plusieurs mission- 
nairés sont devenus pour les recherches archéologiques de précieux auxi- 
laires. Leur aide peut être considérable, car les Annamites, réduits à eux 
seuls, n'aiment guère à déranger les esprits éams dont ils redoutent les 
terribles vengeances. Et c'est souvent par des indigènes catholiques, qui ne 
craignent plus ces génies, qu'ils font exécuter leurs fouilles. 

Livrés à eux-mêmes et excités par des légendes de trésors merveilleux 
enterrés sous les ruines, les Annamites n'ont cependant pas toujours hésité à 
entrependre eux-mêmes ces recherches, sauf à offrir ensuite, si quelque 
accident arrive au village, des sacrifices d'expiation aux esprits courroucés. 

Lorsque là fouille dégage des objets de métal, ils les fondent pour leur 
valeur intrinsèque, toujours considérable à leurs yeux. S'ils rencontrent des 
statues de pierre ou des parties décoratives à figures, comme certaines métopes 
ou des tympans sculptés, 1ls les considèrentcomme des génies et les installent 
dans un pagodon construit à ceteffet. Suivantles événements qui se produisent 
alors dans le village, ils jugent de l'esprit de la divinité, hostile ou favorable. 
Dans le premier cas ils se débarrassent de l'image, le plus souvent en la réen- 
terrant ; elle est alors d'ordinaire perdue pour la science (t}. Elle ne l’est guère 
moins dans le second Cas, car pour honorer le génie, ils réparent la pierre 
sculptée, à grand renfort de raccords de chaux et d'ignobles badigeons. Leur 





{t} L'histoire citée dans BEFEO, XVII, ve, 46, de la stèle de Nhäo-bièu dont M. de 
La Susse soupçonnait l'existence au lieu dit Tay-giâp (BEFEO, XI, 300) et qui a dis- 
paru, est à cet égard bien caractéristique. 
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inintelligence des images est extraordinaire, et tel lion-métope de Faifo, dont 
le sexe masculin est fort accusé, a été considéré par eux comme une déesse, 
des plus méchantes d'ailleurs. A Cô-thänh, des débris de diverses statues 
debout et de tailles différentes avaient été réunis en images assises, jusqu'au 
jour où quelque méfait leur fut attribué etamena le village à s'en débarrasser 1), 
À Hweng-qué, une admirable statuette de femme dont il ne reste que la tête, 
le buste et la plinthe, avait ét£ remontée en une étrange naine dont les pieds 
sortaient de la taille; mais elle avait été soigneusement peinte en couleur 
chair (*). 

Dès qu'un culte est rendu aux images, il devient très difficile de les étudier, 
et le respect qu'on doit À toute idée religieuse, même falote, interdit de les 
retirer de la pagode qui les abrite pour les installer dans un musée où leur place 
serait meux indiquée. [| estméme nécessaire, au cours des fouilles, de veiller 
à ce qu'un culté ne s'organise pas auprès des images exhumées, si l'on veut 
éviter plus tard des complications fâcheuses. 

Les inscriptions mêmes n'échappent pas toujours aux déprédations des An- 
namites parce qu'ils les croient les titres fonciers des Cams dépossédés ; en ce 
cas ils les martélent ou les brisent. Les fouilles de Mï-sorn ont ainsi dégagé un 
dépôt de 700 débris de plusieurs stèles. Les fragments par malheur n'en furent 
pas utilisables, car le tas initial avait dû être divisé en plusieurs cachettes pour 
plus de précaution, et les débris recueillis ne constituaient qu'une faible part 
de chaque inscription, 

Au Cambodge, la situation, pour être un peu différente, n’est guère plus 
favorable à l'archéologie. Les bonzes tout-puissants sur la population, consi- 
dèrent les vestiges de monuments voisins de leur couvent comme 14 propriété 
de celui-ci, et n'hésitent pas à les piller chaque fois qu'ils ont besom de maté— 
riaux pour réparer ou embellir leur vat. Ils s'intéressent peu aux images 
religieuses, lorsque ce ne sont pas des buddhas. Le plus souventils laissent les 
idoles brahmaniques dans quelque coin de l'enclos du temple, ou bien ils les 
abandonnentsur le terrain où elles furenttrouvées. Mais ils recueillent soigneu-— 
sement les images bouddhiques qu'ils installent dans le var. après les avoir 
enduites de laque et de dorure. Pour le reste. ils n‘hésitent pas äle démolir 
pour en utiliser les matériaux ; ils retaillent les pierres, fussent-elles sculptées 
ou inscrites, à la demande de leurs projets. S'ils les négligent, elles servent, 
comme d'ailleurs en Annam, à l'affütage des outils. 

En pays annamites, seules régions d'ailleurs où on les retrouve, les temples 
de cet art et les stèles inscrites en caractères chinois courent peu de risques ; 
les seuls à redouter proviennent du fait de réparations intempestives où ma 
ladroites. 





(1) Musée de Tourane, 40, 4 : 43, 3et4; c£ BEFEO, XIX, m1, 29 et 44. 
() Musée de Tourane, 44, 1 et 1 bis; ef, Jd,, p, 41. 
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L'Ecole française, qui ne pouvait à elle seule assurer une surveillance suf- 
fisante pour faire respecter vestiges et monuments, avait cru pouvoir compter 
sur l'aide des Services civils : il semblait qu'il suffit d'établir un classement 
précis des monuments historiques et de le communiquer officiellement aux 
administrateurs pour qu’il se fissent un point d'honneur d'en assurer la con- 
servation, Cet espoir ne s'est qu'imparfaitement réalisé. Si nous avons trouvé 
dans quelques chefs de province des collaborateurs distingués et zélés, d'autres 
semblent s'être peu ou point intéressés à la sauvegarde des monuments existants 
ou découverts dans leurs circonscriptions. 

Pour les vestiges et monuments repérés, c'estdes villages mêmes Que nous 
sommes réduits à espérer les garanties nécessaires, et l'Ecole s'est arrètée au 
principe de munir chaque commune d'une pièce indiquant les restes qui se 
trouvent sur son territoire: celle-ci en devient alors responsable devant l'admi- 
nistration. Les chefs de village ne pourront done plus exciper d’une ignorance 
trop commode et, pour dégager leur responsabilité, devront au moins prévenir 
les autorités dontils dépendent, si quelqu'un veut s'attaquer aux vestiges dont 
ils ont la charge. 

La surveillance directe de l'Ecole était en effet jusqu'à ce jour impossible 
faute de personnel. Un tel contrle ne peut être efficace que si les tournées 
d'inspection sont fréquentes ; en dehors de ses correspondants auxquels ce 
rôle ne pouvait étre confié qu'exceptionnellement, l'Ecole ne possédait que 
deux membres pour effectuer ces visites sur un territoire aussi grand que la 
France et où les moyens de communication sont rares : son chef du Service 
archéologique et un jeune architecte auquel d'ordinaire une des places de 
pensionnaire était réservée. Encore fallait-il d'abord que ce dernier se mit 
au courant d'arts peu connus dans la métropole et d'études spéciales auxquel- 
les l'Ecole des Beaux-Arts ne prépare guère. Son temps était en outre pris le 
plus souvent par l'intérim de la Conservation d'Añkor qui lui incombait natu- 
rellement. Au début, la présence de Charles Carpeaux, nommé chef des 
iravaux pratiques, aurait pu aider beaucoup à cette surveillance: malheureuse 
ment une mort prématurée l'enleva au moment même où il achevait de se 
préparer à ce genre de travail. 

L'Ecole fut soutenue ou aidée dans sa tâche par la création de trois com- 
missions, C'est en France la Commission archéologique de l'Indochine, qui 
dépend du Ministère de l'instruction publique et qui, instituée en 1908 à Paris, 
est destinée à recevoir et à examiner toutes les communications relatives à la 
conservation des monuments archéologiques de l'Indochine (1). Les deux autres 
sont dans la colonie même. L'une fut fondée sous le nom de Commission des 
antiquités du Tonkin par un arrêté du 30 septembre 1901 ; l'autre sous celui de 
Commission des antiquités du Cambodge par un arrêté du 3 octobre 1905. 





(1) Arrêté ministériel du 18 janvier 1008. 
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Celle-ci eut un rôle assez effacé jusqu'en 1919, époque où elle fut reconstituée 
sur une autre base par l'arrêté du 12 août de cette même année. Des subsides 
considérables furent réunis par la Société d'Angkor constituée 4 Paris en 1907 
avec une section au Cambodge qui devint bientôt la plus importante; ils vinrent 
augmenter les crédits consacrés par l'administration aux travaux de conservation 
du célèbre groupe. 

Malgré ces concours divers, l'entretien et la surveillance des monuments 
et des vestiges anciens de l'Indochine restaient difficiles, faute de personnel. 

La nouvelle organisation de l'Ecole sous le régime dé la personnalité civile 
va permettre de résoudre ce délicat problème. L'extension du Service arché- 
ologique, si on peut la réaliser telle qu'elle est envisagée, portera à cinq le 
nombre des inspecteurs : le chef du Service archéologique, et sous sa direc- 
tion, le Conservateur d'Añkor, un second inspécteur pour le Cambodge qui le 
suppléera dans ces fonctions en cas de besoin, un inspecteur pour les monu- 
ments laotiens et éams, un inspecteur pour les monuments annamites, En outre 
un personnel indigène viendra seconder ce personnel européen. Enfin l'ap- 
plication qu'on peut espérer prochaine en Indochine d’une nouvelle législation 
sur les monuments historiques et les objets d'art, inspirée des lois métropoli- 
tainés du 31 décembre 1913 et du 7 septembre 1920, armera d'une façon plus 
eflcace le Gouvernement etl'Ecole, qui le représente dans cette täche, contre 
l'exportation des trésors archéologiques-du pays, et même contre leur explora- 
tion Irraisonnée. 

On pourra alors prévenir des faits déplorables comme la démolition de la 
tour de Qué-giäng ou l'exploitation des ruines de Chäânh-lô, et assurer la 
conservation des débris ou des objets trouvés à chaque instant sur divers points 
de l'immense domaine de l'Indochine, découvertes dont nous ne sommes avisés 
trop souvent que lorsque tout a été pillé, 1! n'y aura plus alors qu'à assurer la 
conservation des trouvailles dans les musées où elles seront transportées. 

Cette conservation elle-même est difficile : autant que celle des monuments, 
elle souffre des conditions climatériques. Le principal ennemi, ici encore. est 
cette humidité continué qui favorise les moisissures, l'oxydation et la dissocia- 
tion des éléments des pièces : les glaces mêmes des vitrines se couvrent d'ar- 
borescences mucilagineuses qui attaquent le verre et le dépolissent, Quant au 
maintien de l'identification des objets, la mème humidité qui décolle les éti- 
quettes, et nombre d'insectes qui les rongent, achévent de rendre le travail 
particulièrement ingrat. 

Après avoir exposé les difficultés que présente la solution des problèmes 
d'étude et de conservation, nous allons passer en revue les divers champs 
archéologiques que l'Ecole avait à explorer et nous indiquerons en même 
temps à l'occasion les publications qu'elle leur a consacrées et les mesures 
qu'elle a prises pour la conservation des véstiges à sauver. 

Nous écarterons de cet exposé, d'une part tout ce qui est de caractère 
nettement philologique : traduction des inscriptions, études d'histoire ou de 
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géographie historique, etc., d'autre part les articles traitant d'ethnographie. 
Nous nous contenterons de mentionner ici ce qui a été fait pour constituer un 
musée ethnographique, dont le projet si désirable a dû être ajourné en raison 
des conditions pénibles où s'est trouvé si souvent le musée de l'Ecole. 


L] - L] 

Lorsque l'Ecole française d'Extrème-Orient commença de s'organiser, les 
travaux de la mission Doudart de Lagrée, de MM. Delaporte et Harmand, du 
M de Croizier, de M. Aymonier, de Fournereau et de Tissandier (1) avaient 
fait connaître d'une façon assez détaillés l'art ancien du Cambodge. Ce que 
réclamait cette branche de l'archéologie indochinoise, c'était surtout une 
coordination des résultats acquis et un examen plus approfondi des monuments 
d'importance moindre qui, ségligés d'abord au profit des exemples plus 
brillants, apportent cependant à l'histoire de l'art des renseignements de détail 
fort précieux. 

Le reste de l'Indochine était moins favorisé. Les travaux de MM. Aymo- 
nier, Ch. Lemire, C. Paris avaient fourni sur les monuments du Campa un 
certain nombre de données utiles, mais sommaires. L'art laotien était à peu près 
ignore. Les études de Fournereau sur l'art siamois ouvraïent plus de problèmes 
qu'elles n'apportaient de solutions. Forchhammer en Birmanie n'avait guère 
pu s occuper que des inscriptions, et l'on ne connaissait sur les monuments que 
la documentation, remarquable d'ailleurs, de Sir Henry Yule, On ignorait tout, 
où présque, au point de vue archéologique, de la péninsule malaise. Hors de 
l'Indochine. seules l'ile de Java d'une part etl'Inde de l'autre avaient été l'objet 
d'études suivies ; éncore les premières n'étaient-elles guère accessibles en 
raison de la langue peu courante dans laquelle s'enveloppait l'œuvre considé- 
rable des savants hollandais. Dans la branche chinoise, la forme d'art qui 
tient d'ordinaire le plus de place au sein des civilisations anciennes, l'archi- 
tecture était négligée et elle reste encore aujourd'hui assez mal connue. Le 
Japon à ce point de vue n'était guère mieux partagé. Si, dans ces deux pays, les 
œuvres d'art étaient moins renorées, les origines de ces deux arts étaient 
encore fort obscures, et l'influence initiale de l'Inde en particulier était à peine 
soupçonnée. Quant à l'art annamite, il n'était représenté que par quelques 
bibelots de collections particulières. 

L'Indochine, après avoir voulu se créer un musée à Saigon, avait fait du 
bâtiment destiné à son imstallation le palais du Gouverneur de la Cochinchine. Et 
quant à la conservation des admirables monuments du pays, l'idée même en était 


(1) Pour le dérail des ouvrages de ces auteurs, voir G. Cwoës, Bibliographie raisonnée 
des travaux relatifs à l'érehéologie du Cambodge et du Campa, BCAÏ, 190g. passim. 
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si étrangère à tous qu'ils étaient dépouillés, non seulement par les particuliers 
avides de souvenirs locaux, mais par les savants mêmes, pour en transporter 
les plus beaux morceaux en France. 

On a vu plus haut l'œuvre accomplie par l'Ecole pour l'étude et la conser- 
vation des monuments induchinois et pour l'exploration archéologique des pays 
voisins. Nous nous contenterons d'en rappeler iciles principales étapes : voyage 
autour de l’Indochine de MM. Finot et L. de Lajonquière, en 1899-1900 ; 
inventaire des monuments du Cambodge par M. de Lajonquière, de 1900 à 
1908 ; inventaire des monuments éams par M. Parmentier, de 1900 à 1904 ; 
travaux de conservation à P6 Nagar de Nhatrang et à P6 Klauû Garai de Phan- 
rang ; création du Musée de l'Indochine à Saigon en 1901 et son transfert à 
Hanoï en 1902 ; missions de MM. Dufour et Carpeaux au Bayon d'Añkor Thom 
en 1901 et 1904; missions à Java de MM. Parmentier (1904) et Foucher (1907); 
création des postes de Chef du Service archéologique (1905) et de Conser- 
vateur d'Añkor (1908), le premier occupé par M. Parmentier, le second suc- 
cessivement par MM. Commaille et Marchal ; mission de M. Pelliotau Turkestan 
chinois (1906-1908) ; missions en Chine d'Edouard Chavannes (1907) et de 
MM. H. Maspero (1908, 1914) et L. Aurausseau (1912); enfin fondation des 
Musées locaux de Phnom-Péñ, de Tourane et de Vieñ-Can formant avec celui 
de Hanoï autant de sections du Musée général de l'Indochine. 

Nous parlerons de chaque section du Musée avec le groupe d'études auxquel- 
les il correspond; mais la section principale, celle de Hanoi, est d'un caractère 
trop général pour qu'il n'en soit pas dit un mot ici. Elle est constituée par les 
acquisitions de l'Ecole, par les dons des particuliers qui s'intéressent au dévelop- 
pement de ses collections, par le produit des découvertes faites dans le sous-sol, 
soit par hasard, soit par suite de fouilles méthodiques autorisées, pour lesquelles 
des directives ont êté données dans une note du Bulletin (t}. Par suite de diverses 
circonstances, ce Musée a reçu une faible part des inscriptions khmères et la 
presque totalité des inscriptions Éames déplacées, avec les objets de matières 
précieuses d'art khmèr ou am. [| abrite également toutes les collections des 
autres arts d'origine hindoue et chinoise. Comme il est naturel, c’est le fonds 
annamite qui s'augmente le plus rapidement et il n’est guère de jour qu'il ne 
se présente quelque vendeur à l'Ecole à Hanoï. Le Musée est d’ailleurs très 
fréquenté et reçoit dans ses deux jours d'ouverture par semaine, non seulement 
des Européens et des Asiatiques étrangers, mais aussi un grand concours 
d'indigènes. Depuis juin 1916 — époque où on a commencé à tenir un registre 
des visiteurs — jusqu'à la fin de 1920, il n'a pas reçu moins de 1.583 Européens 
et de 14.294 indigènes, auxquels il faut ajouter 719 autres Asiatiques. Le petit 
guide vendu pendant la guerre au profit de la Croix Rouge est à cette heure 
presque épuisé et une réédition s'impose. Elle devra être suspendue jusqu’à 


(1) H. Panuenrien. Nole sur l'exéculion des fouilles, BEFEO, 1, 99-104. 
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l'installation des collections dans un bâtiment construit pour elles et dont il faut 
souhaiter que l'érection ne se fasse pas trop attendre, car dès aujourd'hui elles 
sont terriblement à l'étroit, 

L'Ecole esten outre représentée dans les Musées de Paris par diverses 
pièces. Le Louvre conserve une série de peintures chinoises qu'il a fallu 
soustraire aux risques du climat tropical. Plusieurs sculptures khmères qui 
doivent figurer à l'Exposition coloniale de Marseille en 1922 sont destinées à 
entrer dans les collections du Musée Guimet, Enfin ce mème musée a en dépôt 
quelques séries de clichés photographiques appartenant à l'Ecole. 


Ethnographie 


La partdu Service archéologique dans l'étude de l'ethnographie en Extrème- 
Orient devant se réduire, comme nous l'avons indiqué plus haut, à l'étude et à 
la conservation de l'outillage propre aux diverses populations, cette section ne 
tiendra pas dans cet exposé une place importante. La constitution du Musée 
ethaographique avait pourtant donné au début de grands espoirs. Le lot 
d'objets rapportés de sa mission dans le Sud-Est de l'Indochiné par M. Lavallée 
en 1900, s'était augmenté l'année suivante d'un don important d'armes prove- 
pant de la même région, fait à l'Ecole par M. de Blainville, alors administrateur 
au Phü-yên. Puis était venue se joindre à cet embryon une série considérable 
d'objets ou de modèles cambodgiens acquis par l'Ecole ou donnés par divers 
résidents à la suite du concours agricole et industriel de Phnom-Péñ en 
février 1901 (1). À la mème époque, un ingénieur hollandais qui fut un denos 
correspondants les plus dévoués, M. De Rijk, constituait par ses envois une 
autre collection dont la comparaison avec les pièces indochinoises était des 
plus intéressantes; elle provenait en effet des peuplades de Sumatra et des Îles 
voisines (2), et il l’augmentait encore l’année suivante de pièces Battak (*). 
L'exposition de Hanoï en 1902 nous valait un accroissement sérieux des col- 
lections ethnographiques par les dons de divers exposants pour les régions 
de Singapour, de Palembang, d'Achem et de la Birmanie, d'une part, pour la 
Corée d'autre part. 

Le typhon de 1903 nous fit perdre le bénéfice de ces entrées nouvelles et 
détruisit la plus grande part du fonds déjà réuni. Nos collections n'ont pu être 
reconstituèes depuis, et aucun effort n'a été fait d'ailleurs en ce sens, le 
manque de place nous interdisant l'exposition de séries de ce genre, auxquelles 
il faut de grands espaces pour être claires etne pas se présenter en fouillis. Nous 
n'avons à signaler que l'entrée en 1911 d'intéressants objets, provenant du 





(1} BEFEO, E, 161. 
(Id, 1, 160 et 284. 
(3) a, Il, 224 et 234. 
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Sseu-tch'ouan méridional, don de M:de Guébriant, vicaire apostolique du Kien- 
tchang ('}, ainsi que, en 1918, celle d'une remarquable armure lolo de même 
origine (*}). 


Préhistoire 


L'Indochine paraît, jusqu'à ce jour, ne présenter aucune trace des périodes 
humaines antérieures à l'âge de la pierre polie ; et il en est de même, croyons- 
nous, de l'Extréme-Orient en général, à la réserve unique du Japon. Celui-ci 
possède un remarquable outillage en silex taillé, souvent tiré de cette admi- 
rable pierre qu'est l'obsidienne. Parcontre, la période néolithique est fort bien 
représentée dans la presqu'ile, et l'Ecole possède des séries remarquables 
d'objets de cet âge. 

Quand 1l fut décidé d'ouvrir ane section préhistorique dans notre Musée, 
lors de sa réinstallation en 1910, nos collectionsse composaient d'une importante 
série japonaise donnée par M. Dumoutier en 1903 (*); il avait recueilli les 
pièces en silex éclaté à Otaru et les autres à Hakodate et à Daïkoku-Shima en 
1891 et 1893. Ces séries furent complétées par un remarquable envoi de 
l'Université de Kyôto : les pièces de ce nouveau don, de formes et de matière 
très variées, proviennent de la province d'Ugo. Nous possédions également un 
nombre considérable d'armes et d'objets de parure trouvés à Samroñ Sen au 
Cambodge, les uns par Jammes(!},les autres par M. de Lajonquière en 1901 (5): 
d'autres vinrent s'y ajouter par les soins de MM. H. Parmentier (*) en 1912 
et Demiéville en 1920. D'autres avaient pour origine un dépôt moins ancien- 
nement connu, celui de Cülao Rüa, l'Île de la Tortue, dans le voisinage de 
Bién-hoà, en Cochinchine. Les premières pièces de ce gisement furent don- 
nées par le C'Grossin en 1905 (7), d'autres en 1907, par M. G. Maspero 
alors résident de la province {*), et d'autres recueillies l'année suivante par le 
chef du Service archéologique. La série la plus pauvre était celle de Luañ 
Prabañ qui n'était représentée que par quelques pièces réunies par M. Bory, 
instituteur, et données par M. Dumoutier (*). M. Mansuy, du Service géolo- 
gique, qui voulut bien à cétte époque diriger, avec sa haute compétence. le 
classement de la section préhistorique (!*}, combla cette lacune en faisant don au 
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(1) BEFEO, XI, 243 et 480. 
(2) 4d., XVI, x, 55. 

() dd, HE, 367. 

(4) dd, I, 367. 

(8j Hd, 1, 160. 

(9) Zd,, IX, 178. 

(7) Jd., V, 482, 

(8) Jd.. VII, 154. 

(") fd., 111, 367. 

(10) Ad, X, 297, 


Musée (!) de nombreux objets qu'il avait recueillis sur ce point et des résul- 
tats des fouilles qu'il avait dirigées dans un gouffre voisin. Nous devons égale- 
ment quelques belles pièces à M. Saramon et à M. Batteur (#), Quelques haches 
de bronze furent envoyées de Muoû Hu dans le haut Laos par M. Gérard (#) 
et du Siam par MM. Notton et Lefèvre-Pontalis (*). L'Annam était représenté 
par quelques pièces réunies par le P. Guerlach chez les Jaraï et les Bahnar 
et qui rent parte du don de M. Dumoutier en 1905 (5). Ce groupe devait 
prendre plus tard une grande extension grâce aux recherches du P. H. de 
Pirey dans le Nord-Annam. L'existence de piècus préhistoriques n'était pas 
alors connue au Tonkin, bien que nous eussions reçu déjà plusieurs pointes de 
lance en bronze (%) trouvées par M. Babonneau dans les travaux de construction 
de la brasserie Hommel à Hanoï, près de l'emplacement des vestiges supposés 
de l’ancienne Bai-la-thänh; mais ce voisinage mème avait amené une con- 
Fusion en faisant supposer que ces pièces étaient plus récentes. En 1913 entra 
au Musée une importante collection (7) d'armes diverses de bronze trouvées sur 
les bords du Bay, et nous pümes les années suivantes recueillir une série 
d'objets de cetié période et de cette origine (9). Mais ici encore ls manque 
d'un spécialiste n'a jamais permis à l'Ecole de contribuer d'une façon suffisante 
au développement des connaissances préhistoriques sur l'Indochine. Ce n'est 
pas que les points à fouiller soient rares et les problèmes à résoudre peu nom- 
breux : le Tonkin, le Cambodge etle Laos sont en certaines parties criblés de 
grottes calcaires qui semblent promettre d'abandantes récoltes ; le Tran-ninh 
présente l'étrange problème de ses énormes etinnombrablés jarres de pierre ("} 
eten détient peut-être le secret dans la bizarre grotte de la plaine de ce nom. 
Mas rien n'est plus délicat ét ne demande de connaissances plus complètes et 
plus étendues sur des matières qui n'ont rien de la pure archéologie, que les 
fouilles d'émplacements préhistoriques; et dans la crainte de gâter quelque gite 
précieux, aucune tentative n'a été faite par nous en ce sens. L'Ecole s'est 
contentée de recueillir les pièces trouvées par les indigènes dans les divers 





(1 BEFEQ, KT, 480. 

(7) Zd., KIV, 1x, 9%. 

(3) Ad, HIT, 364 , 

(4) Fd., XNIL, va, 43: 

(+) 1d,, IL, 367. 

(6) Éd, III, 364. 

(Ti fd., AXEL, vis, 104, 

Bild, XIV, 1x, ga; XV, vi, 69. 11 faut ajouter à cette série un remarquable poignard 
trouvé dans lé Nord du territoire militaire de Hä-giang (Jd., XVII, vr, 43), et un lot qui 
provient du Thanh-hoë et qui nous fut donné par M. Féutrier ({d., XEX, vw, 101). 

( M. Morin, commissaire du gouvernement au Laos, nous remit une carte de leurs 
emplacements priscipaux en 1903 (cf. BEFEO, III, 526), Ces jarres ne sont pas faites 
d'une matière artificielle, comme il a été dit à l'occasion, mais taillées dans des bloss de 
chaque région aù on en trouve (ef. Ct Dussaucr, BEFEO, XIL, 1x, 197). 
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gisements connus et de les exposer avec les pièces de comparaison dans les 
vitrines du Musée de Hanoï. Elles donnent ainsi un tableau assez complet des 
types de la colonie. 

Le dernier gisement connu, celui de Cülao Rüa, l'Île de la Tortue, sur le 
Donnai, non loin et en aval de Bién-hoë, fut découvert par hasard en 1897 (1). 
11 paralt être un ancien atelier où l'on fabriquait surtout des outils à bords 
équarris avec tenon d'emmanchement et tranchant courbe, souvent spatule, 
obtenu par un large biseau taillé sur une seule face. Plutôt que d'armes, ces 
instruments évoquent l'idée de certaines bèches que les Annamites manœuvrent 
de haut en bas dans le travail des rizières, et qui leur permettent en particulier 
de couper verticalement les faces des diguettes rendues obliques par l'action 
de l'eau. On trouve aussi divers types de haches et de ciseaux longs, toutes 
pièces qui se signalent plus par la perfection du travail que par la beauté de 
la matière, prise souvent dans des pierres de faible dureté, et lamelliforme. 

Le gisement de Samroû Sen est formé d'une infinité de coquilles, restes de 
cuisine d’un important village lacustre ; la découverte continue qui s'y fait 
de pièces, d'ailleurs peu variées. tient à l'exploitation de ces bancs artificiels 
de coquillages par les chaufourniers installés de temps immémorial en ce 
point. Les instruments dé pierre y sont d'ordinaire en matière plus dure 
et bien polie. Le type à tenon d'emmanchement y est moins exclusif ; le 
tranchant y est souvent taillé suivant un plan incurvé, et l'on y rencontre de 
nombreux outils, ciseaux et gouges, ainsi que beaucoup d'instruments de 
pèche en os. D'innombrables bijoux et objets de parure sont obtenus par le 
découpage de coquilles parfois énormes. La terre cuite joue ici un rèle consi- 
dérable, surtout pour l'exécution de larges disques d'oreilles ; les typés de 
décor y sont peu nombreux : le plus fréquent est une large croix à branches 
égales, lisse sur un fond dépoli. Des marmites d'une forme simple et d'une 
exécution médiocre se rencontrent parfois intactes, et le Musée en possède 
quelques beaux échantillons (?). 

Luañ Prabañ offre surtout des haches de dimensions plus faibles, mais 
remarquables par l'exécution etla matière ; le type le plus fréquent est à double 
tranchant, avec les bords équarris. La même perfection est apportée dans les 
autres instruments, et tel de ceux que nous possédons est de diménsions si 
longues, d'un fini si remarquable, qu'on est tenté d'y voir plutôt un insigne de 
commandement qu'une pièce d'utilité. Les objets de parure sont ici bien plus 
rares, et la céramique ancienne est représentée surtout par des débris de 
vases en terre cuite beaucoup plus dure et ornés de décors d'une réelle variété. 





(M Ci Gaossin, Nofe sur une fouille faite dans l'Ile de Cülao Rüa près de Bién-hod, 
(BEFEO, I, 2821. 

(2 Samroñ Sen n'est oas ie seul point du Cambodge où l'on trouve des objets préhis- 
roriques, et le GC Mowrouens en a signalé dans la région du Sud des Dangrek, BEFEO, 
VI, 501. 
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C'est en recueillant surtout les pièces du Tonkin et de l'Annam que l'Ecole 
a contribué à la connaissance de la préhistoire en Indochine. En ce qui con- 
cèrne ces deux pays, on ne savait que peu de chose au sujet de cette période. 
Une importante série de haches que les indigènes appellent « pierres de 
foudre » a été recueillie dans le Quäng-tri, dans le Quäng-binh et chez les 
Bahnar par le P. H. de Pirey, correspondant de l'Ecole ; quelques dépôts ont 
été découverts par M. Vinet à la pointe Sahoy (*). L'examen de ces séries 
les rattache à celles du Tonkin, à l'exception d'un petit nombre de haches 
trouvées chez les Bahnar et dont la forme spatulée offre un type nouveau en 
Indochine. Les autres pièces sont le plus souvent assez petites, de matière 
différente et d'exécution très inégale. Un grand nombre présente les traces 
d'une usure profonde, résultant du fait qu'une partie de leur matière a été 
prélevée ; quelques unes sont ainsi réduites à de véritables moignons : 
en raison de leur origine céleste, les Annamites leur attribuent de pré- 
cieuses qualités médicinales et leur raclure est considérée comme un puissant 
remède (?). | 

Au Tonkin, des haches ou des instruments en pierre et en os, des ciseaux 
et des bijoux très remarquables en phtanite témoignent d'une étonnante mai- 
trise dans le travail. Tel bracelet à section en T, dont les branches, égales, ont 
un centimètre de long et guère plus d'un millimètre d'épaisseur, représente 
comme taille et comme polissage un véritable tour de force. Mais la matière est 
fragile pour l'usage auquel les instruments sont destinés, et nombre de pièces 
montrent des traces de retaille où de réparations. 

Plus intéressante encore est l'importante série d'armes et d'objets de bronze 
acquis de M. d'Argence et qui furent recueillis sur les rives du Bay dans les 
provinces de Son-tày, Hà-ddng, Hoä-binh, près de cette région de rochers 
calcaires percés de multiples grottes qui peut avoir été anciennement le siege 
d'une nombreuse population. La beauté des formes, la perfection du travail et 
la présence sur quelques pièces d'une curieuse ornementation paraissent indr- 
quer un État de civilisation avancé, tandis que l'étroitesse des bracelets de 
pierre et la faible dimension des poignées des armes de bronze révèleraient 
une race de petite taille, analogue au moins à ce point de vue aux Annamites 
actuels. Ces pièces offrent la bizarrerie d'être toujours présentées du même 
cdté et dans le même sens (*). Elles furent à n'en pas douter coulées dans des 
moules en entaille simple creusés à la surface d'une pierre. Les haches ont 
des types très spéciaux ; ils sont rectangulaires ou à cornes courbes, souvent 
dissymétriques et toujours d'un contour très accentué. Elles sont ornées sur 


(1, BEFEO, IX, 414. Un doute est cependant possible sur l'origine préhistorique de 
ces dépôts (cf. fd,, XVII, x, 57), 

(# Camiène, Les p'erres de foudre. BEFEO, Il, 284. 

(1 REFEO, XI, vit, roy et fig, L 
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une seule face d'un décor soit géométrique, soit animal, voire humain (!). 
L'un de ces types, orné d'un motif particulièrement curieux — une barque et 
deux cerfs (?), — existe dans nos collections en plusieurs exemplaires dont l'un 
est de conservation parfaite. Les pointes de lance et les flèches plus ordinaires 
présentent d'habitude plusieurs fentes à jour que l'on peut croire destinées à 
recevoir quelque poison. Nous n'avons encore rencontré aucun harpon, mais 
les hameçons ne sont pas rares. 

On serait tenté d'établir une relation entre les remarquables décors de ces 
pièces et l'ornementation des vieux bronzes chinois ; ils rappellent d'autre part 
la décoration des plus anciens tambours de pluie ornés de scènes représentant 
peut-être des peuplades sauvages et dont l’aire s'étend sur la plus grande part 
de l'Extréme-Orient, de la Mongolie à la Nouvelle-Guinée (*). Ce problème 
intéresse à la fois l'ethnographie, la préhistoire et l'archéologie chinoise, mais il 
n'est guère possible aujourd'hui de faire plus que de le poser. 


Art laotien 


Avant 1898, la connaissance de l'art laotien se réduisait aux renseignements, 
d'ailleurs remarquables, parus dans la grande publication surla Mission Doudart 
de Lagrée, et aux notes disséminées dans quelques ouvrages d'ensemble. Nul 
examen méthodique n'a été fait encore de cet art appelé à une disparition 
rapidé par suite de la fragilité de ses monuments. 

A la suite du voyage autour de l'Indochine effectué par MM. Finot et de 
Lajonquière, ce dernier publia une note fort intéressante sur les pagodes de 
Vieù Can; c'est, je crois, le premier travail de ce genre paru sur l'art laotien (+). 
Raquez publiait presqu'en même temps (*) une série de petites photographies et 
de brèves descriptions de monuments laotiens, mais d'un caractère plus 
pittoresque que scientifique. Les volumes de la Mission Pavie concernant ces 
régions ne devaient paraître que plus tard; l'art n'y tient d'ailleurs qu'une 
place secondaire. | 

A cette époque, on ne connaissait de l'architecture du Laos que quelques 
grands monuments situés sur les bords du Mékong et qui sont loin d'être 
aussi caractéristiques que les petites pagodes ; sa sculpture n'était représentée 
que par d'innombrables buddhas de bronze. On connaissait encore quelques 





(1) d., XVI, 1, pl. IX. 

2} lbid. pl, IX, C. 

(8) H. Panmenrien, Anciens tambours de bronÿe. BEFEO, XVIII, 1, 17. N convient 
de signaler ici l'entrée au Musée en 1919 d'une curieuse cloche d'éléphant de décors 
analogues (BEFEO, XIX, v, 101). 

(+) L. de Luonquiène, Vieng Chan, BEFEO, 1, 98-118, 

(5) A. RaQuez. Pages laoliennes. Hanoï, 1902. 
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petits objets de métal précieux, boîtes d'argent, plateaux incrustés, etc.: c'était 


a peu pres tout. L'art si spécial des pagodes à vastes toitures étaitignoré. La cu- 


reuse ornementation des parois en pastillage de chaux était négligée ou con- 
sidérée comme d'origine siamoise ; la sculpture sur bois, quelque remarquable 
qu'elle fût, n'était connue, à une exception près, par aucune reproduction. Le 
splendide porte-luminaire du Vat Sisaket de Vieñ Can, représenté par un dessin 
assez exact dans la publication de la Mission Doudart de Lagrée (t) n'est pas en 
effetune pièce unique, et l'on trouve presque dans ch aqué pagode quelques spé- 
cimens d'excellente sculpture sur bois, vantaux de porte, consoles ou meubles, 
qui finissent souvent en pourriture ou en tisons ; quelques unes des plus jolies 
pièces de ce genre, recueillies au Musée de Hanoï, ont été tirées de planches 
qui maintenaiènt des terres, où ramassées dans un coin de pagode où chacun 
les piétinait (?) ; nombre d'autres que nous avons voulu mettre à l'abri, étaient 
déjà brûlées quand nous nous efforcions de les sauver (Khoû, Xieñ Khuañ). En 
1904, l'inventaire des richesses archéologiques du Laos fut confié par l'Ecole à 
P-Odend'hal(s), qu'une morttragique empêcha de s'acquitter de cette tâche, En 
1968, une circulaire de M. Mahé, Résident supérieur au Laos, prescrivit aux 
gouverneurs indigènes de dresser la liste des objets anciens existant dans leur 
province et d'en assurer la conservation. Enfin en 1911, M. H. Parmentier en- 
treprit une enquête méthodique qui aboutit à un inventaire complet des princi- 
pales pagodes du pays, avec des relevés précis de leurs dispositions architec- 
turales, des photographies ou des dessins de leurs motifs décoratifs et de leur 
mobilier, utile instrument de travail encore inédit. Cet examen très serré a 
permis de reconnaître que l'art laotien se distingue de l'art siamois, et que 
d'autre part il n'a que peu de rapports avec l'art cambodgien. Ce n'est pas 
non plus, comme on pourrait le croire à première vue, un art purement local, 
Il semble nous avoir conservé dans les perpétuelles reconstructions qu'amène 
l'emploi de matériaux peu durables, dés formes très anciennes qui se sont 
maintenues à travers les siècles par cette application méme des vieilles tradi- 
tions, C'estäinsi que, presque seul des arts d'Indochine, il montre d'une façon 
constante ce type curieux de bâtiments évasés de bas en haut, que le Gal de 
Beylié désignait par le nom imagé de « huche à pain (1). 

Cette forme évasée n'apparaît ailleurs qu'en quelques rares spécimens en 
Birmanie, dans le plus vieil art du Campa, et dans l'ancien art indo-javanais ; 
il faut en chercher sans doute l'origine dans un mode pratique de construction 
légère adopté par de nombreux sauvages des Iles malaises. 

Il ne semble pas que l'art cambodgien ait exercé une influence directe sur 
l'art du Laos ; d'ailleurs les pièces khmères qui furent trouvées dans le pays, 





(1) Fr, Gannien, Voyag» d'exploralion en Indochine, Paris, Hachette, 1874. |, p. 200, 
FF) BEFEO, XIV, 1x, gn et fig. 4, 


(7) ,, VIII, 294. 
(Gal ve Bevué, L'archileclure kindoue en Extréme-Oriant, p. 229. 
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toutes de faible importance et aisément transportables, montrent seulement 
que le Laos ne resta pas isolé de son puissant voisin. Une stèle de Say Foñ, 
sur laquelle est gravé l'édit des hôpitaux de Jayavarman VII, marque le point 
le plus haut, à peu de distance d'ailleurs de Vieñ Can, où les Khmèrs aient 
fait une fondation durable (1}. : 

Cette ville même conserve au Vat In Peñ une ou deux sculptures khmères 
rhabillées à la laotienne : une image de Civa fut trouvée par M. G. Maspéro 
près du Vat Sop (2). A Luañ Prabañ, M. Finot a reconnu quelques statues ou 
fragments de statues khmères (#) qu'il a rapportés en partie au Musée de Ha- 
noi: ily a découvert une remarquable stèle aux mille figures, ici de petits 
Visau, type assez fréquent au Cambodge et dont nous avons récemment trouvé 
encore deux beaux exemples à Banon. Une tradition sérieuse rappelle à Luañ 
Prabañ la présence au XIV” siècle d'un groupe cambodgien qui comptait un 
certain nombre d'artisans. Ces pièces peuvent être leur œuvre. [ls n'ont pas 
fait école dans le pays. - 

Le type presque constant de la pagode laotienne est d'un bâtimentrectangu- 
laire à toit simple mais important, et dont la salle est ordinairement divisée en 
plusieurs nefs : elle est précédée aux deux bouts par des porches, simples tra- 
vées extérieures et à jour de la salle. Ces formes se retrouvent tout le long du 
fleuve, de Luañ Prabañ à Stwû Treñ, mais principalement à Vieñ Can, et surtout 
au Tran-ninh, où elles ont conservé le caractère Le plus franc. Par conire, ei 
comme il arrive trop souvent, l'édifice le plus célèbre et par suite le plus 
connu, le Vat Prah Kèo de Vieñ Can est une exception et donne une idée 
fausse de cet art. 

A côté du type en salle, propre à la pagode, se voient de curieuses chapelles 
en maçonnerie à voûte en ogive relevée de la pointe à l'extérieur, qui nous 
ramènent à quelque vieux système disparu, tandis que les fhat, tous massifs, 
vont du stüpa indien en demi-sphère, exceptionnel, et de la masse en cloche, 
assez fréquente, à des formes tres aiguës et à étages successifs, apparentées, 
les unes au lointain édifice à étages, origine commune du präsät khmer et du 
kalan ëam, les autres à quelque système analogue dont ils sont l'unique sou- 
venir, pavillon léger à haute terminaison en aiguille qui donne ici la composition 
de certains édicules et de la plupart des portes des salles de culte. 

Les images sculptées ne présentent guère de particulier que leur conven- 
tionalisme de plus en plus exagéré etle motifen bouquet de flammes qui rem- 
place l'usnisa ; encore n'est-il pas tout-à-fait spécial au Laos et son origine 
peut-elle être cherchée ailleurs. 1l en est de même du type intéressant du 
buddha paré, où la tradition indigène voit le Buddha sous l'aspect de rai 





(1) G. Masreno, Say-Fong, ne vélle morte, BEFEO, I, 1273, 


(y Id, ébid., 3, 0 %. 
(#) BEFEO, XIV, 1x, ga et XVII, v, 172 et pl. X et XI. 
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cakravartin qu'il prit pour humilier l'orgueilleux Jambupati (1) : ce type se trouve 
au Laos, au Siam et au Cambodge dès l'époque ancienne, sans qu'on puisse savoir 
à cette heure avec exactitude où cette représentation spéciale pritnaissance. 
L'Ecole fera bientôt paraître une étude détaillée de l'art laotien. Elle s'efforce 
d'en sauver les débris, aussi bien dans ses exemples riches que dans ses formes 
les plus vulgaires, trop négligées jusqu'ici, et qui ne sont pas toujours les 
moins remarquables ni les moins instructives ; elle recueille de préférence 
dans son Musée de Hanoi les objets qui n'ont pas un caractère religieux ; les 
autres et en particulier les nombreuses images de Buddha que la ruine des 
Sanctuaires laisse sans abri, seront placés dans les galeries du Vat Sisaket de 
Vieñ Can. Cette pagode, une des moins anciennes, il est vrai, mais par cela 


_ même une des moins irréparables, formera aïnsi, sans être désaffectée, un petit 


musée laotien. La salle du culte sera réparée, et le cloître qui l'entoure et qui 
naguère était le seul logement des bonzes,sera aménagé avec deux annexes pour 
recevoir les statues dont on s'efforce d'arrêter l'exode. Le cloitre se prète 
d'autant mieux à cette destination qu'il comportait déjà dans sa composition 
une série de buddhas identiques, installés sur un large gradin ou logés dans 
une multitude de niches. L'obligeant concours de l'Ecole des Arts Cambodgiens 
à Phnom Péñ a permis de résoudre le difficile problème qui naissait, pour la 
réfection des tympans en bois sculpté aux entrées du cloître, de la disparition 
des anciens artisans. Cette heureuse combinaison permet ainsi d'assurer à la 
fais la conservation d'une remarquable pagode et celle de nombreuses images, 
sans blesser les sentiments de la population et sans créer de charges nouvelles. 

À Luañ Praba, le that du Phu Si, qui est considéré un peu comme le pal- 
ladium du royaume, menaçait ruine. 11 a été restauré, ou mieux, reconstruit 
dans sa forme exacte par les soins de M. Batteur, comme architecte des Bä- 
timents civils en service à Luañ Prabañ. Il a exécuté ce travail avec le soin et 
la méthode que nous apportons dans la conservation des monuments historiques, 
et en particulier a pris soin de photographier la cérémonie du dépôt des reliques 
et des offrandes dans les fondations du That (2). Il n’a pu par contre que 
consigner pour nous les détails de la ruine du that du Vat Vixun, le seul qui en 
Indochine française conservait la tradition de la forme hémisphérique ; un long 
travail d'infiltrations en avait vidé l'intérieur sans que le mal apparût au dehors, 
et il s'est effrondré en une masse informe de décombres (#). 

Nous n'avions pas attendu l'établissement de l'inventaire du Laos et la cré- 
ation du petit musée de Vieñ Can pour commencer à mettre à l'abri ce que 
nous pouvions sauver des sculptures et des inscriptions du Laos. En 1902, 
M.G. Maspero envoyait au Musée de l'Ecole de remarquables statues de bronze 





(1) BEFEO, XVII, v, 66-60. 


(2) 4d,, XIV, 1x, 96, 
(3) 1d., ibid. et fig. 7. 
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inscrites provenant d'une pagode abandonnée découverte au cours du perce- 
ment des rues du nouveau Vieñ Can (1}. M. Macey, en 1903, nous fit parvenir 
également des images provenant d’une pagode des grottes de Nam Hin Bun (2), 
M. Baudenne sept statuettes en diverses matières trouvées près du Prah Bat 
d’Artopeu (2), et M. Bonin un buddha de bronze d’une facture remarquable (1). 
Le chef du Service archéologique, après sa tournée au Laos et au Tran-ninh, 
fit entrer au Musée un curieux dais de näga qui, veuf du buddha qu'il abritait, 
fut trouvé en terre à Xien Khuañ, diverses sculptures sur bois de Khoû et de 
Luañ Prabañ (f), tandis que M. Meillier envoyait de cette dernière ville la mé 
me année deux belles consoles de toiture ("}, et en 1918 les splendides joues 
d'une caisse de charrette légère au d'un siège de cérémonie pour le transport 
d'un bonze dans les processions rituelles (7). Enfin plusieurs buddhas de 
bronze furent recueillis en diverses occasions hors du Laos. 

Outre les inscriptions gravées sur le socle de statues de bronze, un certain 
nombre de stèles vinrent trouver abri dans nos collections. M. Bonin nous fit 
parvenir en 1903 une plaque de bronze (#) avec texte pali, incomplète par mal- 
heur, tandis qu'en 1914, à la suite du voyage de M. Finot à Luañ Prabañ, S. E. 
l'Upahat expédiait une remarquable stèle rapportée par lui de Dan Sai (°) et qui 
est un traité de délimitation entre les royaumes d'Ayuthia et de Vieñ Can en 
1560. Deux autres stèles, l'une de l'ilot de Don Ron, l'autre de Ban Huei Sai, 
etun fragment d'inscription sur ardoise parvenaient la même année au Musée. 


Art Cam 


L'art Éam est une des sections où l'œuvre de l'Ecole fut la plus importante. 
A l'époque de sa fondation, les Éams avaient été déjà l'objet d'intéressantes 
études philologiques dues principalement à MM. Aymonier et Landes, études 
que M. Cabaton, un des premiers membres de l'Ecole, devait continuer bril- 
lamment, Par contre les monuments dus à cette ancienne civilisation n'étaient 
connus que de nom ({), et d'une façon telle que leur origine même était le 


(1) 1d,, HN, 225, et MI, 5, n: 3. 

(3 Id., INA, 526. 

@) 1d., UE, 751. 

(4) 1d., I, 364. 

(5) d., XII, vu, 118. 

(0) Zd., XIV, 1x, ga. 

(7) {d., XVI, x, 55. 

(8) d,, HI, 364. 

(My 1d., XIV, 1x, ga et 105. 

(li) 1 n'y a guère à citer que quelques pages de M. Avmoniën, les Tchames el leurs 
religions, pp. 16-24, et les articles de Ch. Lemire sur les monuments du Biñh-dinh, et 
de Camille Parrs sur ceux des provinces du Nord, du Quäng-nam au Quäag-binh. Voir 
la bibliographie dans A. Casaron, Nouvelles recherches sur les Chams, p. 185. 
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plus souvent dénaturée et que la plupart des gens les attribuaient aux Cambod- 
giens: le nom de « tour khmère en Annam » fleurit encore à cette heure sur les 
cartes postales; et la vieille sornette annamite qui fait construire des édifices de 
briques crues, cuites ensuite en place dans un gigantesque brasier, était admise 
sans le moindre embarras; on la voit encore renaître de temps en temps. 

Le périple de MM. Finot et de Lajonquière permit d'établir une liste sûre 
et à peu près complète des monuments éams (!) ; elle était accompagnée d'une 
première étude sur la religion ame, d’après les sculptures conservées, qui 
donnait les résultats alors acquis sur cette question (2). Cette liste devait 
bientôt servir de base à l'inventaire descriptif qui fut confié à M. H. Parmentier, 
appelé de France à cette intention en 1900. Durant la plus grande partie de 
1901, il reprit sur cette base la visite des édifices et en fitune étude minutieuse. 
Iltermina cette première campagne à Nhatrang où le vénérable sanctuaire de 
PG Nagar inspirait de graves inquiétudes. De retour à Saigon, il prépara une 
monographie de ce monument, dont les relevés à grande échelle furent ex- 
posés au salon de la Société des Artistes français en 1902 et y reçurent une 
troisième médaille. Cette monographie parut dans le Bulletin de l'Ecole (#) en 
1902, précédée en 1901 d'une note sur les caractéristiques de l’art ëam (3), 
que ne devait guère modifier la suite de l'étude. 

M. Parmentier repartait en 1902, accompagné du Chef des travaux prati- 
ques, Ch. Carpeaux. Une heureuse circonstance permettait alors, dans une 
véritable petite expédition de découverte où le P. Durand, à cette époque 
missionnaire près de Phaari, prit une part active, de reconnaître et de classer, à 
la demande même de leur vieille descendante et sous sa conduite, le trésor des 
rois Cams. Cet inventaire parut dans le Bulletin de 1905 (5). Puis MM. Parmentier 


(*) L. Finor. Inventaire sommaire des monuments chams de l'Annam. BEFEO, |, 27-33. 

(2) 10. La religion des Chams d'après les ,monuments. Id., 1, 12 26, Cette étude 
fut complétée par M. Parmentier, à l'aide des résultats obtenus au cours de l'inventaire 
définitif, dans un compte rendu de l'ouvrage de Krishna Sastri, South-Indian Images 
of Gods and Goddesses, à la réserve du bouddhisme qui n'est pas traité dans ce livre, 
(BEFEO, XVI, v, 45-60.) 

(3) H. PanmexTien, Le sancluaire de Pà Nagar à Nhatrang (BEFEO, I], 17-54), Cette 
étude fut complétée plus tard par plusieurs notes publiées par le mème à la suite de 
diverses trouvailles de trésors ou de dépôts (/d., VI, 291-300 ; EX, 347-351), par des 
renseignements dans la chronique (XIX, 1x, 106), et le rapport annuel du directeur 
(XIV, vw, 142) 

(*) 10. Caractères généraux de l'architecture chame (BEFEO, 1, 245-258), 

(5) H. ParmenTier et E.-M. Duraxp. Le trésor des rois chams (BEFEO, V, 1-46). 
Cet article avait êté précédé d'une première note dans le Bulletin, Il, 280-28r, et 
d'une mention dans la chronique (BEFEO), 1, 527). Odend'hal devait, dans la mission 
qui finit si tragiquement, reconnaitre deux de ces dépôts (/d,, IV, 254). Le trésor 
de Tinh-mi, dépôt principal, disparut en partie en 1908 dans un incendie (1d., 
VIH, 287). 
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et Carpeaux reprirent la révue des monuments Éams. Ils visitérent diverses 
ruines avec inscriptions récemment découvertes sur le Song Barang, les vestiges 
d'untemple à Phuwôre-tinh (1) et l'intéressante tour dé Cheo-Reo (2) signalée par 
Lavallée (ti) et le lieutenant Oum (4) sur des renseignements du P. Guerlach, 
mais sous le nom de Palsi ou Bun Cu. Continuant leur route, ilsreconnurent une 
inscription nouvelle à Thanh-son (5) au Blah-dinh. Enfin ils atteignirent Bông- 
dirong dans la région de Tourane, où un ensemble important se révéla, aux fouil- 
les, comme un grand monastère bouddhique du IX° siècle. Les résultats de ces 
fouilles furentindiqués sommairement dans une première note (0): ils ne devaient 
être donnés d'une façon complète que dans l'inventaire descriptif des monuments 
Éams (?}. Les travaux furent interrempus, après une période de trois mois qui 
avait permis de dégager la partie la plus intéressante du groupe, par le retour 
à Hanoï, au début de décembre 1902, des deux voyageurs, rappelés par le Con- 
grés des Orientalistes que l'Ecole avait organisé dans cetté ville. En 1904 eurent 
lieu les fouilles de Mi-son qui purent être menées à bonne fn et dégagèrent 
touteune ville de temples, dont quelques uns remontent à la plus ancienne épo- 
que Came ; de nombreuses découvertes épigraphiques faites en ce lieu permi- 
rent d'étendre la trame sohde de l'histoire du Campa. Les résultats des travaux 
parurent en un double article sur les monuments et les inscriptions dans le 
Bulletin de 1904 (#). Un intéressant trésor trouvé en août 1903 en ce point, 
parure d'or et d'argent d'une divinité demi-grandeur, signalé dans la chronique 
du Bulletin (*), fgura depuis dans diverses expositions. 

L'étude de l'art Éam fut continuée au Quäng-ngäi par les fouilles à Chänh- 
là des vestiges d'un temple de date bien plus récente. Cés vestiges avaient 
été découverts fortuitemznt et des fouilles v avaient sans retard été organisées 
par le résident. Son successeur M. Quillet, mort aujourd'hui, eut la sagesse 
d'interrompre ces travaux irréguliers et dépourvus de toute méthode, et de 
signaler la découverte à l'Ecole (1). Les fouilles ne purent être exécutées 
que sous son successeur, M. Lemarchant de Trigon, également disparu à cette 


(M) BEFEO, If, 327 et H  PanmenTien. Le monument ruiné de Fhiwde-tinh. 14, 1, 
281-282. 

(In. La tour de Cheo-Reo. [À., Il, 283. 

C9) FLOU, 17 

4), EI, 43 

{15} Jd., il, tub, x: 

(5) H. Panmenrtien Nofes sur Îss fouilles du sancluaire de Hông-duong. BEFEO, 
il. 80-85 

(7) 10, L 439-505. 

(GO) H Panuinrin Les monuments du cirque de Mi-som.— L Fincr, Les énseriplièns 
de Mi-vrn BEFEO, IV, 805-896 et 897-976. 

in) BEFEO, HT, 526 et H. Panuentien. Dicouverte de bijoux anciens à Mi-son. {d, 
IH, 665 et fix 4, 

C0) Fe , IH, ri. 
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heure, qui les facilita de tous ses moyens. Le résultat de ces recherches ne 
put paraïltre que dans l'Inventaire descriptif (3). Le monument avait été prllé 


- par les Annamites longtemps avant sa découverte. Ils achevaient leur œuvre 


quelques années après les fouilles (2), profitant du dégagement inférieur des 
murs et des fondations qu'ils n'avaient pu atteindre autrefois, pour en enlever 
les dérnières briques, sans qu'aucune intervention administrative vint gêner 
leurs opérations ; et lorsque le chef du Service archéologique y fit une inspec- 
hon en 1918, ce fut pour n'y plus trouver que les pierres d'angle, respectées 
par les indigènes parce qu'ils n'en avaient pas l'emploi. 

Pendant que s'effectuaient les premières recherches, des collaborateurs 
bénévoles préparaient la suite de l'enquéte en envoyant à l'Ecole diverses 
communications sur les vestiges Cams en Annam. Pour le Sud, le P. Durand 
donnait une petite monographie du sanctuaire de Pd Romé (*) qui se trouve 
dans la région de Phanrang, et réunissait d'autres renseignements sur les ves- 
tiges Cams dans ses études sur les habitants (4), Pour le Nord, Odend'hal 
adressait au Bulletin une note sur des vestiges existant à Giam-biéu (5), dont 
les sculptures, recueillies plus tard au petit Musée de la Société des Amis du 
Vieux Hué, ont êté l'objet d'interminables discussions (t). Le P. Cadière, après 
avoir incidemment signalé (1) quelques vestiges à la fin d'une étude de folklore, 
relevait toute une série de traces Cames au Quäng-binh (8), au Qudag-tri et au 
Thia-thièn (9). 

Le lieutenant Oum en 1907 (WW), puis Odénd'hal en mars 1904 (1), visitatent 
la tour de Yañ Proû au Darlac, revue plus tard par H. Maitre (*). Enfin divers 
vestiges étaient signalés dans la région de Kon-tum (*}. Le déchiffrement des 


(1) LC, V1 225-233. 

(#) BEFEO, XVIII, x, 57. 

(3) E.-M. Dunaso. Le temple dé Pô Romé à Phanrang, [d., EI, 597-603, 

(4) EM, Duünano. Notes sur les Chams, V. La déesse des éludiants, BEFEO, V1 


279-289 RUES, ne, 

{51 P. Ovexp'ua. Note sur l'exisience de ruines à Gram-bièu (Thüre-thièn), [d., 
Al, 105. 

(5; Ed n XIX, LA Ts 


17) lé, L. soi, 205, 207 et dit. 

(#) L. Cacière. Vestiges de l'occupation chame au Qudng-binh. [d., HV, 132-436. 

LU) In. Monuments el souvenirs chams du Qudng-tri et du Thira-thièa [d., V, 185-1095: 
continué en sgia par: Notes sur quelques emplacements chams de la province de 
Qudag-tré. Id, XI, 407-416 

Cury dl , 1, g0g: 

(y Id, IV, 534. 

(2, H. Macrre. Note sur da tour de Nam-liéu, FA. VI, 342-344, avec un itinéraire levé 
par lui et un dessin de la tour par H. Parmentier d'aprés un croquis d'Odend'hal. 

(3) BEFEO, VI, 344 
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inscriptions s'effectuait en même temps parles soins de MM. Finot(t}, Barth (2), 
Cabaton (?}, et Durand (1). 

Cette série de recherches permit d'établir le premier volume de l'nventaire 
descriptif des monuments Éams, qui parut en 1909 avec son album de planches 
(1910), inventaire proprement dit dont la rédaction et l'illustration occupèrent 
le temps que laissait à M, H, Parmentier la surveillance des travaux de dégage- 
ment et de consolidation du sanctuaire de PG Nagar à Nhatrang (1906). Ces 
opérations, i interrompues en 1907 par Son voyage en France, furentreprises en 
1908, puis durent à nouveau être suspendues pour la construction du monument à 
la mémoire d'Odend'hal, à Phanrang. En même temps s'exéeuta la consolidation 
du temple de P6 Klauû Garai au même lieu, et la recherche infructueuse d'une 
mseription au pied du Lang Bian, dans la région dé Tam Ngan. Mais dès cette 
époque l'entrée d'Añkor dans le cadre des responsabilités de l'Ecole faisait 
passer l'art am au second plan. Ce fut cependant la recherche de montiments 
Gams signalés depuis longtemps au Cambodge qui amena le voyage du chef du 
Service archéologique dans cette règion en 1911, etle mit sur la trace d'une 
forme ignorée dé l'art khmèr, antérieure à la période célèbre d'Añkor, 

M. H. Parmentier rentra en France à la fin de 1912 pourinstaller au Musée 
indochinois du Trocadéro des moulages qu'il avait fait exécuter l'année 
précédente, et dont le principal était Édts d'une porte d'un temple Cam du 
Binh-dinh, les tours de Vän-thwèng ; il devait également surveiller la publica- 
tion du second volume de l'Inventaire descriptif des monuments éams, étude 
détaillée de cet art. Retardé par la guerre, l'ouvrage ne parut avec son album 
de planches qu'en 1918 et 1919. Après la publication du premier volume, 
diverses découvertes furent encore faites qui ne purent étre enregistrées 
que dans le second. Une mission du P. Durand au Binh-dinh (%) permit de 
retrouver un certain nombre des inscriptions signalées par M. Aymonier 
dans cette région ei qui paraissaient perdues, de réconnaître divers ves- 
tiges et d'estamper une inscription nouvelle, celle de la Pointe Sahoi qui 
sépare le Quäng-ngâi du Binh-dinh, région assez pauvre en souvenirs Éams. 
D'autres furent retrouvées, avec plusieurs nouvelles, par M. V. Rougier en 
1911. MM. Eberhardt, de la Susse et Rougier découvrirent quelques nou- 
veaux points et quelques inscriptions inédites au Thira-thién et dans le Quäng- 
nam; Huber rendit compte de ces trouvailles et donna les traductions néces- 
saires dans le Bulletin (6). M. Rougier eut la bonne fortune de mettre la main. 


(1) BEFEO, W, 185: DIT, 206, 630; IV, 82, 678, Boy. 

2) Id, IV, 116, 

(3) Id, IV, 687. 

(4) Fd., II, 601. 

(5) Jd., IX, 618. 

(PE Husen, Eludes indochinotses, VII-XIT. BEFEO, XI, 5-22 et 250-244. 
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à La-tho, sur un précieux trésor am, et dans un térire voisin du grand temple 
de Bông-duong, sur une splendide statue en bronze du Buddha (1). A Thanh- 
phic, près de Huë, fut étudié par M. Aurousseau un remarquable tympan qui 
avait déjà été signalé antérieurement par M. Eberhardt, avec diverses vestiges 
sur l'Ecran du roi (). Les recherches furent reprises plus tard avec un égal 
succès dans la région de Tourane par le D" Sallet qui découvrit à Chièém-son 
une importante réplique d'une inscription de Mi-son (*}), et à Trà-kièu les 
plus beaux spécimens peut-être de la sculpture ame (#). Au Quéng-tri, le P. H. 
de Pirey établit une carte détaillée des vestiges éams de la province et y exé- 
cuta, sous la direction de l'Ecole, d'intéressantes fouilles à Trrong-xi et à 
Ba-nghi; il enrichit aussi le musée de Tourane de curieuses statues (5) trou- 
vées à Mi-dire et à Prai-huwu, au Quäng-binh. 

Les fouilles ont été commencées à Trirèng-xé par le résident de la pro- 
vince, M. Gariod, qui envoya une note à ce sujet au Bulletin (5). 1 y avait 
trouvé un remarquable motif en bronze d'attache de parte qu'il ft parvenir au 
Musée. Ces fouilles furent reprises par le P. H. de Pirey en 1915 sans la 
même chance ; elles fournirent cependant des données arc hitecturales nouvelles 
et intéressantes (7). Les fouilles de Da-nghi, monument qui est porté à l'inven- 
taire descriptif sous le nom de tour de Nhan-biëu, dégagèrent un sanctuaire 
resté en épannelage, mais aux dispositions assez particulières (#}. Une pierre 
en réemploi, percée après coup d'une mortaise qui la traverse de part en part, 
. montre un décor de rinceaux sortant d'un vase ; ce motif est d’un esprit hindou 
très franc, et cette pièce est peut-être la doyenne des sculptures Éames ("). 

Enfin les vestiges signalés par les missionnaires près de Kon-tum ({*) ont pu 
être déblayés en partie et étudiés par M. H. Maspero au cours de 1919. Ces 
recherches, que la maladie a par malheur interrompues, ont fourni (l!) une Ins— 
cription en état remarquable et des données intéressantes sur ces monuments; 
il est regrettable qu'ils aient été démolis en partie pour servir à la construction 
du poste de milice de Plè Ru (). 





(ty BEFEO, XI, 470-472 el BCAÏI, 1912, 211=-214e 

(4 BEFEO, XIV, ax, 93 et H: PañMEnTIER, Vestiges chams signalés par M. Eberhardt. 
Id,, XI, 33-24. 

13} Publiée par M. Finor, Fd.. XVII, 13-14. 

(4) 2, XVI, vr, 46 et XVIIL, x, 27-58. 

(5) Musée de Tourane, 14, 193: BEFEO, XIX, in, 35-38. 

(5) Gamoo. Une journée de fouilles d Trirong-xd. Id, X|, 1gg-2014 

(7) Ad, RVIL, vtr, 45. 

(8) dd, XV,uv, za: XVI, +, 97-90. 

(9) Musée de Tourane, 35, 1: /d. XIX, 1m, 79. 

dy IC. 1, 564 et BEFEO, XVIII, x, 62. 

(y BEFEO, MIX, v, 107-100. 

(12) fd.. ibid, 105. 
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L'architecture éame, qui apparaïttoute constituée au VII“ siècle de notre ère 
dans les admirables édifices de Mï-son, semble avoir été précédée d’un sys- 
tème de construction légère arrivé à un haut degré de perfection artistique et 
dont cette architecture en briques serait l'exacte traduction, Mais si quelques 
sculptures nous permettent peut-être de remonter un peu plus haut, et si les 
inscriptions nous mènent jusqu'au IIl" siècle après 1.-C., il n'est äucun ves- 
tige d'architecture qui puisse être daté ou qui puisse même être présumé d'une 
époque bien antérieure au VI!‘ siècle. À côté de cette forme qui est Ja olus 
pârfaite de l'art éam, « l’art primitif », une autre série d'édifices en briques, 
moins bien représentée en nombre, offre un aspect plus massif et ne paraît pas 
tirer son origine de l'architecture légère; elle semble ipparentée, mais par un 
Simple cousinage, à l'architecture en briques contemporaine ou un peu plus 
vieille du Cambodge, dans ce que nous appelons l'art khmèr primitif ou 
préangkorique ; elle offre dés rapports encore plus étroits avec les édifices en 
pierre les plus anciens de Java, qui sont peut-être un peu postérieurs, La 
sculpture offre parfois dans ces deux arts le même éaractère, et rien n'est 
plus curieux à cet égard que la comparaison des dvärapälas de Hoë-lai avec 
les figures correspondantes du Candi Bhima de Dieng (1}. Cette forme d'art 
Éam que, pour ses proportions plus lourdes, nous avons appelé « l'art cubique », 
présente parfois la sihouette en « huche à pain » que nous avons signalée dans 
des édifices bsaucoup plus récents au Laos. 

C'est à l'art primitif Éam qu'appartiennent les sculptures les plus rémarqua- 
bles ; et certaines pièces de Mi-son E et de Trà-kiêu, en particulier les admi- 
rables torses de Giva qui furent découverts par le D° Sallet en ce dernier 
point, Ont presque le mérite de l'antique (*). L'art cubique, qui montre cépen- 
dant encore de réelles qualités en ce sens, est à ce point de vue néftement 
inférieur à l’art primitif. 

L'un et l'autre se fondent ensemble après l'an 1000, qui termina la période 
la meilleure de l'art éam, la « période primaire» ; la « période secondaire », 
après l'exécution au XI* siècle de monuments et de sculptures encore remar- 
quables dans la forme que nous avons appelée « classique », ne présente 
plus dans la suite qu'une longue dégénérescence, aussi bien en architecture 
qu'en sculpture, des beaux types de l'art primitif ; elle suit la décadence la 


puissance Came dans le Sud, où l'expansion annamite confine les restes de ce 
malheureux peuple, et finit par des bâtiments grossiers ou mesquins et de la 


sculpture de sauvages. 

L'art éam ne paraît pas avoir dépassé au Nord la Porte d'Annam ; il semble 
déjà repoussé, âvec les Cams, au Sud du col des Nuages dès l’an 1.000. Il ne 
semble pas dans l'extrême Sud, à une ou deux exceptions près et de la dernière 





(1) C£ Photogr, de Van Kinsbergen, n° 126. 
(2) Musée de Tourane, 3, : et 2: BEFEO, XIX, ii, 15-16. 
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époque, avoir pénétré dans la Cochinchine actuelle, mais paraît s'être enfoncé, 
toujours avec les Cams repoussés par la pression annamite, à l'intérieur de la 
wrande chaîne orientale, sans avoir cependant jamais atteint le versant cam- 
bodgien (!). 

En dehors des travaux de dégagement de Mi-son et de Béng-dirong qui ont 
permis, sans consolidation sérieuse, de les mettre néanmoins en meilleur état de ù 
défense contre les diverses causes de ruine qui menacentles édifices anciens en 
Indochine, les travaux de conservation n'ont porté réellement que surlestemples 
de Po Nagar de Nhatrang et de PO Klauû Garai à Phanrang. Mi-son et Bông- 
duong ont dû être laissés avec les étaiements de fortune posés au cours des 
travaux, et dont la durée estcourte. Le premier groupe attend toujours la route 
qui permettra d'y accéder sans que la visité soit, comme aujourd'hui encore, 
une petite expédition ; un gardiennage réduit le protège contre les déprédations 
des indigènes. Dông-duong est maintenant desservi par le voisinage de la 
route de Phu-täng-binh, qui se détache au kilomètre 142 de la route de Qui- 
nhon à Faifo, et n'a pas trop souffert lors de l'exécution de ce chemin. Par 
contre nous avons vu que les fouilles ont été funestes aux ruines de Chänh-lô. 

A Nhatrang, après les premiers travaux de recherches exécutés en 1901, 
des crédits ont été ouverts pour la conservation du monument et les opérations 
ont commence en 1906. Elles se sont poursuivies, avec quelques interruptions, 
lorsque le chef du Service archéologique n'était pas appelé ailleurs par les 
multiples cccupatons auxquelles 1f avait à faire face. Les travaux, inachevés, 
n'ant concerné encore que les édifices annexes; il était préférable de faire les 
expériences nécessaires sur les bâtiments les moins mportants. Ur dégagement 
complet du monument a permis de rétablir le niveau ancien et de retrouver les 
communications primitives ; il a même fait connaître des substructions dé date 
antérieure: c'est ainsi qué furent retrouvées sous la tour Sud les fondations 
avec le dépôt sacré du premier sanctuaire de Satyavarman. 

Des quatres édifices principaux du groupe, la tour N.-0., la tour S. ei 
l'édicule S, ont été mis en État de défense sans qu'aucun essai de restauration 
ait été tenté. L'œuvre a consisté à les débarrasser non seulement de la végétation 
Qquu'les avait envahis, mais des moindres racines qui avaient pénétré à l'intérieur 
des murs, — et quelques-unes descendaient jusqu'aux fondations — dislaquant 
les) maconneries, décemposant les briques qu'elles avaient ramenées à une 
sorte de terre rouge. Toutes les parties ainsi transformées ont été enlevées 
etremplacées par une maçonnerie de briques annamites choisies, tandis que 
les paréments culbutés étaient reconstitués en arrière du plan de façade par une 
face de maçonnerie irrégulière exécutée avec les briques Éames des décombres, 
soigneusement mises de côté lors des déblais. l'est en effet, commenous l'avons 


(t} Le centre de Kômpoñ Cam Kau sur la Sé San est plus que douteux comme ori- 
Einé ame et son époque est incertaine. 
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dit plus haut, Impossible de faire exécuter aujourd'hui des briques du volume des 
briques éames, et celles que nous possédions durent ainsi être utilisées pour 
aceuser le moins possible à l'extérieur les reprises nécessaires, Le même 
inconvénient n'existait pas pour les maçonneries intérieures où une résistance 
suffisante était seule imposée. Extérieurement le nouveau parement de ruine 
ne se distingue que par la présence des joints de mortier qu'il est impossible 
d'éviter. Des chaïînages intérieurs perdus dans la maçonnerie ont paré aux 
dislocations comméncées. Le travail a êté particulièrement délicat dans la tour 
S. construite à une moins bonne € poque, où la maçonnerie intérieure parait bien 
avoir été remplacée par un blocage grossier, presque de terre, qui, mis à nu 


par la chûte du parement extérieur, a rendu la conservation de l'édifice trés. 


précaire. Le travail n'a pu éncore étre exécuté sur la tour principale, mais les 
témoins placés en 1906 montrent que Ja ruine eststationnaire et non menaçante 
comme on l'avait cru au début (t). 

Les travaux du temple de PG Klauñ Garai, qui, par suite de sa date plus ré- 
cente, était dans un état de ruine moins avancé, ont pu être conduits jusqu'au 
bouten quelques mois et à l'entreprise. Le fronton de la porte principale, déposé 
autrefois pour être envoyé à l'exposition de Paris en 1889 et qui avait dû être 
réplacé en raison du mécontentement des Éams, fut rescellé d'une façon plus 
discrète que le grossier remontage exécuté alors. La seule modification impor 
tante 4 signaler est la remise en place des quatre pièces d'accént en forme de 
Nandin, at couronnement de la grande tour, motifs qui étaient tombés à terre 
mais dont la place primitive était encore reconnaissable, ainsi que des deux 
cornes faltières de l'édifice S., pour lesquelles la situation était la même (2). 
Au cours des études, un dépôt, sans doute pôstérieur à l'édification du monu- 
ment, fut également trouvé ainsi que diverses roches inscrites (3), 

Nous avons mentionné par ailleurs l'insuffisance de la protection des ruines. 
qui a valu la destruction par les Annamites de la tour de Quä-giäng (*}, le pillage 
des restes de Chänh-là et la démolition partielle des vestiges de Kodor (5). 

Un certain nombre de pièces. d'ordinaire assez petites, ou de matières 
précieuses, dépôts sacrés de divers sanctuaires, statuettes ou pièces décoratives 
de bronze, acquises ou reçues en don de divers amis de l'Ec ole, sont conservées 
au Musée de Hanoï ; l'ensemble le plus important est la parure d'or et de 
pierres précieuses brutes d'une divinité de Mj-son. Un des dépôts sacrés de 
Nhatrang y a été reconstitué tel qu'il fut découvert. On y voit aussi le remar- 
quable trésor de La-tho et la belle statue d'un Buddha en bronze extraite d'un 


—————_——_…——— 


(1) BEFEO. [X, 410-4139. 

(#3 Id, IX, 409 410. 

(3) Zd., L4o1, et VIIL, 286-287 
(W) Jd., XNIT, ve, 46. 

(%) Id. XIX, v, 105. 
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tertre voisin du groupe de Bông-duong, ainsi qu'un remarquable torse en terre 
cuite vernissée qui provient de Cheo Reo. Le reste des pièces conservées à 
Hanoi consiste en statuettes de bronze trouvées en Annam. L'une, qui fut donnée 
à l'Ecole par M° Van Cammelbeke, vicaire apostolique de la Cochinchine 
orientale, est une belle image de bodhisattva ou de buddha cakravartin qui 
provient des Tours d'Argent au Binh-dinh (1); elle a de curieux rapports avec 
le Buddha de Jaya publié par M. Cœdès dans le Bulletin (2). D'autres ont été 
récueillies par le P. Durand (*) ou le P. de Pirey (*) chez les indigenes. Enfin 
on voit encore au Musée uné petite image de Giva offerte par M. Lemire, le 
curieux motif de porte de Truong-xà4 (*) et une splendide bague de palanquin, 
don du P. Durand (*). 

A Hanoi sont également conservées les inscriptions éames réunies d'abord 
à Saigon, et celles qui depuis ont paru trop exposées au lieu d'origine ; on ÿ 
remarque en particulier la fameuse pierré de Vü-can, la plus vieille inscription 
de l'Indochine, et deux des plus anciennes de Mi-son. Quelques sculptures 
amenées à Hanoi autrefois par diverses personnes où recueillies à Faifo pour 
l'Ecole par M. Rougier (7) s'y trouvent également. 

Le Musée de Tourane réunit les sculptures les plus importantes qui sont 
venues se groupér autour de celles déjà rassemblées dans le Jardin de la ville 
par M. Lemire. La création de ce petit musée a rencontré beaucoup de diffi- 
cultés, mais comme elles n'ont rien à voir avec l'archéologie. nous n'en parlerans 
pas ici. Nous les avons d'ailleurs mentionnées en détail ailleurs (*). Nous 
rappellerons seulement l'origine des diverses pièces. Le plus grand nombre 
provient du Quäng-nam et notamment de Mi-son, Pông-durong, Trà-kièu, 
Khwong-mÿ et Phong-lé ; quelques-unes proviennent des fouilles de Chänh-là 
ou du Quäng-blnh ; d'autres ont ëté recueillies au Binh-dinh ou au Quäng-tri. 
Bien que leur réunion soit en partie fortuite, elles forment un tableau assez 
complet de la sculpture Éame et en montrent les meilleurs exemples. Nous 
renvoyons pour plus de détails au catalogue qui en a êté donné dans le: 
Bulletin (XIX, my), et nous mentionnerens de méme seulement ici le dépôt 
du Tän-tho-vièn à Huë (*) et les pièces qui sont conservées à la Société dés 
Etudes Indochinoises à Saigon(!l"). 





{ty BEFEO, I, 4. 

éd. KNIN, v6, pl. lil. On remarquera l'analogie troublante des tèles du nägi 
dans les deux Images 

(a) Fd., NUL, r54. 

(6) Ed, XVI, v, 95 et VIE, 44, 

(5) 1d., Xi, 109. 

on) d,, XI, 142% 

(ty dd. XIV, 1e, gr. 

(S\H. Panmentien, Catalogue du Musée éam de Fourane. BEFEO, XIX, tir, 2-3. 

(UUH Panuenrien, Sculplures Éames consérvéer & Huë Jd., XIX, V4 7-13 

CYIC, 1, 574-575: | 
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Art khmèr primitif. 


L'art khmèr est plus complexe qu'il n'était apparu aux premiers explorateurs. 
Lorsque Mouhot, puis Bastian signalèrent au public européen les merveilles 
d'Añkor, que Doudart de Lagrée eut écrit la remarquable étude qui forme un 
des chapitres du Voyage d'exploration en Indochine, que Moura et surtout 
M. Aymonier eurent montré que les vestiges khmèrs ne consistaient pas seu- 
lement dans les admirables édifices du célèbre groupe, mais couvraient uné 
aire considérable; lorsque Berguigne et Barth, à la suite de Kern, eurent 
ramené à une date moins reculée les témoins de cette civilisation à laquelle 
on avait attribué tout d’abord une antiquité fabuleuse, la longue durée des 
inscriptions, qui s'espacent sur cinq siècles au moins, eût dû faire supposer que 
l'art ne formait pas un bloc unique etque les monuments d_vaient s'échelonner 
en périodes ou en styles divers. Mais l'éclat du fameux groupe était si brillant 
que tout y était rapporté et que l'art khmèr apparaissait seulement comme l'art 
d'Añkor (1). Or, il se trouve que les édifices de la célèbre ville constituent un 
ensemble très homogène et que, si les monuments y sont d'époques assez 
différentes, leur classement chronologique est loin de sauter aux yeux : la 
distinction s'en ébauche à peine à cette heure, Aussi quand une étude plus 
serrée des édifices khmèrs montra parmi eux des types différents, la première 
idée fut de rejeter ceux-ci de la grande famille cambpdgienne : comme ils 
étaient construits en brique, matière rare à Añkor et d'usage constant au 

ampa, on S'empressa de les attribuer à cette civilisation rivale. 

M. de Lajonquière, dans les tomes 1 et I de son /nventaire, avait fait justice 
de ce préjugé, encore courant aujourd'hui, qui ne veut voir dans l'art khmèr 
que des monuments en grès. Il avait, dans les excellentes introductions 
des volumes de son /nventaire, établi un classement ingénieux des formes 
décoratives employées, des linteaux en particulier où il avait reconnu des 
tYpes très spéciaux et bien définis, sans toutefois s'arrêter au fait important 
que quelques uns d'entre eux ne se trouvent jamais dans les édifices du 
groupe d'Añkor{#). M. H. Parmentier revenu au Cambodge en 1911, pour 
compléter son inventaire des monuments £ams par la série qu'on signalait 
en ce pays, dut constater bientôt que ce rapprochement était illusoire, et 
que la concordance des caractères spéciaux et des données fournies par les 
inscriptions obligeait à y voir une forme spéciale de l'art khmèr, antérieure à 
celle d'Añkor, et — fait curieux — presque indépendarte de celle-ci. L'étude 





(1} C'est ainsi que les excellentes photographies des ouvrages de Founxenkau sont 
limitées, à quelques exceptions près, aux monumeuts de ce groupe, 

(M de Lajonquière n'a d'ailleurs pas été frappé de l'hiatus que nous sigaalous plus 
loin, et insiste au contraire (Le domaine archéologique du Siam, BCAI. 1909, p 100) 
sur la continuité du développement architectural au Cambodge. 





minutieuse d'un groupe important et peu connu, celui de Sambôr-Préi Kük, 
dans le voisinage de Kômpoñ Thom, lui permit de fixer avec précision les 
caractéristiques de cette forme d'art, et la découverte au même point d'une im- 
portante série d'inscriptions, d'en préciser la date. II put alors passer en revue 
le plus grand nombre des monuments désignés comme appartenant à cet art, 
soit par la présence d'inscriptions antérieures au IX° siècle de notre ère, soit par 
leur matière et la similitude de leur aspect avec les édifices précédents. Les 
fouilles de Sambôr-Préi Kük avaient dégagé de remarquables spécimens de 
sculpture décorative, mais presque aucune pièce de statuaire. Les recherches 
du mème genre effectuées à Añkor Bôrëi, dans la résidence de Takèo, permirent 
d'attribuer à la même période un certain nombre d'images en ronde-bosse d'un 
caractère très spécial et d'une valeur artistique bien supérieure à celle de la 
plupart des statuës de grès trouvées à Añkor. Cette sculpture de l'art khmér 
primitif présente des caractères assez francs pour se distinguer sans peine du 
reste de la statuaire au Cambodge. L'enquête était presque terminée vers la fin 
de r911, lorsque le chef du Service archéologique dut entreprendre un voyagé 
au Laos, où 1| eut la surprise de retrouver le long du fleuve, sous un habillage 
laotien, quelques vieux édifices khmers de cette première période. C'est le 
cas du That Phoñ et du célèbre That If Rañ, tous deux dans la région de 
Savannakhet. Il dut alors reconnaitre l'extension considérable de cette pre- 
mière forme, qui couvre un champ sensiblement plus vaste que l'art auquelnous 
devons Añkor : celui-ci en effet né dépasse guère le bassin inférieur cambodgien 
et siamois du Mékong, de Vieñ Can à Chaudoc. L'art antérieur remonta le long 
des Heuves et de leurs affluents dans les mêmes régions, mais s'étendit plus à 
l'Ouestet au Sud, couvrant, semble-t-il, une bonne partie — sinon la totalité — 
de la péninsule malaise (tj. Les statues appartenant à cet art sont ordinai- 
rement caractérisées par une coiffure en forme de mitre cylindrique, La plupart 
des vestiges de Cechinchine, surtout ceux de la province de T äv-ninh, comme 
la tour de Chôt-mat, signalée par le général de Beylié et attribuée par Lui aux 
Cams, appartiennent à cette forme ancienne, et il est possible que les tours 
de Pho-häi, si anormales dans l'art du Camga. en dépendent aussi où du 
moins aient subi son influence. 

Dans cette architecture, les édifices se présentent en sanctuaires isolés ou 
groupés en quinconces, mais sans galeries de jonction: à une ou deux exceptions 
près, 1ls sont construits en briques et traités, comme les sanètuaires ordinaires 
ams et khmèrs. en édifices plus hauts que larges. Ils sont carrés et presque en 
plan, mais sont couronnés le plus souvent par un ou plusieurs étages de même 
section, dont le dernier reçoit une voûte erf berceau à deux pignons, système 





(1) L de Luonquière. Rapport sommaire sur une mission archéologique (Cambodge, 
Siam, prerqu'ile malaire, fnde, 1907-1908). Le domaine archéologique du Siam, BCAL., 
1909, pp 102-187 et 188-262. A 


qu'on rencontre en un certain nombre de monuments de l'Inde, sur la plupart 
des raths de Mavalipuram. au Telika Mandir de Gwalior et dans les immenses 
gopuras des temples méridionaux. Il est d'ailleurs à remarquer que cette 
lorme d'art khmèr primitif a les plus grands rapports avec l’art des Pallavas : 
elle en possède le curieux mouf du « coudou » et, dans son linteau du type 1, 
une variante du « Urouatchi », pour emprunter les termes adoptés par M. 
Jouveau-Dubreuil (1), La communauté d'origine entre les deux arts n'est pas 
douteuse ; par contre, rien n'indique qu'ils dérivent l’un de l'autre. La compo- 
sition de la porte dans l'art khraèr primitif, tout-à-fait différente de celle de 
l'art khmer classique et mème de celle de l'art éam, s'apparente aux formes 
des grandes baies des grottes de Bhaja, etc., qui n'existent plus à cette place 
dans l'art des Pallavas. 

Cet art khmèr primiuf offre deux types également représentés, contem- 
porains puisqu'ils voisinent dans les mêmes ensembles, mais qui ne semblent 
pas sortir de la méme souche. L'un, beaucoup plus riche de décors, n'offre 
qu'un seul étage, important en hauteur, sur l'étage principal. L'autre, des plus 
simples comme ornementation, multiplie des étages minuscules entre l'étage 
principal et la lourde voûte à pignons. 

Historiquement, il est encore difficile de rattacher cette double forme d'art 
à un groupement ethnique certain ou de fixer avec précision la date de son 
apparition, et il n'est pas impossible que des faits nouveaux amènent un jour à 
en modifier le nom. Elle s'éclipse brusquement dans la période troublée du 
VIT siècle de notre ère et semble n'avoir laissé aucune trace, lors de la 
brusque floraison d'art qui écldt avec la nouvelle dynastie cambodgiennne, ni 
dans le type franchement différent né avec le Bayon de Yaçovarman, ni dans 
le système de sanctuaires isolés que préfère l'art d'Indravarman. 

L'absence de toute publication exposant cette question spéciale a empêché 
jusqu'ici de tenir compte de cette forme nouvelle ; il serait regrettable 
cependant de mêler ici les deux périodes; nous allons donc indiquer, en 
faisant l'historique des travaux archéologiques khmèrs, ceux qui se rapportent 
à des monuments de cette période et les trouvailles de cette nature qui furent 
faites, alors même qu'on n'en connaissait pas l'attribution réelle. I] ne faut pas 
oublier en effet que la découverte de cette forme particulière de l'art khmèr 
date, comme nous l'avons dit, de la recherche des monuments ëams au Cam- 
bodge entreprise en 1911, et qu'elle n'a pris une apparence de certitude qu'à 
la suite des travaux de dégagement du groupe de Sambôr-Préi Kük en mars 
de la même année. Les quelques monuments de cette nature qui ont été publiés 
dans le Bulletin le furent donc sans cette mention. C'est le groupe du Phnom 


(')louveau-Duaneus. Archéologie du Sud de l'Inde, 1. Architecture, (Annales du 
Musée Guimet, Bibliolhèque d'études, T, XXVI). Paris, 1914, pp. 52, 60, 100 et fig. 
27 et 40. 


Basët(!), où le seul édifice qui soit sûrement d'art primitif est le sanctuaire 
qu'enferme une grotte. C'est encore le groupe de vestiges près d'Attopeu, 
objet d'une note de M. de Belakowitz (2). La même incertitude existait encore 
pour la tour de Chôt-mat publiée avec d'autres vestiges dans le relevé archéo- 
logique de la province de Täy-ninh(#) et signalée comme tour éame par le 
général de Beylié (1). Le même doute apparaît dans les notes sur les trouvailles 
de statues : Durgä de Lièu-huu entrée au Musée de l'Ecole (5), Statue de Trung- 
dién déposée au Musée de la Société des Etudes Indochinoises à Saigon (#), 

Au contraire sont mentionnées en connaissance de cause les grottes amé- 
nagées et les statues remarquables d'Añkor Bôrëi (7), le petit sanctuaire de 
Präsät Prah Thât, près de Han Cei, et diverses sculptures nouvelles (#), un 
petit Visnu trouvé par feu Morange à Ben Cat (Thudaumot), divers vestiges à 
Son-tra, dans la province de Cho:lon ()}, les édifices de Préi Cet et de Rung 
Thäp, dans la province de Täy-ninh (!‘) la belle statue trouvée dans le canal 
de Rachgia et aujourd'hui à Saigon (1), le nouveau Visnu du Phnom-Ba-thé (12), 
et enfin la grotte et le triçüla inscrit du Präb Vihär Thom (#). 

Aucun travail de conservation n'a pu encore être exécuté sur les monuments 
de cette période ; d'ailleurs leur état est en général assez bon, grâce à leur 
construction meilleure; un ou deux cependant, exécutés en pierre et de plus haut 
intérêt, exigeraient, pour parer à un écroulement possible, un secours rapide. 

Le Musée de Hanoï à un Harihara et dés têtes dont l'une aux cheveux bouclés 
est des plus remarquables ; ces pièces proviennent de Kômpoñ Spur (1). Celui 
de Phnom Péñ abrite toute une série de linteaux de la région de Stu Tren, 
l'Uma de Lièu-hiru et de remarquables buddhas assis à l'européenne trouvés 
à Son tho (Travinh, Cochinchine). Le Musée du Trocadéro a un moulage du 
beau mandapa (5) qui se dresse encore dans une des tours de Samb6r-Préi 
Kük, et le Musée Guimet, le Harihara d'Añkor Bérëi (16), 


(1) L Frnor. Phnom Basel, BEFEO, [l, 63-70. 

(*} BEFEO, HA, cau-143, 

(3) H Parmentier Relevé archéologique de la province de Tdy-ninh, BEFEO, IX, 
737-756. 

(#) BEFEO., IX, 618. 

(5) Zd., IE. 109. 

(6) Zd., TX, 819. Musée de Phnom Péñ : 5. 3,1. Ci. BEFEO, XII, tu, 7. 

(7) Jd., XI, 240. 

(8} Jd., XVI, v, 98. 

(4) Fd,, XVIIE, x, 62, 

(9) 1d,, XIX, v, 107. 

(11) Id, ibid. 

(12) Id, ibid. 

(1H) Id. XX, v1, 2. 

C4) Id, IV, rot. 

(15) BCAÏ, vouz, 184, pl. I. 

(6) 1K,, 1, 14, g. 54. 


Art khmèr classique hors d'Añkor. 


Si la découverte de l'art primitif khmèr est une acquisition nouvelle due 
tout entière à l'Ecole, l'étude de l'art classique du Cambodge ancien, — nous 
désignons par « classique » la forme la plus connue dont Añkor est le type le 
plus fameux — n'a pas moins profité de ses travaux. Seuls un petit nombre de 
grands monuments, en dehors du célèbre groupe, avaient été décrits souvent, 
encore que d'une manière superficielle ; les deux albums de Fournereau 
ne concernaient guère que les temples d'Añkor et l'intéressant groupe de 
Roluos qui en est une lointaine dépendance. Quant aux nombreux relevés de 
M. Delaporte et de Faraut, ils ne devaient paraître que beaucoup plus tard, et 
leur publication est encore ea cours. Cependant la mission Doudart de Lagrée 
pour Vat Phu et Vat Nokor, les notes et les dessins de M, Délaporte dans son 
Voyage au Cambodse, sur un certain nombre de temples importants, des 
indications du Dr. Harmand sur quelques sanctuaires isolès, des dessins de 
Tissandier sur Béû Mälä, Prah Khän et les ponts de la route qui y conduit 
avaient montré qu'Añkor n'était pas le seul groupe intéressant de cette forme 
d'art. Mais avant la publication du Cambodge de M. Aymonier, aucune liste 
d'ensemble des édifices grands et petits de l'empire khmèr n'avait été donnée. 

IL éntrait dans les attributions de l'Ecole d'en établir l'inventaire complet, 
temples et inscripuons. Ce fut l'œuvre de M. L. de Lajonquière au cours de 
plusieurs campagnes successives. Un relevé complet des vestiges qui se 
trouvaient au Cambodge mème parut en 1902, 1] fut étendu ensuite au Laos 
français et siamois dans un deuxième volume (1907), et complété dans un 
troisième (1912) par l'inventaire des provinces rétrocédées. Un complément 
aux deux premiers volumes parui en 1913 dans le Bulletin de l'Ecole sous la 
signature de M. H. Parmentier (!). M. L. de Lajonquière ne se borna pas dans cet 
ouvrage à une sèche nomenclature, qui déjà eût êté fort utile ; il s'arrêta à un 
système intermédiaire entre l'inventaire descriptif complet et l'inventaire som- 
maire. Les trois volumes, aprés avoir donné en une excellente introduction les 
observations d'ordre général que l'auteur avait pu recueillir au cours de ses 
tournées, fournissent une série de descriptions assez étendues pour faire con- 
naître avec clarté les dispositions de chaque monument grand ou petit, les 
éléments iconographiques de sa décoration et les détails principaux qui peuvent 
intéresser le lecteur. Lorsque les descriptions ne sont pas accompagnées d’un 
croquis de plan, l'excellent système d'exposé adopté par M. L. de Lajonquière 
permet de suppléer par la pensée à l'image même. La série des notices sur 
l'aspect et l'état de chaque province au début des divers chapitres, constitue 


ut) H. Panmentien. Complément à l'Invenfaire descriplif des monuments du Cambodge, 
BEFEO, XII, 1, 1-64 


un cadre utile et fait sentir les racines de l'inégale répartition des vestiges 
khmérs. L'auteur enfin a complété cet ensemble par des tables très précises et 
une grande carte fort claire. [1 faut avoir travaillé sans base de ce genre et 
éprouvé les difficultés qui en résultent pour sentir quelle gratitude on doit 
aux pionniers qui établissent ces grands travaux d'ensemble, eussent-ils, sur 
divers points, commis quelques inexactitudes : et tous ceux qui continuent 
les études d'art khmèr ne pourront jamais avoir assez de reconnaissance pour 
l'œuvre de M. Aymonier dont l'ouvrage servit de trame à ce travail, et pour celle 
de M. de Lajonquière qui constitue le canevas sur lequel toutes les recherches 
postérieures viendront se brocher, füt-ce à l'occasion pour en rectifier des 
points de détail. Ce travail fut complété par le catalogue des inscriptions 
cambodgiennes établi par M. Cœdès dans le Bulletin de 1908 (1), et une des 
données d'utilité générale de ces inscriptions mise en valeur par les cartes de 
répartition des inscriptions datées, publiées dans le même recueil par M. H. 
Parmentier en 1916 (?). 

Cette base générale ainsi solidement fixée, il s'agissait d'entrer dans un 
détail plus minutieux et, s'il était possible, de classer les monuments de cinq 
siècles (IX°-XII") — durée minima qu'indiquaient pour l'art classique les 
inscriptions, — soit en écoles diverses, soit en périodes successives: il fallait, 
pour une étude plus serrée, se pénétrer des méthodes de cet art, de ses systèmes 
décoratifs, de son sens religieux, rechercher ses origines etson influence, C'est 
l'œuvre qui incombait aux membres de l'Ecole ; leur petit nombre fit qu'elle 
n'avança qu'avec lenteur : elle n'est à vrai dire qu'à peine ébauchée. 

3. Commaille, dans un article du Aulletin en 1913, donna le résultat de 
ses observations sur l'art khmèr classique, faites surtout à l'occasion de ses 
travaux d'Añkor, mais qui n'en ont pas moins un caractère général (*). Pour 
serrer la question de plus près, diverses monographies furent entreprises et 
1l sera nécessaire de les multiplier. Un certain nombre a déjà paru ; elles 
apportent la précision de détail indispensable et les solutions des problèmes 
spéciaux à chaque monument, solutions partielles dont l'union engendre l'in- 
télligence de l'ensemble. Elles portent aussi bien sur les monuments d'Añkor 
que sur les temples du reste du Cambodge (+), L'étude sera trop longue et 


(1) G Cœnès, /nvénlaire des inscriplions du Champa et du Cambodge. BEFEO, 
VII, 37-02. 

(ÉUH Panmentren. Corles de l'empire khmèr d'aprés la silualion des inscriplions 
daiées, BEFEO, XVI, tin 69-73. 

(31 J. Commanrce Noter sur la décoralion cambodgienne. BEFEO, XII, mr. C6. 
du méme: Les monuments d'Angkor (Revue indochinaise, XiII-XIV, 1910); Angkor 
(Ostarialische Zeitschrift, Jahrg. 1, Heft r-2, Berlin 1913). 

(G) L Fixor. Vat Phou, BEFEO., 1], 241-245. — H. Panmentien Le temple de Vai Phu. 
ld., AV, ur —3: Commarsse Les ruines de Bassac. Id., IT, 260-267. — L. de Lasosouréne. 
Une tour du silence au Cambodge. Id. 11, 296-288, — L. Finor. Phnom Basé Id. 
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trop vaste pour que des résultats définitifs soient déjà acquis ; il ne sera ce- 
pendant pas iqutile d'indiquer les grandes lignes qui semblent se dessiner. 
Moins encore que dans l'art khmèr primitif, aucune division en écoles locales 
n'apparait. Par contre, ilsemble que deux grands courants divisent l’art archi- 
tectural et tendent à se fondre pour donner une combinaison presque parfaite 
à l'époque d’Añkor Vat. L'un, le plus éloigné de l'art khmèr primitif et qui 
semble la partie la plus caractéristique de l'art classique, débute avec le Bayon 
et la série des monuments contemporains si nombreux à Añkor. Citons seu— 
lement Ta Prohm et Prah Khan. On le retrouve sur tout le domaine de l'ancien 
Cambodge, de Bäti au Sud à Bantäy Chmär au Nord et à Vat Nokor à l'Est. 
L'origine de cette architecture si spéciale et si homogène est à cette heure un 
problème. Elle apparaît brusquement sans la moindre liaison avec l'art anté- 
rieur (1), et l'on peut se demander si elle n'est pas propre à la population 
septentrionale qui établit à l'époque de Jayavarman Il sa suprématie sur le 
Cambodge du Centre et du Sud, affaiblis par les troubles continuels du VIIL* 
siècle, et qui aurait réalisé, au moyen du grès abondant en ce pays, les monu- 
ments durables qu'elle n'avait jamais possédés auparavant, ne disposant que de 
matériaux périssables. 

Il semble qu'à côté de cette architecture, nouvelle en ce pays, en ait existé, 
au début, une autre que nous avons appelée l'a art d'Indravarman » (), moins 
éloignée de l'art khmèr primitif, et qui aurait tendu bientôt à se fondre avec la 
précédente. Les groupes du Phimänäkäs, l'admirable temple de Bëñ Mälä, le 
Baphuon et le beau et simple Takèo d'Añkor, le joli sanctuaire trop peu connu 
de Bantäy Samrè seraient les résultats de cette tentative de fusion qui remplace 
le décor surchargé des édifices du type du Bayon par la belle simplicité des 
surfaces nues caractérisant l’art khmèr primitif. On est frappé de l'opposition 
qui existe entre le parti de broderie générale, ne laissant aucune surface nue 
dans un monument comme le Bayon, et la composition par points brillants, à 
la sculpture accentuée, de certains édifices de cette seconde série de l'art 
classique, comme Baatäy Srëi et le Thommanom. Le premier donne l'idée de 
peintures ou, au moins, de ciselures, dans une surface continue d'enduits, le 





HI, 63-70. — H. PanmenTien. Les bas reliefs de Banteai Chmar. Id, X, 205-222. — ]. 
ve Mecouexem. Les bâtiments annexes de Béñ Mälä Id, XIII, «1. 1-22, — G, Cœvès, 
Notes sur l'iconographie de Bëà Mäl& 1d., 23-28 — G.Cœvoès. Seconde étude sur les bas 
reliefs d'Angkor Val. — H. Panmentien L'archileciture interprétée dans les bas reliefs 
du Cambodge. Id , XVI, vr. — H Manomas. Dégagement du Phimänäkäs Id, XVI, ur 
57-68. — H. Parmentier. Vai Nokor Id. XVI, iv — H Mancuar. Monuments secondai- 
res el terrasses bouddhiques d'Angkor Thom. Id XVII, vus. — H, Parmentier L'art 
d'Indravarman. [d. XIX, 1. 

(1) Sambér-Préi Kuk présente des traces d'une sorte de galerie, mais qui paraît 
traitée d'une manière toute différente. 

(2) H. Panmexrién. L'art d'Indravarman. BEFEO, XIX, 1. 2. 
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second de sculptures sur bois, et l'impression s’accentue de l'emploi fréquent 
d'un beau grès rouge qui permet une taille aussi nerveuse et auss: découpée 
que celle d'une matière ligneuse. 

Redevenu un instant l'architecture officielle à Koh Ker, le style d'Indra- 
Varman se serait continué jusqu'aux derniers jours de la puissance khmère 
dans l'architecture de temples en briques qui se rencontrent dans tout le 
Cambodge, tandis que la fusion des deux formes aurait fni par donner, dans 
une conception parfaite, les beaux temples d'Añkor Vat et de Phtmai, et plus 
tard, dans l'abâtardissement de la décadence, les « palais s de Vat Phu, le 
monument du Phaom Cisor, etc., où la sculpture devient une simple ciselure 
sans profondeur et sans accent, parfois une simple tapisserie. 

Cette mème forme du Nord, quand, au lieu de toits en courbes convéxes, 
elle conservait lés toits à plan plus ou moins concave qui semblent indigènes, 
aurait donné le style passager en maçonnerie du sanctuaire de Vat Phu, ou en 
Construction mixte du Prah Vihär, et se serait continuée dans la construction 
légère ou mixte qui a duré jusqu'aux temps présents: elle offre des rapports 
réels avec l'art des pagodes semi-légères qui s'est maintenu au Laos et qui a 
contiqué au $iam. 

Faisons l'historique rapide des études et des découvertes au Cambodge 
durant ces vingt premières années de l'existence de l'Ecole, Dès son arrivée 
en Indochine, M. Finot avait commencé son initiation au pays par un séjour 
à Phnom Péñ et une tournée archéologique dans le Cambodge du Sud 
avec M. Cabaton. A Ia fin de 1900, il faisait avec MM. de Lajonquière et 
Parmentier sa première visite aux ruines d'Añkor. M. de Lajonquière avait 
déjà commencé l'établissement de l'{nventaire descriptif et, après la sépa- 
ration à Añkor, le continua, aidé un instant par M. H. Parmentier dans la 
province de Kmpoñ Thom, voisine de celle de Siemräp où se trouvent les 
fameuses ruines. En 1901, M. H, Dufour assisté de Charles Carpeaux fut 
envoyé à Añkor pour commencer l'étude du Bayon, Pendant ce premier séjour, 
la première galerie fut déblayée et photographiée. Trois ans plus tard ils Y 
relournèrent pour achever le travail commencé en prenant des clichés d'après 
les bas-reliefs de la seconde galerie. Le musée recueillit à cette époque 
une intéressante trouvaille de plats d'argent inscrits découverts au Nûi Cam 
dans [a province de Chaudoc (Cochinchine) (!) et envoyés par M. Doceul, 
administrateur de cette province. Ces plats, dont M. Finot a traduit les ins- 
criptions (*), sont aujourd'hui au Musée de Hanoï. La même année, des ruines 
importantes découvertes à Bäsäk (Sväy Rieñ), furent l'objet de fouilles clan- 
destines (*), auxquelles succéda un dégagement méthodique confié par l'Ecole 


à 


(!) BEFEO, |, 160. 
(4) id, IV, 676-678. 
(1) Id, 1, 408. 
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à J. Commaille (!y. Divers vestiges étaient signalés dans la résidence de Pré: 
Veñ{®} par l'administrateur, M. Bellan. En 1904, M. Adh. Leclère visita plusieurs 
emplacements archéologiques dans les limites de la Résidence de Kraëëh ; ces 
recherches furent l'objet d'une note substantielle dans le Bulletin (*}. Il décou- 
vrait l'année suivante, à 40 k. au Nord-Est de Kraëëh, en un lieu nommé Lobok 
Srôt, d'autres ruines et une inscription qui fut étudiée par M. Cœdes (*). 

Au cours de l'année 1904, M. de Lajonquitre fit sa seconde grande tournée 
destinée à établir le deuxième volume de l'Inventaire descriptif consacré aux 
monuments khmèrs du Laos français et stamois ; il parut en 1907. Le P. Juglar 
signala à la même époque divers débris, traces de l'expansion cambodgienne 
dans le mwañ siamois de Phanom Sarakam au-dessus de Pétriu (?). L'accord 
passé avec les missions militaires du Service géographique nous valait en 1907 
des renseignements utiles et l'envoi d'une inscription trouvée sur le Phnom 
Mrä Pru, province de Phnom Sruoë, au Sud de Kômpoñ Spir (!); l'année sui- 
vante, le Ct Montguers nous signalait quelques points nouveaux trouvés au 
cours des travaux de la Commission de délimitation entre le Siam et le Cam- 
bodwe (1). En 1909 c'était toute une autre série de vestiges dans la province 
de Coñkal (), du territoire de Battambañ, qui nous étaient indiqués par le L' 
Cros. Ils ne paraissent pas avoir été utilisés dans le II volume de l'nventaire, 
que M. de Lajonquière préparait à cette époque par une tournée dans les 
provinces rétrocédées ("). En cette année 1909, une intéressante trouvaille de 
pièces de bronze, statuettes et cloches à manche orné, fut faite à Préi Phni (!"} 
dans la résidence de Takeo, et parvint par les soins du résident, M. Bellan, au 
Musée de Phnom Féñ. C'esten 1911, comme nous l'avons vu plus haut, que 
se place la découverte de l'existence d'un art khmèr primitif, antérieur à celui 
d'Aôkor. Puis M. H. Parmentier continua l'étude des monuments khmèrs d'art 
classique, en particulier dans la région de Pursat, où il reconnut la stèle nou- 
velle de Pälhäl, qui fut publiée dans le Bulletin par M. Cœdès (1). Celui-ci, 
envoyé par l'Ecole en mission permanente au Cambodge en 1912, y effectua 
diverses recherches archéologiques, notamment sur l'iconographie d'Añkor 


(1) 4. Commaicce, Les ruines de Bassac (Cambodge}, BEFEO, Il, 260-267. 

(2) BEFEO, H, 307. 

(1) Fd., 1V, 737-749: 

CN Id., V, 242, 419. 

(9) Fd., V, 415-416. 

(6) Fd., VIT, 409. 

(:) Id, VIN, soi 

(#1 Fd,, ibid, 

(v) Zd., VIII, 303. 

(10) Jd., TK: 17. 

(11) G. Cœnés, Eludes cambodgiennes. XI, La stèle de Palhäl (province de Môn Rirséi). 
Id., XIII, vr, 27-36. 
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et de Bëñ Mälä (!). [la consigné ses observations dans divers articles cités 
plus haut. G. Demasur, dans le court séjour qu'il fit à l'Ecole avant de la quitter 
pour aller se faire tuer bravement aux Dardanelles, prit part aux travaux 
d’Añkor et commença l'étude du groupe de Kôh Ker. 11 avait reconnu égale- 
ment deux monuments nouveaux, à Phnom Dëi, où il trouvait une inscription 
intéressante, et à Bantây Srëi, édifices qui furent étudiés à nouveau en 1916 par 
M.H.Parmentier(?). En 1916, MM. Finot et Parmentier se rendirent à Añkor pour 
y installer M. Marchal en remplacement de M. Commaille, assassiné. Au cours 
des recherches faites à ce moment, le temple de Vat Nokor fut l'objet d'une 
étude minutieuse (*) ; un petit sanctuaire d'art khmèr primitif fut retrouvé et 
examiné près de Han Cei, le Pr. Prah Thät ; et un monument signalé depuis 
peu et qui avait donné un nouvel exemplaire de la stèle des hôpitaux (*) fut 
étudié à Kük Roka près de Këmpoñ Thom (°). En 1917; la visite annuelle du chef 
du Service archéologique aux travaux d'Añkor lui donna l'occasion d'aller 
repérer en Cochinchine la tour de Thäp Tra-Long ou de Thäp Luc-Hien, où 
fut trouvée une inscription avec divers débris qu'il rapporta à Phnom Péñ (*). 
Le curieux Prasat Prah Surà, négligé par M. de Lajonquière, à été repéré, sur 
la demande de l'Ecole, par le D° Dufossé, alors à Kômpoñ Thom (°). Divers 
vestiges furent examinés par le chef du Service archéologique dans la province 
de Vinh-long en 1919, notamment une borne inscrite à Mÿ-hwng {*) qui a été 
publiée par M. Finot(}. M. Dufossé a signalé la même année à Phum Pràsät 
deux épées sacrées inscrites ({), révérées presque à l'égal du Prah Khän 
conservé au palais royal de Phnom Péñ. Une-tournée effectuée par MM. Finot, 
Parmentier et Goloubew, au début de 1921, dans la région d'Añkor, et de 
Bättambañ a permis de serrer d’un peu plus près la question de Bantäy Chmàr 
et de découvrir près de Phnom Srôk une intéressante série de caityas boud- 
dhiques en pierre aux sculptures aussi remarquables comme art que comme 
valeur iconographique. 

Les monuments de l'art classique, hors ceux d'Añkor, n'ont pu jusqu'ici être 
l'objet d'aucun travail de conservation ; toutes les disponibilités d'argent et 
de personnel sont es effet absorbées par le groupe principal depuis son entrée 
dans le domaine français. 


(t) BEFEO, XH, 179-183. 

(2) BEFEO, XVI, v, 98-99 et XIX, 1, 66-79. 

(?) H. Parmentier. Vai Nokor, BEFEO, XN1, 1. 
(+) BEFEO, XV, un, 108. 

() Id., XVI, Ve 08. 

(0) d., XVII, n, 48. 

(} 1d., XVIL, vr, 40. 

(#) /d., XIX, v, 107. 

(9) Jd., XX, 1v, 1. 

(19) /d., XIX, v, 109. 
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Les pièces isolées sont conservées au Musée de Hanoï pour une très faible 
part, et pour la plus importante, au Musée de Phnom Péñ. Nous ne signalerons 
guère à Hanoï, comme sculptures sur pierre, qu'une belle tête trouvée dans 
les fossés d'Añkor Vat et les curieux fragments rapportés de Luañ Prabañ par 
M. Finot. Un certain nombre de petites pièces en métal, les plats inscrits du 
Nüi Cam, des statuettes de bronze et des bijoux anciens réunis par Commaille 
et légués par lui à l'Ecole, un splendide pied de trône en bronze reçu d'une 
pagode voisine de Phnom Péñ et dont on retrouve l'image dans les bas-reliefs 
d'Afkor Vat, y sont également déposés. 

La plupart des inscriptions et les sculptures de pierre sont installées au Musée 
de Phnom Péñ. Elles n'ont pas à l'origine été rassemblées dans l'intention dé 
constituer un musée, mais pour les mettre à l'abri de tout risque de destruction. 
L'ensemble donne cependant, par chance, une idée assez complète dés mami- 
festations de l'art ancien du Cambodge, aussi bien pour l'art khmèër primitif 
que pour les formes diverses de l'art classique. 

Dans cette section le Musée a reçu dernièrement quelques belles pièces 
provenant de Bantäy Srëi (!) et d'Añkor, notamment deux remarquables bud- 
dhas, l'un trouvé par Commaille au Bayon (2), l'autre acquis de la succession 
Pujol (*). 

Le Musée possède également une section importante d'objets en métal qui 
s'est considérablement accrue depuis l'organisation du Musée Albert Sarraut, 
grâce aux rapports suivis qui existent entre l'Ecole des arts Cambodgiens 
et les indigènes. L'ancien musée avait déjà reçu des bijoux d'or trouvés 
en 1906 dans la région de Kampot et donnés par le roi, diverses trouvailles 
faites au cours des travaux de voirie à Phnom Péñ, une série intéressante 
da statuattes de bronze et de clochsttes ciselées découvertes à Préi Phni(t), 
d'autres statuettes trouvées à Préi Veñ (*), une cloche à éléphant, une réduction 
de stüpa en bronze et diverses pièces laissées au Musée en 1914 par M. Meray, 
inspecteur des colonies (!), une statuette remarquable et des objets de bronze 
dégagés au Prah Vihär Thom (‘) et remis par M. Cœdès. Le nouveau musée 
s'est enrichi depuis de nombreux objets de métal, parmi lesquels il faut citer 
ua splendide näga, terminaison probable de timon de charrètte, acquis de la 


succession Pujol (‘). 


(1) BEFÉO, XIX, t, 79, pl. XII. 
(2) BCAT, 193, pl. Vila. 

(M REFEO, XX, x, 205. 

(N) Id, EX, Gaz. 

(r) dd, XIV. 1x, 94. 

(1) Ed, XIV, 1x, Qu- 

(Id, XV, 1%, 77- 

(*) Id. XX. x, 205. 
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Art khmèr classique à Añkor. 
HISTORIQUE GÉNÉRAL DES TRAVAUX. 


Lorsque par le traité franco-siamois du 23 mars 1907 les anciennes provinces 
cambodgiennes de Siemräp, Sisophon et Bätambañ, furent rétrocédées par le 
Siam, la France se trouva investie de la responsabilité des ruines d'Añkor. 
Des mesures furent prises dès le premier jour pour assurer la conservation de 
cet admirable ensemble que des siècles d'abandon à l'action dévastatrice de la 
végétation comme aux pillages des hommes avaient compromise au plus baui 
point. En l'absence du chef du Service archéologique de l'Ecole, en congé, 
M. L. de Lajonquière fut chargé par arrêté du 6 novembre 1907 dé prendre 
les premières mesures d'organisation en même temps que d'établir l'inventaire 
archéologique des provinces rétrocédées. Les lieutenants d'infanterie coloniale 
Buat et Ducret étaient appelés par arrêté du 12 novembre à dresser la carte 
de la région d'Añkor (!}, et3. Commaille, du cadre des Services civils, qui 
pendant plusieurs années avait fait partie de l'Ecole, fut mis par arrété du 4 
décembre à la disposition du commissaire délégué du Résident supérieur à 
Bâttambañ pour seconder M. L. de Lajonquière dans les premiers travaux. 

M. H. Parmentier, dès son retour en Indochine, vint à Añkor du 9 au 19 
février 1908 pour établir un programme des travaux à exécuter (*). Le 5 mars, 
un arrêté créait à l'Ecole le poste de conservateur du groupe d'Añkor, et J. 
Commaille, présenté pour cet emploi par l'Académie des Insc riptions et Belles- 
Lettres, était nommé à ces fonctions par arrêté du Gouverneur général en date 
du 14 juillet. 

Avant d'examiner dans le détail les travaux d'ordre archéologique qui sont 
plus spécialement du domaine de l'Ecole, jetons un coup d'œil sur les dispo- 
sitions prises dès le premier jour pour développer le tourisme dans cette région, 
tourisme qui jusqu'alors avait presque un caractère de petite exploration. L'exé- 
eution des mesures adoptées fut au début confiée au conservateur; lorsque lé 
travail archéologique ne lui en laissa plus le temps, elles passèrent à d'autres 
services, Services civils, Travaux publics, Foréts, mais sous le contrôle de 
l'Ecole dans les périmètres archéologiques. Ceux-ci constituant une série de 
zdnes de protection scientifique et artistique autour des monuments, on! Êté 
créés par ordonnance royale du 31 mars 1911 rendue exécutoire par arrêté du 
Résident supérieur du 7 avril suivant, en remplacement du premier système 
proposé par l'Ecole et qui consistait dans la création d'un parc unique englobant 
tout le groupe sous Le nom de Parc d'Añkor. Voici le texte de cette ordonnance, 
qui n'a pas encore été publiée dans le Bulletin : 


LL 


(1) Les deux levés, au 50-000" et au 25.000 étaient terminés le 1°° juin 1908. 
(2) Ce programme a été publié in-extenso dans le BCAI., 1908, pp. 46-81. 
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Nous, Préa Bat Samdach Préa Sisowath Chamchakrapong Hariréach Barmin- 


thor Phouvanay Kraykéofa Solalay Préa Chau Crung Campuchea Thippedey, 
Roi du Cambodge, 


Vu l'ordonnance royale du 11 juillet 1897 ; 
Dans le but de conserver les anciens monuments khmèrs : 


Vu l'entente intervenue entre M. le Résident supérieur et Nous ; 
Le Conseil des Ministres entendu, 


Ordonnons : 


Article premier. — Dans l'intérêt de la conservation des anciens monuments 
khmèrs, il est créé dans le groupe des ruines d'Angkor les périmètres réservés 
suivants, conformément au plan ci-annexé : 


a) Sur la rive droite du Siwng Siemréap un périmètre comprenant : 


1° une zone de 100 mètres de largeur de chaque côté de la route qui con- 
duit de Siemréap à Angkor Thom, à partir de la 2° sala que l'on trouve après 
avoir quitté Siemréap ; 

2° le Phnom Bakheng ; 

3° une Zone de 200 mètres autour des monuments désignés ci-après : Ang- 
kor-Wat, Anskor-Thom, Préa Khan et Banteay-Prey; cette zone étant mesurée 
à partir du mur d'enceinte de ces monuments ou du rebord extérieur du fossé 
d'enceinte lorsque ces monuments comportent un fossé. 


b) Sur la rive gauche du Stng Siemréap : 


1” une zone de 200 mètres, mesurée commeil est spécihé ci-dessus, autour 
des monuments suivants : Ta-Prom, Banteay-Kdey et Sras-Sräng ; 

2° une zone de 100 mètres autour des monuments suivants : Krol-Ko, Neak 
Pean, Ta-Som, Ta-Menan, Ta-Kéo, Mébon, Prè-Rup, Ba-Chum, 

En ce qui concerne le monument de Ta-Menan, la zone ci-dessus spécifiée 
sera limitée par la rive gauche du Stwng Siemréap. 


Art. 2. — Ces différents périmètres réservés sont sous le contrôle de l'Ecole 
française d'Extréme-Orient, dans les conditions de l'arrêté du 9 mars 1900, 


sur le classement des monuments et objets ayant un intérêt historique ou ar- 
tistique. 


Art. 3. — Les habitants installés dans les limites de ces zones réservées et qui 
possèdent des maisons, des terrains d'habitation, des rizières, des chamkars 
ou autres plantations, continueront à jouir comme par le passé des droits qu'ils 
ont acquis sur ces terrains. 

Ils continueront aussi à user pour leurs besoins personnels, l'alimentation de 


leurs bestiaux et l'arrosage de leurs plantations, des ruisseaux, mares, étangs . 


et bassins dont ils avaient précédemment l'usage. Ils pourront également 
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continuer d'exploiter les arbres résineux qui se trouvent dans les limites du 
périmètre réservé. 

Mais il leur est fait défense de procéder dans les zones, à moins qu'ils n'y 
soient spécialement autorisés par le Conservateur des ruines, à l'abattage des 
arbres ou à la mise en culture des terrains en friche. 

Il leur est fait défense également de remettre en culture, sauf autorisation 
spéciale, des terrains abandonnés par eux depuis trois ans et plus. 


Art, 4. — Ces habitants restent soumis aux impôts et taxes en vigueur et 
aux lois et coutumes du royaume. 


Art. 5. — En dehors des zones ci-dassus déterminées, il est également fait 
défense aux habitants de s'approprier toute pierre ou objet provenant de mo- 
auments qui ne sont pas compris dans les dites zones. 


Art, 6, — Toute infraction à la présente ordonnance sera punie confor- 
mément aux lois en vigueur dans le royaume. 


Fait en Notre Royal Palais, à Phnôm-Penb, le 31 Mars 1911. 
Signé: SISOWATH (1). 


Une des premières nécessités était la création d'un abri sérieux pour les: 
voyageurs. Un bungalow fut construit en vue d'Añkor Vat ; commencé dans le 
courant ds 1908, il fut ouvert au public lors de la visite de S. M. Sisovat et du 
Gouverneur général Klobukowski à la fin de septembre 1999. Une route fut 
aménagée d'abord de la briqueterie jusqu'aux ruines, le long de la délicieuse 
rivière de Siemräp. Dans la suite cette route fut prolongée, d'une part au delà 
du Phaom Krôm jusqu'au point appelé Kantät Kom, où aboutit un canal appro- 
fondi depuis le lac, ce qui permet aux touristes de passer directement du sampan 
qui les a amenés du bataau des Messageries Fluviales dans l'automobile qui les 
conduit au bungalow ; d'autre part à travers les ruines, où elle forme un double 
cireuit qui rend aisée la visite de tous les monuments du groupe. Le premier 
cireuit part du bungalow et dessert le Phnom Bäkhen, le Pr. Baksëi Cämkrôn, 
Aûkor Thom et tous ses édifices, les temples de Cau Sày Tevada et de 
Thommanom, le Spän Thma, Tà Kéo, Tä Prohm, Bantäy Kdëi, le Srah Srañ, 
Bät Cüm et le Pr. Kravän : le second qui se détache du premier sur la place 
centrale d'Aûkor Thom, donne accès au Prah Khôn, Bantäy Préi, Näk Pän, 
Tà Sdm, Mébôn oriental, Prè Rup, pour ne nommer que les édifices principaux, 
et vient rejoindre le petit circuit au Srah Sran. 


(1) Bulletin administratif du Cambodge, année 1911, p.200. 

L'autorisation, mainténue par l'art. 3, d'exploiter les arbres à résine dans les limites 
des périmètres réservés a êté retirée parordonnance royale du +1 septembre 1920 rendue 
exécutoire par arrêté n° 1249 du Résident Supérieur p. i., du 23 septembre 1930. 
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Dans un avenir prochain la création de nouvelles routes reliera directement 
Siemräp à Kômpoñ Luoÿ et à Phnom Péñ, permettant ainsi d'atteindre Añkor 
En toute saison, en passant par l'intéressant groupe de Roluos, annexe lointaine 
et remarquable du grand ensemble. 

Divers moyens de locomotion, break automobile, chevaux, éléphants, sont mis 
à la disposition des touristes au bungalow : les visiteurs y trouvent également 
des photographies et des cartes postales, le petit guide de M. Gourdon (1912), 
et l'excellent Guide aux Ruines d'Angkor de J. Commaille, publié la même 
année par la maison Hachette, etirès heureusement illustré (!). 

Nous allons donner l'historique rapide des travaux avec tous les rensei- 
gnemems généraux nécessaires, et nous indiquerons ensuite en détail ce qui fut 
fait dans chaque monument. Dans cette seconde partie nous nous attacherons 
à fournir tous les renseignements utiles qui n'ont pas encore été publiés, aussi 
bien sur l'État où furent trouvés les édifices que sur les modifications qui y ont 
été apportées, transformations de détail qui pourraient à l'occasion égarer les 
chercheurs futurs. On trouvera ainsi en résumé, une somme aussi complète 
que possible des renseignements que nous possédons à cette heure sur le groupe 
d'Añkor (*). Nous adopterons dans cette revue spéciale, non l'ordre général 
des travaux, réservé à l'historique d'ensemble, mais un ordre propre à chaque 
monument et au besoin à chaque partie du monument. 


Un premier débroussaillement total fut effectué sur les instructions de M. de 
Lajonquière en décembre 1907. Il était nécessaire pour permettre d'apprécier 
l'étenaue et la nature du travail à entreprendre ; maïs il n'en restait déjà rien 
en mai 1908 ; encore n'est-il pas certain que la végétation, après cette coupe 
générale, n'ait pas repris avec une intensité plus forte. C'était une expérience 
à ne pas renouveler, et dans la suite le débroussaillement sans dessouchement 
ne fut repris que dans le cas où l'obstacle à la vue et à la circulation devenant 
tel qu'il eût rendu la visite impossible ou inutile aux touristes. 

En mème temps que s'effectuait ce premier débroussaillement, la ville 
d'Aükor Thom était assainie par l'ouverture de cinq larges avenues sur les 
anciens tracés khmèrs. 

Ce dégagement permit d'établir en connaissance de cause le programme 
des travaux dans le rapport initial, signalé plus haut (*). Celui-ci indiquait 
comme principales causes de ruine : 





(!} I existe encore un autre guide recommandable, celui de M. CI. Maproce, Vers 
Angkor, Saigon, Phnom-penh. Paris, Hachette, 1913. 

(#) Dans ces notes le mot Guide indique le Guide de Commaille et les lettres RA. les 
rapports des conservateurs en titre Qu intérimaires, Ces notes rectifient à l'occasion les 
indications publiées antérieurement, même lorsque mention spéciale n'en est pas faite. 


(3, BCAI, 1008, pp. 47-49. 
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a) l'action de la végétation sur des constructions mal liaisonnées : 

b) l'évidement des pierres portantes exécuté autrefois pour les soulager par 
de puissantes poutres de bois dur, artifice discutable dès l'origine, qui avec la 
pourriture inévitable des meilleurs bois, condamnait les bätiments à leur perte 
en diminuant encore la résistance, déjà assez faible par elle-même, des 
lintéeaux de grès ; 

€) lemanque d'appui qui provieut de la chute des parties ébranlées et qui 
agit de proche en proche ; 

d) l'insuffisance des fondations et l'absence des matériaux de liaison qui 
eussént permis une répartition égale des charges, avec les conséquences 
qu'entraine lout tassement irrégulier ; 


e) lés déprédations humaines. 


L 

Au cours des travaux quelques causes nouvelles de ruine furent découvertes. 
I faut ajouter à l'article d) un fait ignoré alors et que le Baphuon a révélé : 
certains édilices, et celui-là en particulier, ont été exécutés sur une butte arti- 
ficielle, au moins en partie, où les affouillements des eaux causèrent les plus 
grands ravages dès que leur évacuation rapide ne fut plus assurée. Les dépré- 
dations humaines (article c), qui avaient semblé au début de peu d'importance, 
sé sont révélées plus étendues qu'on ne pouvait le supposer. Les Khmèrs 
avaient paré presque toujours au manque de cohésion qui provient de l'absence 
de matériaux de liaison pai l'emploi de crampons métalliques robustes, soit de 
fer, soit de bronze, entrés à force dans dès mortaises du lit supérieur des 
pierres et posés à cheval sur chaque joint. Presque partout, le déplacement 
initial des blocs n'est pas dû à la végétation seule ; elle a plutôt profité de la mise 
à nu et de la dislocation des joints amenées par le pillage de ces crampons (1). 
À cette opération est dû à Añkor Vat le déplacement des longues pierres de 
crête sur toutes les voûtes des galeries, ou encore dans le même temple la série 
continue des trous qu'on voit près des abouts de fausses tuiles dans les cours 
supérieures. travail si constant que Commaille l'avait pris pour la trace laissée 
par le scellement de crochets destinés à soutenir un velum (2). 

Comme observation générale sur l'exécution des monuments, il fautsignaler 
encore la hâte avec laquelle le travail a été conduit; elle s'accuse par de nom- 
breux remaniements au cours de la construction : les maîtrés d'œuvre mar- 
chaient sur des projets à peine arrètés et qu'ils modifaient au fur et à mesure. 
Des reprises de ce genre ont été reconnues à Añkor Vat et dans de nombreux 
édifices d’Añkor Thom; elle seront signalées dans la suite de cette note. Enñn 
des réemplois de pierres sculptées dans des bâtiments qui paraissent à peine 





(1) BEFEO, XVII, x, 66. 
() Guide, p. 41. 


plus récents montrent que, dès le temps des Khmèrs, des édifices ont dû s'effon- 
drer, car la démolition systématique paraît incompatible avec les idées spéciales 
des Hindous sur les fondations religieuses. Cette ruine rapide marquerait alors 
le peu de solidité des constructions. 

On adopta d'abord comme principe l'abattage de toute la broussaille et du 
petit taillis et la conservation, partout où elle était possible, des grands arbres 
considérés alors comme ayant fini leur effet nuisible. Nous avons signalé plus 
haut ce qu'il y avait d'exagéré dans cette vue et comment les grands arbres, 
même de croissance achevée, sont encore un danger réel. 

Le travail à exécuter sur les monuments est d'une double nature et présente 
ainsi deux phases. La première consiste en un dégagement aussi complet que 
possible qui fait connaître tous les éléments de l'édifice, montre les points 
dangereux et permet de faire dès la première heure les consolidations urgentes. 
Débarrassé de la végétation qui gendait à le disloquer, dégagé des encombre- 
ments qui en rendaient la visite pénible ou impossible, le monument peut alors 
être laissé en attente, au bénéfice de travaux plus pressés. La seconde 
phase, qui peut être plus ou moins reculée, consiste dans l'aménagement de 
la végétation sans action nuisible ; elle peut comporter aussi la remise en place 
des éléments tombés à pied d'œuvre ou des débris culbutés plus où moins loin, 
lorsqu'aucun doute n'est possible sur leur position primitive. C'est alors tout 
un travail de présentation destiné à metire l'édifice en valeur et à permettre 
au public d'en goûter, sans effort d'imagination, toute la beauté. 

Le premier monument qui appela la sollicitude de l'Ecole fut Añkor Vat. 
Le grand intérêt du temple et son renom mondial eussent suffi à dicter ce 
choix ; une autre raison nous guidait encore : son état de conservation remar- 
quable y rendait les opérations moins difficiles, partant moins chanceuses ; le 
monument était donc tout indiqué pour y faire l'apprentissage nécessaire en 
loute opération nouvelle, surtout quand la main-d'œuvre utilisable est tout-à- 
fait ignorante des travaux auxquels on doit l'appeler (!). Le débroussaillement 
général y fut partout complété par un dessouchement poussé aussi loin que 
possible. En même temps les terres amenées par le vent ou apportées à dessein 
furent déblayées'et toutes mesures prises pour arrêter les ruines partielles. Le 
travail fut exécuté entièrement par Commaille pour toute la première partie. 
Commencé en mai 1908, il fut conduit en deux séries : d'une part, déblaiement 
mené en partant du sommet, de l'autre, dégagement latéral avec les réparations 
nécessaires au dallage, pour loute la grande chaussée occidentale, entre le 
temple et les porteries d'accès. Le déblaiement étaitexécuté jusqu'à moitié des 
cours inférieures et la chaussée dégagée lors de la visite S. M. Sisovat et du 





(1) Disons tout de suite que, grâce au dévouement et à la surveillance continue de 
Conmaille, à sa ferme bienveillance et à sa connaissance des indigènes, nous n'eûmes 
qu'à nous louer de l'emploi de cette main-d'œuvre. 


Gouverneur général Klobukowski à la fin de septembre 1909. Le déplacement 
des bonzeries qui masquaient la façade principale fut décidé dans cette occasion 
et commencé avant la fin de l’année. Les travaux continuèrent à Añkor Vat 
pendant toute la durée de 1910. [ls étaient achevés lorsque M. de Mecquenem 
vint à Añkor prendre par intérim les fonctions de conservateur au début de 
1911. [ls avaient porté, durant cette période, sur l'achèvement du déblai et le 
percement de trois avenues conduisant aux porteries accessoires, allées dont 
la chaussée fut exécutée au moyen de masses de terre sorties du monument. 

En mème temps qu'il exécutait cet important travail, Commaille avait cons- 
truit à l'intérieur d'Añkor Thom une route qui empruntait le milieu de l'avenue 
S. repercée en 1907 et 1908 et qui conduisait au centre d'Añkor Thom. Cette 
route était empierrée par ses soins jusqu'à la grande place à Ja fin de juin 1911. 
D'autre part, la route extérieure, assez maladroitement commencée sous la 
direction du capitaine Oum entre Añkor Thom et le Lac, était établie par les 
soins de l'administration sur le tracé qui longe la rivière. Elle était en 1911 
empierrée jusqu'à la chaussée du fossé Sud, où elle se raccordait à la route 
construite par Commaille. 

M. de Mecquenem, tout en continuant le travail des routes intérieures, par 
la préparation de la chaussée de l'avenue Nord et celle de la Ports de la Vic- 
toire prolongée jusqu'au Späa Thma, préparait un raccord plus heureux de la 
voie principale, pour éviter de couper la Grande place. 

L'achèvement des travaux d'Añkor Vat permettait de s'attaquer à l'œuvre 
considérable du dégagement du Bayon et des monuments d'Añkor Thom, 
d'autant plus aisément que l'administration prenait à sa charge l'exécution des 
routes, ponts et autres travaux qui eussent détourné le représentant de l'Ecole 
de l'œuvre de conservation à laquelle il était spécialement préposé. Les travaux 
portérent d'abord sur le Bayon, le Baphuon et l'enceinte du Phimänäkäs avec son 
annéxe immédiate, la Terrasse des Eléphants et la Terrasse du Roi Lépreux. Le 
dégagement du Bayon commença par la galerie extérieure et notamment par les 
angles dont les bas-reliefs manquaient à la collection Dufour-Carpeaux que la 
Commission archéologique entreprenait de publier. Ce fut en partie l'œuvre de 
Commaille. M. de Mecquenem eut surtout à s'occuper de la Terrasse importante 
qui s'allonge à l'Est. Il dégagea également la Terrasse des Eléphants etsouleva 
le problème de l'étrange disposition intérieure de la Terrasse du Roi Lépreux. 

La visite de M. Cœdès à Añkor en 1912 permit d'intéréssantes interprétations 
des décors d'Añkor Vat, qu'il put rapporter presque entièrement aux légendes 
vishnouites et en particulier au Rämäyana (!). 

Commaille reprit le travail au milieu de 1912, dégagea toute La partie N -E. 
de la première galerie du Bayon, les bas-reliefs de la deuxième galerie du 





(U) BEFFO, XI, «x, 279-180, XIII, ve, 5, et BCAÏ. 1914, po. 105-109: Trois piédroits 
d'Añkor Val. 


Baphuon et en mème temps le sommet de l'édifice, et fit en outre d'importants 
sondages dans le grand bassin du Phimänäkàs. 

Le Bayon l'occupa toute l'année 1913 : il y-dégagea le système bizarre 
d'entrées E. entre la galerie intérieure et la terrasse supérieure, ainsi que la 
citerne des galeries intérieures. Cette année fut marquée par la découverte 
au Bayon de la plus belle statue trouvée jusque-là à Añkor, celle dont nous 
avons mentionnné plus haut l'entrée au Musée de Phnom Péñ. 

Le visite de M. Sarraut en octobre 1913 nous garantit une contribution plus 
sérieuse du Gouvernement aux dépenses nécessaires. Les crédits affectés aux 
travaux de conservation venaient d'être tellement réduits au profit des routes, 
que le travail seul du Baphuon suffit à les absorber en 1914 et en roi 5. 

En 1916, le rétablissement d'un budget suffisant permit d'entreprendre le 
dégagement définitif et les travaux de conservation de la Terrasse des Elé- 
phants. L'assassinat de Commaille le 29 avril 1916 amena l'interruption des 
travaux, qui ne purent être repris qu'en juillet, sous la direction de M. H. 
Müurchal. À la suite de cet attentat, l'agglomération de maisons indigènes qui 
encombrait l'accès de la grande chaussée d'Añkor Vat fut supprimée et le 
peut village rejeté plus loin en arrière. 

La présence à Añkor d'un architecte permit alors de donner une part plus 
importante aux travaux de consolidation. Déjà M. de Mecquenem avaitexécuté 
une série d'étaiements à Añkor Vat et à Ja Porte de la Victoire; mais le manqué 
de bois résistant dans la forét d'Añkor condamnait tous les étais de ce genre 
à une destruction rapide, amenant une fausse sécurité plus dangereuse même 
que l'absence de tout soutien. L'emploi du ciment armé fut tenté pour cet usage 
et donna les meilleurs résultats. Un travail général d'étaiement fut la première 
œuvre exécutée en 1916. Les autres opérations portèrent sur le Baphuon, la 
Terrasse des Eléphants et le Phimänäkàs, que M. Marchal dégagea par une 
fouille considérable des formidables remblais où on en avait enterré le pied. 

À ces travaux s'ajouta en 1917 la réfection de la chaussée Ouest extérieure 
d'Añkor Vat qui menaçaitruine, On exécuta au Baphuon une réfection presque 
complète du dallage supérieur, pour arrêter l'infiltration des eaux dans la masse 
de terre qui en forme le noyau. On lui donna en même temps un accès plus 
intéressant par le gopura E. que Commäille n'avait pu achever de dégager et par 
la chaussée aux remaniements bizarres qui conduit de cette entrée au monument 
mème. En même temps une fouille délimitait et dégageait dans ses grandes 
lignes le bassin principal du Phïmänäkàs, et la recherche du mur intérieur de 
la Terrasse du Roï Lépreux était amorcée. 

L'année 1918 vit la fin de la réfection de la chaussée occidentale extérieure 
d'Añkor Var et le début de l'arrangement des bords du bassin-fossé dans cette 
parte. Diverses réparations achevèrent de mettre en bon état de défense 
le Baphuon et le Bayon. Le dégagement du Phimänäkàs fut achevé ainsi que 
celui des édicules qui se trouvent dans l'enceinte. On put alors se mettre au 
dégagement du Tép Pranam, du Prah Pälilai et des édifices du Prah Pithu. 


En 1919 un grand progrès fut acquis pour le tourisme : l'ouverture du second 
pont de la route nouvelle près du Spän Thma compléta le petit cireuit entre 
Siemräp, Añkor Vat et Añkor Thom. On acheva la première phase des travaux 
dans l'enceinte du Palais et autour de la Grande place. Ils avaient dégagé, 
derniere les Prasät Khlän, des vestiges intéressants, surtout derrière le Khlän 
N. où un temple entier et fort remarquable était à peine connu. Deux monuments 
furent découverts hors d'Añkor, le Pr. Cak etle Pr. Pratri, le premier avec des 
piédroits inscrits. Les beaux temples du Pr. Thommanom et de Causày Tevada 
furent sobrement dégagés et solidement étayés. 

Les travaux de 1920 consistèrent dans l'entretien que demandent tous les 
monuments une fois dégagés, et les opérations de la seconde phase furent entre- 
prises sur Añkor Vat. A la Porte de la Victoire d'Añkor Thom, on commença 
le remontage des files de géants qui ornaïent la chaussée. 

Les travaux principaux portèrent sur Tà Prohm où une série de dégagements 
locaux rendirent la visite plus aisée, sur Bantäy Kdëi et la jolie terrasse du Srah 
Srañ. En outre, le Spän Thma était dégagé et le déblaiement du Pr. Tà Kéo 
commençait. 

Au début de 1921 où cette revue s'arrête, le petit circuit est ouvertet le grand 
circuit le sera dès l'empierrement d'une dernière section de la chaussée. Añkor 
Vat et tous les monuments de l'enceinte d'Añkor Thom sont en état de défense 
contre la végétation et la ruine ; le travail de présentation est fort avancé au Bayon 
et dans les principaux édifices de l'intérieur. Des monuments extérieurs, Ta 
Prohm et Bantäy Kdëi sonten cours de dégagement. Le Pr. Tà Kèo sera terminé 
à la fin de 1921, et l'ouverture de la route nouvelle permettra d'entreprendre le 
dégagementetla consolidation du Prah Khän etdes temples nombreux qui jalon- 
nent le circuit et dont quelques-uns, comme le Prah Näk Pän et Bantäy Samre, 
présentent un grand intérêt. L'œuvre, qui demandera encore quelques années, 
est en bonne voie et les résultats obtenus en douze ans sont considérables : ils 
font bien augurer de l'achèvement du travail, Leur succès est dû entièrement au 
dévouement des conservateurs qui se sont succédé dans cette tâche et dont l'un y 
a laissé la vie. Leur mérite est d'autant plus grand que. dans toute cette première 
période, le travail a été mené uniquement par les moyens locaux, et que seul 
l'emploi d'un Decauville a réduit un peu la longueur des opérations. Dans la 
nouvelle période qui va s'ouvrir, ét pour faire face surtout aux travaux de la se- 
conde phase, un outillage mécanique — échafaudages métalliques robustes mais 
extrémement mobiles et grues légères qui pourront y être montées — rendra 
possibles certains travaux délicats que n'eût pas permis l'emploi exclusif de la 
main-d'œuvre indigène. 

La construction prochaine d'un dépôt provisoire pour tous les débris, parfois 
d'un haut intérétscientifique ou artistique, trouvés au cours des travaux, viendra 
combler une autre lacune de l'organisation actuelle. Il estimpossible, en raison 
du peu de scrupule de certains visiteurs, de laïsser ces pièces sur place, et 
il est nécessaire qu'elles soient disposées assez clairement pour que toutes 
comparaisons soient aisées dans la suite des opérations. 


ANKOR VAT, 


Les travaux de conservation commencèrent naturellement par Añkor Vat. 
Comme on l'a vu dans la note générale sur Añkor, les travaux, en dehors de 
l'entretien courant qui ne peut cesser, ont été exécutés en deux périodes. Une 
première série, qui a demandé deux ans environ, a consisté à dégager le temple 
et à le mettre provisoirement en état de défense contre la ruine. Elle fut me- 
née en entier par Commaille avec les fonds de l'administration et une subven- 
tion importante de la Société d'Añkor. Dans cette série fut compris déjà un 
premier travail de présentation, presque de restauration, le relèvement de la 
balustrade sur une partie de la grande chaussée intérieure occidentale. 

La seconde série de travaux, qui n'est pas encore terminée à cette heure, 
a été entreprise en 1917 et comporte, outre l'établissement à demeure des étais 
nécessaires à [a conservation de l'édifice, diverses opérations destinées à 
mettre en valeur ce splendide joyau de l'art khmer. 

Pour rendre la lecture de ces notes plus aisée, rappelons les dispositions 
d'ensemble du monument, en allant du centre à la périphérie. 

On sait que le temple d'Añkor Vat s'étend de l'Ouest à l'Est, à l'inverse de 
la plupart des autres monuments qui font face à l'Orient, et qu'il se compose 
de trois étages au-dessus du niveau général de la campagne. En voici la com- 
position : 


1. Un groupe de cinq sanctuaires sommés de hautes superstructures à mul- 
tiples étages et unis par des galeries qui détérminent quatre cours forme 
l'étage supérieur du témple. Cet ensemble est relevé au-dessus des cours du 
deuxième étage par un soubassement de 12 mètres de haut coupé de nombreux 
escaliers, dont le principal est à l'Ouest. 


Il. Le deuxième étage est formé de cours dallées entourées de galeries 
sommées de tours aux angles; deux « bibliothèques » occupent les angles 
occidentaux. 


IH. Les bâtiments de l'étage inférieur présentent un double niveau. Celui 
du bas est constitué par le sol de la galerie des bas-reliefs, dite aussi galerie 
historique ; elle encadre de vastes cours non dallées, et dans leurs angles 
deux nouvelles « bibliothèques ». La galerie est interrompue sur l'axe, du côté 
du couchant, par un système de galeries en croix, placées à un niveau supérieur 
à celui de la galerie historique ; elles encadrent quatre courettes où certains ont 
voulu voir des bassins. Ce groupe sert de jonction -entre l'ensemble Il et la 
galerie historique. Les galeries ressautent en hauteur à l'Est, elles couvrent 
d'autres escaliers à l'Ouest pour unir le niveau de l'ensemble 11 au niveau 
inférieur du système |, représenté par le sol de la galerie aux bas-réliefs. 

Celle-ci est relevée par un haut soubassement sur l'esplanade qui entoure 
la galerie historique et est de niveau avec les chaussées occidentales d'accès. 


LT] 
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Le vestibule d'entrée dans la galerie des bas-reliefs est précédé par une « ter 
rasse royale ». 


IV. L'esplanade et la chaussée dominent de pres de deux mètres le sol 
général sur lequel pose l'enceinte IV. 

Cette aire considérable est limitée par de hauts murs qu'interrompent qua- 
tre porteries. Elle est défoncée par deux bassins voisins de la chaussée occi- 
dentale intérieure. Celle-ci est en outre accompagnée de deux bibliothèques. 
Elle conduit à la porterie Quest qui est de beaucoup la plus importante. Elle 
est en effet constituée par un groupe de tours et de galeries allougées du Sud 
au Nord : aux deux bouts sont deux passages de plain-pied, dits « Portes des 
éléphants ». [] ne subsiste plus rien des dispositions qui pouvaient mener aux 
autres porteries plus simples. 

L'ensemble est enfermé-par des bassins-fossés qui laissent au pied des murs 
une large berme. À l'Ouest une nouvelle chaussée au niveau de la chaussée 
intérieure, et que nous appelons la chaussée occidentale extérieure, traverse 
ces bassins et se termine en terrasse munie de perrons sur le bord Ouest du 
fossé. A l'Est les bassins sont interrompus par un simple isthme de terre qui 
donne la seule communicätion de plain-pied à l'intérieur du monument, au prix 
d'un long détour par les bermes jusqu'aux portes des éléphants (!). Aucune 
disposition ne parait avoir été prévue pour permettre un accès direct aux 
gopuras S. et N. Le bassin N. était alimenté par un canal qui rejoint la rivière 
à l'Est du monument. La manière dont communiquaient les deux bassins est 
encore inconnue. 


Tour centrale. — Au centre des galeries qui encadrent et limitent les qua- 
tre cours supérieures se dresse la tour principale à des niveaux de base et de 
sommet bien supérieurs à ceux des tours d'angle. Cette tour percée de quatre 
baies avait été fermée par des murs ornés chacun d'un buddha debout ; une 
seule, celle du Sud, n'était pas close jusqu'en haut, et le vide supérieur per- 
mettait de se rendre compte que le präsät n'était pas plein. Ce vide livrait 
passage aux chauves-souris qui par milliers se réunissaient sous la voûte obs- 
cure et dont la sortie formait un véritable nuage à la tombée de la nuit. La 
tour, visitée déjà par les hommes de Moura, a été ouverte à la fin de juin 1909 (°). 
La baie du Sud a été dégagée en entier. Le mur de clôture y était maintenu 
par des barres de fer. La salle, dont le sol est comme d'ordinaire en con- 
trebas, paraît en plus avoir été défoncée, peut-être au cours d'un pillage. Au 
centre sont les restes d'un grand socle très ruiné, avec un autre piédestal muni 


(l) Les indigènes profitent d'une brèche du mur oriental pour faire passer leur 
chemin de charrettes. 

(2) BEFEO, IK, 616, et Guide, 38 n. +, où Commaille donne par erreur juin 1908. 
Voir RA. juin 1909. 2. 
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d'une cuve à ablutions à bec saïllant. Une énorme statue*de Buddha git à côté. 
On a trouvé encore dans le guano, avec quelques sculptures brahmaniques, un 
certain nombre d’autres idoles bouddhiques et de petites feuilles d'or portant 
l'image du Buddha en repoussé. Tous ces restes de statues ont été rangés à l'abri 
des galeries qui font le tour de cet étage. Très rongées par l'action corrosive du 
guano, elles présentent en général un faible intérêt artistique. 

La présence de la grande statue de Buddha et la prédominance des images 
bouddhiques prouvent que le temple, primitivement consacré au culte de Visnu, 
a êté affecté ensuite à celui du Buddha. 

Les remplissages dans les trois baies laissées intactes montrent, outre l'image 
du Buddha debout déjà signalée, deux figures de moines également debout qui 
lui rendent hommage (!). Peintes en or sur fond noir, elles sont apparues après 
le lessivage du badigeon rouge dont tout l'intérieur du temple fut recouvert à 
une époque inconnue et sans doute assez récente (*). 


Tours d'angle. — La tour centrale et les quatre tours d'angle ont peu souf- 
fert de la végétation. Cependant quelques arbustes importants commençaient 
avant les travaux à y pousser. Deux coulis volontaires, alléchés par une forte 
prime, allèrent les couper en mai 1909 et enlever les terres que le vent avait 
accumulées sur toutes les saillies. Ils en sortirent plusieurs stères de racines. 


Galeries traversières et pourtournantes, — Le bras principal O. à été 
muré latéralement en partie au cours d'une réparation indigène d’une date 
indéterminée. Les porches des entrées médianes de ces bras ont été égale- 
ment l’objet de restaurations anciennes assez malheureuses. Piliers et même 
architraves y ont été remplacés par des colonnes provenant sans doute de la 
garniture de la terrasse royale et par divers autres blocs (*). 

Les porches extérieurs qui dominent sur les axes les cours inférieures 
étaient dans un état très inquiétant et leurs derniers éléments en tombant 
eussent causé des dégâts considérables. L'exécution aisée des étais en ciment 
armé a permis de supprimer tout risque en ce point, où la pose d'étais en 
bois eût présenté de graves dangers pour les ouvriers. D'autres étais ont été 
posés aux points où ils étaient nécessaires. 


Cours. — Le dégagement de ces cours, commencé en mai 1908, ne dura 
guère qu'un mois : il donna déjà 50 mètres cubes de terre et deux wagons de ra- 
cines. Le dallage qu'il découvrit apparut en mauvais état. Des dalles manquaient, 


(1) BEFEO, XVIII, x, 66 et fig. ! 

(*) Guide, 49. 

(*) Ces réparations de fortune ont été laissées en l'état jusqu'au jour où la conserva- 
tion sera dotée du matériel nécessaire à ce genre de travaux. Les dispositions primitives 
sersont alurs reconstituées suivant l'avis favorable exprimé par la Commission Archéo- 
logique de l'Indochine dans sa séance du 26 juin 1911 (CF. BCAJ 1911, 239). 


d'autres ne sont pas achevées et ne sont parementées que sur leurs faces de joint. 
Elles posent toutes sur une maçonnerie sèche de latérite (1). Celle-ci était en 
partie décomposée. Outre ces manques, des cavités cylindriques avaient été 
creusées au hasard et quelques-unes contenaïent encore des ossements inci- 
nérés. Tous ces trous ont été comblés à mi-hauteur par de la latérite concassée 
et fermés par une chape de ciment, un peu en retrait du niveau du dallage (*). 


Soubassement du massif central. — Le soubassement considérable — il a 
environ 12 mètres de haut — qui porte cet ensemble était caché en certains 
points par des amas considérables de terres apportées à dessein pour faire une 
plantation de bananiers. Ailleurs des buissons s'étaient développés, plongeant 
leurs racines au fond des joints ouverts par divers mouvements de la maçon- 
nerie, libérée par le pillage des crampons métalliques posés aux lits supérieurs 
par les Khmèrs. Le dégagement fut effectué en mai 1908. Définitif pour l'enlève- 
ment des terres. le travail dut être repris ensuite une dizaine de fois pour la 
destruction des racines-souches, et n'est pas encore parfait. Certaines racines 
ont dû être hachées petit à petit au moyen de ciseaux longs d’un mètre, et ont 
demandé chacune cinq ou six journées d'ouvriers (*). 

Si cette végétation a continué d'ouvrir des fissures dues à des causes diffé- 
rentes, elle a fait peu d'autres dégâts ; quant aux terres accumulées, elles ont 
rendu le service de protéger des intempéries les admirables ciselures du sou- 
bassement. Il est presque intact et seuls quelques blocs des énormes échiffres 
des escaliers ont basculé : cessant d'être retenus en arrière par les crampons 


(1) Je remplace d'une façon constante le mot « limonite » qu'emploient MM. Aymonier, 
L. de Lajonquière et Commaie, par « latérite » qui est son nom scientifique réel. 
D'une note due à l'amabilité de M. Mansuy, du Service géologique de l’Indochine, nous 
extrayons les renseignements suivants: « La limonite, corps défini oxyde de fer hydraté, 
Fe! O (OH, est bien différente de la latérite, produit de la décomposition chimique 
profonde de roches silico-alumineuses. « La latérite est une roche formée de silicates 
d'alumine, hydrate d'alumine (hbydrargylite) et d'oxydes de fer plus ou moins hydratés, 
turgite, gæthite, limonile, avec quelques minerais accessoires selon sa provenance... 
Sonaspect est le plus souvent scoriacé, concrétionné, surtout superfciellement.… 
Sa couleur varie du jaune au rouge, quelquefois brune et noire. . » (Dupouy, Etudes 
minéralogiques sur l'Indochine française, Hanoï, 1913, p. 126.) La latérite, tendre et 
de taille facile au moment de l'extraction, durcit rapidement à l'air et se couvre d'un 
enduit vitreux de nature siliceuse. très apparent. Bien que sa résistance à l'écrasement 
soit très variable, «on a pu l'employer dans la construction d'édifices importants, 
comme les anciennes citadelles annamites (Soa-tây, ete.). » Durouy, ibid 

(?) Nous notons ce travail une fois pour toutes et ne le signalerons à nouveau que 
dans les cas particuliers qui appelleraient une mention spéciale. La même opération, 
mais sans addition de la couche supérieure de ciment, a été faite pour boucher tous 
les trous qui, au centre des tours ou des croisées de galeries, ouvraient d'inquiétantes 
chausses-trappes sous les pieds des visiteurs. 

() RA. mai 1908, p. 6; octobre 1908, p. 4, 
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métalliques enlevés, ils ont pesé de tout leur poids sur les languettes de 
pierre laissées dans les assises immédiatement inférieures par le profond 
évidement des moulures khmères. Ces blocs considérables ont été maintenus 
à pied d'œuvre et pourront être remis en place quand nous aurons les appareils 
de levage indispensables. Les autres blocs, brisés ou dont la place ne put être 
retrouvée, ont été évacués avec les déblais ; ceux dont la position ancienne est 
connue ont été rangés aussi près que possible de leur point de dégagement. 


Bibliothèques. — La même accumulation de terres avait été faite à côté des 
deux petites bibliothèques ; cellzs-ci ont été dégagées. au moins à l'extérieur. 


Chaussée-pont. — Une élégante terrasse en croix, portée par de nombreu- 
ses colonnes rondes fort basses et garnie autrefois d'une balustrade de nägas, 
unit le bas de l'escalier principal, les porches latéraux des bibliothèques et le 
motif central de la partie O. des galeries 11, le long desquelles elle pousse 
deux prolongements que rien ne semble justifier. Ce gracieux motif est une 
adjonction postérieure, comme le prouve l'existence des perrons qu'elle 
rend inutiles et les fines ciselures des marches de l'escalier principal sous le 
dallage de la chaussée. Cette addition paraît résulter d'une véritable mode qui 
a régné à Añkor, et sans doute au Cambodge, à une certaine époque : le Ba- 
phuon en donne des exemples typiques. Il n'y a donc pas lieu de retenir l'mgé- 
nieuse hypothèse de Commaille: la mare qui se forme en ce point au moment 
des pluies par suite d'une dépression du dallage lui avait semblé la raison 
même de l'établissement de cette chaussée relevée : elle eût corrigé adroite- 
ment les inconvénients de cette erreur de nivellement ('). 

Cette passerelle s'est révélée en très mauvais état, et seules les terres qui 
en remplissaient les vides soutenaient certaines dalles et certaines colonnes, 
au grès effrité. On a pu retrouver la plus grande partie des mains-courantes 
de la balustrade et quelques fragments de têtes de näga ; elles étaient compo— 
sées dans le beau système qui associe dans l'arrangement le garuda et le serpent 
aux têtes multiples ; mais seuls des morceaux des petits dés qui soutenaient le 
corps du näga ont pu être recueillis; les dés entiers sont partis pour une 
destination inconnue. Un des meilleurs fragments a servi de modèle aux dés 
nouveaux exécutés en simple épannelage de ciment pour replacer les mains 
courantes. 


Cours II. — Le dallage de ces cours montre les mêmes cavités et exigea 
les mêmes soins que celui des précédentes. Deux images trouvées dans les 
déblais se rapportent aux avatars de Visnu, dont la légende a inspiré d'ailleurs 
une bonne part de la décoration du temple. L'une est une image de Narasimha, 
debout, à corps normal d'homme et tête de lion. Le rictus en est très accusé 





(!) Guide, p. 43. 


et les arcades sourcilières se retroussent en cornes (!). L'autre est réduite x 
une tête de sanglier au Chignon entouré d'un diadème et qui était portée sur un 
corps humain. Deux bustes, en assez bon état, dont un de femme, trouvés dans 
les mêmes cours, n'ont pu être identifiés (*). 


Préau en croix. — Dans celui-ci, seules les cours intérieures ont exigé 
un déblaiement, d'ailleurs important, et le travail exécuté dans les galeries a 
consisté seulement à rendre moins glissant l’un des escaliers d'accès au 
deuxième étage. Les marches de ces trois escaliers, corrodées par le guano, 
étaient devenues très dangereuses, surtout par les temps humides. Un renformis 
exécuté sur chaque marche dans la partie la moins visible de l'escalier N. a 
fait disparaître ce danger (*). 

Ces remarquables galeries (*) possédaient autrefois, comme d'ailleurs la 
plupart des galeries importantes, un plafond en bois orné (5), qui masquait 
l'intrados grossier de leur voûte en ogive aiguë (*). Ce plafond continuait ainsi, 
presque en le répétant, le décor des voûtes apparentes des bas-côtés, ciselé 
en très faible relief dans la pierre. L'ensemble devait présenter un aspect tout 
différent, moins impressionnant sans doute, mais beaucoup plus riche. Afin de 
mettre les visiteurs à mème de se rendre compte de l'effet voulu par les Khmèrs, 
le rétablissement de ce plafond sur, une faible partie de la galerie a été proposé 
à la Commission archéologique de l'Indochine. Ce projet a été écarté par elle 
dans sa séance du 11 novembre 1909, dans la crainte sans doute d'ouvrir la 
voie à d'autres « restaurations ». Puis la Commission est revenue sur cette pre- 
mière décision dans sa séance du 29 juin 1911 (*). Rien cependant n’a encore 
été tenté en ce sens. 


Courettes. — Les quatre cours que forme cette galerie en croix ont été 
considérées par divers auteurs comme des bassins, et Commaille, séduit par 
cette hypothèse, avait essayé de les rétablir dans ce rôle (*). Après avoir 
débarrassé leur aire (décembre 1908-janvier 1909) d'une centaine de mètres 





(1) Guide, pl. 4 à droite, où il est donné comme une image de Rabu. 

(2) RA. juil -déc. 1908, p. 3. 

(1) Ce travail a été exécuté en 1917 ou 1918. 

(4) Dans la galerie N. est dressée la stèle dite d'Añkor Vat, rapportée de l'extérieur. 
Voir plus loin, p. . 

(*) Voir les restes d'un plafond semblable, celui des entrées occidentales, BEFEO, 
XIII, vx, pl. xix Un fragment d'us autre plafond de bois, dans la collection Moura, offre 
une grande ressemblance avec le précédent (BCAI, 1913, p. 98 et pl wi, 2). Dans ce 
second exemple la composition de rosaces parait uniforme, tandis que dans le précédent 
les rosaces sont de deux tailles, les compartiments contenant chacun une des petites. 

(f) Guide, pl. 19, angle inférieur droit; mème effet pl, 27, angle supérieur droit. 

(7) BCAI, 1911, p. 239- 

(*) Guide, pl. 23 à gauche. 


cubes de terre qui s'y étaient amassés et des quelques blocs qui y étaient 
tombés, il put dégager leur dallage. Il eut la surprise de constater qu'il était 
resté brut, Chacune de ces cours possède un écoulement d'eau; aucune 
communication inférieure n'existe de l'une à l'autre; un perron permet de 
descendre dans chacune. 

Ces dispositions n'indiquent nullement le rôle dé bassin ; ce sont celles 
qu'on trouve dans les cours ordinaires : écoulements d'eau qui empêchent, aux 
pluies, la stagnation des eaux; absence de communications qui, dans l'hypo- 
thèse des bassins, eussent seules permis le maintien d'un niveau commun. En 
outre, le dallage à joints vifs ne témoigne d'aucune tentative pour rendre le 
fond étanche, et Commaille, pour ÿ maintenir l’eau, dut jointoyer toutes les pier- 
res au ciment, après avoir bouché de lamëme manière les écoulements d'eau. 

D'autre part ces cours ne présentent pas les gradins constants dans les vrais 
bassins et qui permettaient à de nombreux fidèles de faire en même temps 
leurs ablutions. Par contre le soubassement est mouluré et ciselé et tous les 
décors eussent été — fait sans précédent — noyés dans l'eau. Commaille, pour 
justifier la thèse qui plaisait à son sens d'artiste, n apporta pour tout argument, 
après s'être fondé sur l'absence des écoulements d'eau (!), que leur existence, 
quand il les découvrit un peu plus tard (?); il voulut alors y voir des orifices 
de vidange nécessaires à la bonne tenue des bassins. Îl crut même reconnaitre 
leur mode de bouchage par un dur tampon d2 terre glaise. le doute que cette 
matière ait pu se distinguer aisément de la terre ordinaire entralnée dans ces 
conduits : et d’ailleurs trop d'insectes fonten ce pays des blocages hermétiques 
pour que le fait fût bien probant. Cette seule constatation, même exacte, ne 
pourrait d'ailleurs s'opposer victorieusement aux autres difficultés, et l'on voit 
mal au reste l'intérêt de fermer un conduit dans un bassin sans fond. Or, malgré 
le cimentage exécuté par Commaille avec un produit ignoré des Khmèrs, deux 
de ces bassins sur quatre ne purent jamais être rendus tout-à-fait étanches. 

Cette question a été étudiée par la Commission archéologique dans ses séan-— 
ces du 11 novembre 1909 et du 29 juin 1911 (*). Aucune décision ferme n'ayant 
été adoptée, le Chef du service archéologique de l'Ecole pritsur lui la responsa- 
bilité de sapprimer cette fausse restitution à laquelle il avait toujours été opposé 
et qui créait un danger sérieux d'infiltrations, et les orifices sont rouverts depuis 
1917. Ces cours ont servi. comme celles des étages supérieurs, de cimetières 
pour le dépôt des restes d’incinération (!). 


Grandes cours IL. — Les cours enfermées entre la galerie des bas-reliefs 
et l'ensemblé central n'oat jamais reçu de dallage. Des terres s'y étaient 





(1) RA. 2° Sem. 1908, p. 10. 

(2} RA. janvier 1909, p. 7. 

(1) BOAT, 1909, pp. 14 et 135 191, pr 240: 
(+) HA. 2°sem 19934, p. 10. 
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amassées au-dessus du sol primitif sur une hauteur d'un demi-mètre, recouvrant 
des épis qui formaient en file la crète de la galerie historique ; aucun ne fut 
retrouvé complet au cours des travaux, mais il en existe un entier au Musée 
Albert Sarraut (5. 45, 2 de l'ancien musée khmèr de Phnom Péñ). 

Le dégagement dura plus d'un an (mai 1909-fin mai 1910). Ces cours ont 
une surface libre d'environ 16000 mètres carrés ; il fallait y enlever une couche 
de 50 à 60 <entimètres pour rétablir le niveau normal à la base du soubas- 
sement des diverses galeries ; 1] fallait en outre évacuer un volume presque 
égal de déblais rejetés des cours supérieures. Un dessouchement intensif dut 
être répété plusieurs fois avant que le gazon, ennemi de toute repousse, eût pu 
prendre sur toute la surface. 


Bibliothèques III. — Les bibliothèques que contiennent les cours ont été 
l'objet du même travail de dessouchement ; puis, en 1917 ou 1918, un certain 
nombre de blocs tombés du soubassement et des échiffres des perrons purent 
ëtre remis en place. 


Galerie aux bas-reliefs. — Les mouvements légers qui se sont produits 
dans la galerie historique et qui paraissent dus pour la plupart à l'insuffisance 
des fondations (!}, se sont traduits par le bâillement de nombreux joints dans la 
voite et dans le mur des bas-reliefs. Les uns et les autres ont été rebauchés 
avec soin en 1918. Les seconds nuisaient à l'effet des panneaux scuÎptés, 
lorsqu'on apercevait le jour au travers ; les premiers, bien plus dangereux, 
amenaient des coulures de pluie qui noircissaient et détérioraient les scul- 
ptures (}. Celles-cr ont été lessivées après Le rebouchage et ont repris à peu 
prés leur ton normal. 

Un certain nombre de piliers, surtout dans la partie E., ont été d'abord 
renforcés par une maçonnerie de briques (!}, après avoir été étayés par des 
bois {*). La solution était insuffisante (*) en raison des malfaçons d'une main- 
d'œuvre plus renorante encore que l'ancienne des procédés d'une construction 
raisonnée, et on a dû y substituer presque partout des dispositions plus sûres 
en fer où en ciment armé. 

Le soubassement de cette galerie et ses perrons ont été débarrassés dès le 
début, puis en 1918, de la végétation qui repousse sans cesse à travers les 
joints ; ceux-ci ont été ressérrès autant que possible et quelques blocs de 
cimaise ont pu également reprendre leur place. 


(1) BCAL, 1908, p. 48 D. 
{#) BEFEO, XVII, x, 66. 
(4) RA, avril 2952, p, ». 
(M) RA. janv 1912, p. 40. 
(+ RA, avril 1993, p. 2: 
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Terrasse royale. — La longue terrasse qui s'élève en avant de l'entrée et 
qui en masque d'ailleurs d’une façon assez désagréable la perspective, a été 
dessouchée et réparée en 1909 (!) ; elle présentait deux affaissements impor- 
tanis dans lé bras Sud. En 1918, le nivellement des terres au pied de cette 
terrasse a permis de retrouver quelques morceaux de main-courante de la 
balustrade et diverses colonnes de la garniture extérieure ; ces pièces ont pu 
être remises en place (©) 





Esplanade. — Le terre-plein qui sert de base à l'ensemble du monument 
principal d'Añkor Vat est soutenu par un mur de grès traité en soubassement 
ei surmonté d'une balustrade de nâgas. Cet espace était occupé avant les tra- 
vaux par deux bonzeries qui masquaient la plus grande partie de la fagade 
occidentale du temple, tandis que le reste était envahi par la brousse, sauf 
dans les surfaces ombragées par des manguiers splendides poussés sur cette 
terrasse. Lors de la venue de M. Klobukowski, Gouverneur général, et de 
S. M. Sisovaf aux ruines en 1909 (°), le déplacement de ces bonzeries fut décidé 
en principe. L'affaire fut réglée en novembre de la même année, au cours de 
la visite de M. Luce, Résident supérieur au Cambodge, et de M. Breucq, chef 
de la province de Battambang : une somme de 1600 piastres prise sur les 
crédits de la province et la subvention à l'Ecole de päli que l'Administration 
révait d'installer à Añkor, servirent à indemniser les bonzes f*). Ceux-ci 
allèrent occuper deux points moins en vue, l'un dans la partie N.-0O., l'autre 
dans le côté S. de l'aire enfermée par l'enceinte extérieure. 

Ce terre-plein, de 40.000 mg. environ de surface libre. put alors étre 
débroussaillé, nettoyé et nivelé. La balustrade fut en partie réparée (). 

On dut à ce moment, pour aller au plus pressé, arrèter le dégagement à 
cette balustrade même, que les frondaisons ne tirdèrent pas à masquer. I 
fallut reprendre le même travail de débroussaillement et de dessouchement 
sur une large bande autour de [a terrasse. Son soubassement fut alors dégagé 
des terres qui en recouvraient la surface verticale (*), Deux cents mètres de 
main-courante furent retrouvés dans ces terres et purent être replacés, com- 
plétant presque l'encadrement de l'esplanade. 


Avenues. — Das quatre avenues qu'on peut supposer avoir uni le monument 
à ses porteries, il ne subsiste que la chaussée occidentale, par laquelle on arrive, 
et dont nous parlerons en dernier lieu. Il ne reste aucune trace sûre des autres 





(1} RA, juillet 1909, p. 1. 

(*) BEFEO, XVII, x, 66, 

(3) Séjour du rai, du 25 septembre au 5 octobre. 
(5) RA. novembre 1903. 3. 

(*) Ra. novembre 1909, p 2. 

() BEFFO XVIII. x, 65. 
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et leur prévision dans le projet primitif ne peut être affirmée que pour celle de 
l'Est. Il existe en effet deux tètes de nâga au côté E, de l'esplanade, qui sont 
tournées vers l'Ouest et apparaissent ainsi comme les extrémités des deux 
balustrades qui devaient accompagner la chaussée E. et conduire du monument 
à la portérie postérieure (!). Cette chaussée éût mesuré 315 mètres. Une 
avenue a été ouverte dans le bois d'Añkor Vat depuis l'esplanade et permet la 
vue de cette entrée Est; son tracé rectiligne présentait des différences de 
niveau allant jusqu'à 1 m. 70 (*). 

Au Nord, une face verticale du mur de l'esplanade dans la largeur possible 
d'une chaussée semble indiquer également que celle-ci avait été prévue. 
L'avenue percée, de 257 m. de long, montre une dénivellation du sol, d'ailleurs 
aujourd'hui très irrégulière, et qui descend jusqu'à 1 m. 80 (*). Mais le creux 
continu enfermé entre deux remblais semble bien correspondre à la fouille 
nécessitée par les fondations d'une chaussée prévue et non exécutée (1). La 
nouvelle avenue $. ne paraît rien présenter de spécial. 

Toutes trois ont été remblayées au niveau zéro du pied de l'esplanade. 
Envahies par la végétation et coupées par le passage des charrettes cam- 
bodgiennes, elles ne se maintiendront que si elles sont émpierrées, ainsi que 
les rampes d'accès ; un simple entretien suffirait ensuite à les conserver. 


Porteries secondaires. — L'abandon du projet de chaussées (*) vers l'Est, 
le Nord, et le Sud est marqué par le niveau du pied des perrons ét des sou- 
bassements des porteries correspondantes ; c'est celui mème du pied de 
l'esplanade. Les porteries restées plus ou moins en épannelage doivent être 
cependant de bien peu postérieures au temple même, car leur style semble 
identique à celui du reste du monument. Ces bätiments accessoires n'ont été 
encore l'objet d'aucun travail, en dehors des décagements exécutés en r920 
pour rendre plus aisée la vue du gopura S. et de la face S. du temple aux 
voyageurs qui passent sur la route longeant le bord du fossé. 


Chaussée occidentale intérieure. — La chaussée O., la seule qui ait été 
construite, a été dès 1908 l'objet d'importants travaux exécutés en entier sur 
les subventions de la Société d'Añkor. Cette chaussée, qui mesure 475 m. de 
longueur, fut dégagée par deux tranchées (") de 2 m. 50 de large et leterrain, 
débroussaillé et dessouché sur deux bandes latérales de 60 à 80 mètres (]. 


(1} BEFEO, KVIIT, x, 65. 

(2) RA. sept.-déc. 1909, p. 2. Le zéro est pris au pied de l'esplanade. 
(} Lettre de Commaille n° 129 du 17 oct 1909. 

{+} Lettre de Commaille du 16 déc, 1909. 

(%} BEFEO, XVII, x, 66, n, 1- 

(5) RA juillet-août 1908, p. 5. 

(71 RA. sept -déc. 1909, p, 2. 
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Son mur de soutènement, de 1 m.80 de hauteur, était bloqué par une forte 
épaisseur de terre mélangée de cailloux et de débris divers auxquels nous 
allons revenir. Ce remblai, artificiel près des entrées occidentales. atteint 2m. 
30 ; ailleurs où il est naturel, il ne dépasse pas à l'occasion om. 10, 

Le corps de la chaussée est constitué par üne maçonnerie sèche de blocs 
réguliers de latérite (1). Elle était enfermée par deux murs de grès traités 
comme d'ordinaire dans le système décoratif des soubassements. La surface 
était dallée de grès bien parementé, sauf à l'Ouestoù ce dallage présente des 
blocs mal taillés et même une large lacune (2) qui a dû étre comblée par un 
remplissage de latérite concassée et une chape de ciment. 

Cette avenue présentait six élargissements qui furent tous à l'origine munis 
d'un perron de chaque côté Le premier du côté occidental était apparu au 
dégagement comme inachevé et sans escaliers (*). En réalité ils avaient été 
exécutés et la mouluration des contremarches ciselée, mais ils furent ensuite 
masqués par l'addition de blocs qui remplirentexactement ls creux des marches. 
Une pierre de plinthe de la balustrade fut même placée sur le sol Supérieur 
pour continuer celle-ci et interdire toute communication. 

Ce travail, presque contemporain de l'exécution de la chaussée, doit sans 
doute s'expliquer par les remaniements constatés dans cette partie occiden- 
lale (*). Il semble qu'un certain nombre d'édifices légers aient été élevés des 
deux côtés de l'avenue après l'établissement d'un remblai de niveau avec la 
chaussée, Nous n'avons retrouvé que les fondations en latérite de ces bâtiments. 
Ces fondations correspondent sans doute aux nombreux blocs de latérite ren- 
contrés dans les déblais des deux tranchées de 1908 et dont quelques-uns 
étaient unis en petits murs par des lits d'argile (*), 

De ces bâtiments provenaient sans doute également de nombreux débris 
d'ornements de toiture, en terre cuite, tuiles terminales et épis de crête d'un 
modèle élégant (f), tous par malheur exécutés dans une matière insuffisamment 
cuite et par suite très friable. Semblables de forme, ils varient de dimensions, 
comme s'ils étaient exécutés chaque fois à la demande exacte de la couverture 
plus ou moins grande à laquelle ils étaient destinés. 





(1) Commarcce dans son Guide parle d'un hourdis de sable. [l eût été difficile à 
distinguer au milieu des infiltrations de terre et de poussière. Rien de semblable n'a 
été reconnu dans la réfection de la chaussée extérieure. On ne voit d'ailleurs pas bien 
l'utilité de ce hourdis en présence de la contexture alvéolaire de la latérite. Commaille 
né mentionne plus qué de la terre dans la reprise des perrons de cette chaussée. 

(*) BA. 29 sem 1908, p. 6 et RA. oct. 1008, p. 4. 

(1) HA. juil.-août rg98. 

(+) BEFEO, XIX, v, 111. 

(5) Ra. juil -août 1908, p. 6. 

{#} Guide, fig. 2, p. 21. 


=— 109 — 


Plus modernes paraissent être deux stüpas (?) de terre élevés au mème point 
et qui n'étaient plus indiqués que par deux buttes ; les fouilles y dégagérent 
diverses pièces, parmi lesquelles des sabres japonais du XVII siècle (!). 

La chaussée était autrefois garnie d'une balustrade de nâgas, dont le corps 
se retournait à angle droit à chaque ressaut et dont les têtes l'encadraïent. Il ne 
restait guère en place que la plinthe. La plus grande partie de la main-courante 
fut retrouvée dans les tranchées de 1908 (*), mais d'autres morceaux durent 
être rapportés de fort loin, en particulier du voisinage des murs d'encernte ; 
quelques-uns gisaient prés des murs N. et S., à 400 mètres de leur place 
primitive (1) ; plusieurs formaient le cadre de base d'un des stüpas signalés 
plus haut. 

Un grand nombre de têtes de näga furent dégagées à pied d'œuvre, plus 
où moins brisées; mais peu de dés furent retrouvés. Ces éléments très mania 
bles et dont l'enlèvement fut la cause principale du renversement des balus- 
trades avaient été transportés un peu partout, pour servir de marchepieds à 
l'entrée de bâtiments légers ou d'encadrements de base à des statues de 
Buddha. Il en manque encore la plupart. Par suite la balustrade n'a pu être 
remontée que dans ses premières sections occidentales. Le travail de la partie 
rétablie a été très difficile ; l'écartement et la hauteur des dés n'ont rien de 
constant; d’axe en axe, la distance varie de 2 m. 20 à 2 m.75. Un tiers 
environ a pu être remonté provisoirement dans la première période des travaux 
(r908-1909), définitivement dans la seconds (1917 ou 1918). 

Des deux cètés de cette chaussée intérieure, les terrains étaient couverts 
d'une brousse chétive, et le sol de niveau irrégulier ne formait pas une ligne 
de départ nette au pied des constructions. Un nivellement général a été exécuté 
de 1918 à 1920 ; la brousse a été éclaircie par les soins du Service forestier, 
afin de transformer toute cette partie en une petite fütaie où se fondra une zone 
libre, dégagée à blanc à cette heure, pour permettre d'apercevoir du bungalow 
le massif principal du temple par dessus le mur d'enceinte. 


Bassins IV. — Du côté oriental, c'est-à-dire plus pres du temple même, se 
trouvent deux bassins dont le cadre ordinaire de gradins s'était effondré dans 
la vase. Ils ont été réapprofondis et leurs bords reconstitués au moyen des 
blocs retirés et des terres extraites, Le retour de ces mares informes à la 
netteté d'une composition régulière a rendu à l'entrée du groupe central le 
Caractère de noblesse qu'il avait primitivement. 


Bibliothèques IV. — Les perrons du troisième élargissement conduisaient 
à deux nouvelles bibliothèques plus importantes que les autres. Elles furent 


{t) BEFEO, XIX, v, 112. 
(*} HA. sept. rooë, p. 1. 
(1) RA. déc 1908, p. 5: 2° semestre 1908, p. 8. 
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nettoyées à l'intérieur et à l'extérieur en 1910 (!). Les soubassements de ces 
deux édifices étaient cachés sous un mètre de terre qui recouvrait également 
de nombreux blocs, dont une partie put reprendre sa place en 1919. La biblio- 
thèque N. était remplie à moitié d'une terre dure, reste d'une énorme termitière. 


Porterie occidentale. — Le remarquable ensemble de 250 mètres de long 
qui constitue le gopura principal, celui de l'Ouest, a été dégagé sommairement 
sur la face E. à l'époque où se firent les travaux de la chaussée occidentale 
intérieure. L'opération fut reprise plus tard, en 1919, et a montré, outre les 
fondations de latérite mentionnées plus haut, deux modifications du soubas- 
sement aux côtés du vestibule E. Ils apparaissent aussi soignés de ciselures 
dans la partie qui devait être cachée que dans celle ajoutée (2). 

Le mème ensemble a été dégagé sur la face O. en 1910. L'amoncellement 
des terres y était considérable et en certains endroits masquait tout le souba:- 
sement. Cette première opération a duré jusqu'en no /embre 1910 (*). Elle fut 
reprise en 1917 en même temps que les réparations de la grande chaussée 
extérieure. Elle montra également un remaniement khmèr, contemporain de 
la construction, deux prolongements du soubassement général, dirigés vers 
l'Ouest et qui paraissent avoir été abandonnés pour suivre ou pour conserver 
le tracé actuel (+). 

Les trous, qui correspondent sans doute à l'installation de quelque image 
religieuse au centre des passages, ont été comblés pour éviter des accidents, 
et l'une des grandes images de Visnu aux bras multiples qui gisait à terre à été 
remontée. Enfin quelques planches de plafond orné qui se trouvaient dans 
l'aile méridionale ont été descendues et mises à l'abri. 


Murs d'enceinte. — La grande porterie O. et les trois autres gopuras 
moins importants interrompent un mur de latérite continu qui délimite le 
terrain propre du temple. Cette enceinte est entourée d'un large bassin-fossé 
qui laisse le long du mur une large berme. Cette berme a dû servir autrefois 
de passage aux charrettes et aux animaux porteurs qui devaient faire un long 
détour pour passer par l'istime E. et rentrer ensuite par les passages des 
éléphants de la face Ouest. Des perrons en effet interdisent l'accès des gopuras 
et de la chaussée occidentale extérieure ; à l'heure actuelle, les charrettes 
passent par une brèche du mur E. ou par la chaussée extérieure O., au prix 
de quelques cahots et de l'usure rapide des marches, Maïs quelle que soit la 
légèreté de la charrette cambodgienne, et bien qu'on la voie parfois portée 
par des hommes dans les bas-reliefs, il semble que le passage par l'Ouest 


(TR, mar 1910, p. 3. 

(2) BEFEO, XIX. v, 110. 
(7) RA, nov 1910, p 2. 
(+) BEFEO, XVII, vi, 50. 


n'ait jamais été prévu. Une raison religieuse sans doute devaitinterdire l'accès 
du temple autrement qu’à pied. L'existence même des portes des éléphants 
montre que les Khmèrs n'auraient pas été embarrassés pour créer quelque 
système de rampe ou de passage pour les charrettes et les animaux, s'ils 
n'avaient voulu systématiquement restreindre l'emploi de la chaussée aux seuls 
humains. Le fait le plus étrange est la position occidentale de ces portes etl'on 
conçoit mal l'utilité du détour par l'isthme oriental et le long des bermes- 


Bassins-fossés. — Le revêtement des bassins-fossés est exécuté partout sur 
les bords de la même façon : gradins de latérite que surmontent quelques 
gradins de grès moulurés et margelle continue faite d'énormes blocs de la 
même matière. Le bassin du Nord s’est colmaté, surtout dans les parties N. et 
E., sans doute par le canal destiné à y amener l'eau et qui, par suite de l'appro- 
fondissement du lit de la rivière (!), le vide maintenant dans celle-ci la plupart 
du temps. Le bassin S., qui n’est plus ou n'a jamais été en communication avec 
le bassin N., conserve d'ordinaire une certaine hauteur d'eau sur toute sa 
surface, mais le revêtement des bords a partout beaucoup souffert. 

En raison de l’effet important de cette partie dans l’aspect général de la 
principale entrée d'Añkor Vat, la réparation de ce revêtement a été entreprise 
sur les deux faces du bassin O., sur une étendue qui correspond à peu près à 
la façade de la porterie occidentale. 

Commaille avait dû, en 1910, se contenter d'un simple dessouchement. Le 
travail fut repris d'une façon définitive en 1918 et 1919. Relativement aisé sur 
la face E. de la partie S., plus délicat sur la même face E. de la partie N., il 
fut encore plus difficile sur les faces Ouest ; on a pu néanmoins le pousser 
jusqu'au bungalow pour donner une face à la pelouse installée devant ce 
bâtiment. 

Le bord E. de la partie N. offre un exemple des « repentirs » habituels aux 
architectes khmèrs : le gradin supérieur, bien qu'achevé, fut après coup caché 
par un nouveau gradin de plus forte taille, mais qui présente une ornementation 
semblable (*). 


Passage oriental. — Le passage réservé entre les bassins de la face E. 
parait avoir subi, dans les descriptions des auteurs européens, le contre-coup 
de son éloignement des parties les plus intéressantes du temple. Oublié dans 
le grand plan d'Añkor Vat, si remarquable à d'autres points de vue, donné 
dans l'atlas de la mission Doudart de Lagrée, il a été omis par la plupart des 
auteurs et n'a été mentionné par Commaille dans son Guide, p. 100, qu'avec 


(1) Cet approfondissement semble prouvé par l'aspect des ruines du Spän Thma, dont 
le radier domine le fond d'aval d'une hauteur bien plus grande que dans les autres 
ponts khmèrs 

(*} BEFEO, XVII, x, 65. 
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une grave erreur. Îl le donne comme «une simple levée de terre, maintenue 
par des blocs de limonite  (!) et, selon lui, « ce travail a été fait à la hâte 
pour les besoins de la circulation et le transport des matériaux ». Tant qu'une 
étude serrée de cette partie des bassins n'aura pas été faite, on ne pourra 
affirmer que ce revêtement n'est pas tout simplement le retour des gradins 
des bords du bassin, en plus mauvais état ou plus négligé qu'ailleurs; mais 
il semble bien improbable que les Khmèrs aient fait la folie de creuser un 
large fossé de cent mètres pour le remblayer ensuite sur plus de 50 mètres 
de large afin de rétablir le passage qu'ils auraient si étrangement oublié. 1} 
est bien plus naturel de supposer qu'ils l'avaient dès le premier instant réservé, 
d'autant plus que leur mode de construction de la chaussée occidentale les 
obligeait [à à poursuivre le creusement du fossé dans toute sa surface. 

Il parait pes vraisemblable que des chaussées aient été prévues devant les 
porteries S. et N. Il est possible d'ailleurs que gopuras et chaussées aient eu 
souvent une simple valeur décorative, et il n'était pas nécessaire en ce cas que 
l'un ou l’autre constituassent une entrée réelle, Certains gopuras de temples. 
moins considérables sont faux, et même des monuments importants ont des 
bassins-fossés disposés comme ceux d'Añkor Vat. Le grand temple de Ta 
Prohm montre une disposition encore plus bizarre, et ses gopuras S. et N. sont 
séparés du groupe principal par les bassins-fossés intérieurs qui sont disposés 
comme ceux extérieurs du monument qui nous occupe. 





Chaussée occidentale extérieure (?j. — Le bassin-fossé a été creusé dans 
loüte sa largeur du côté O. et la chaussée qui le traverse est construite de 
toutes pièces. C'est ce qui fut révélé par les travaux de réparation qu'elle 
exigeait et qui y furent exécutés en 1917 et 1918. Cette chaussée. construite 
Sur des fondations insuffisantes, a cédé à la suite des infiltrations qui se sont 
produites à la base de ses murs extérieurs : la latérite dont ils sont constitués 
a êté en effet corrodée par l'action discontinue de l'eau qui en baigne le pied. 
Malaré les complications d'appareil de la bordure supérieure, des mouvements 
se sont produits dans le dallage, peut-être du temps même des Khmèrs : ils 
ont exigé des réparations déjà fort anciennes : le mur N. avait ainsi été refait 
dans la partie O., etle dallage comptaitune pierre enlevée à l'une des chaussées 
de géants qui donnaient accès à Añkor Thom ou au Prah Khän. 

Il reste peu de chose de la balustrade qui ornaît cette chaussée. On ne peut 
plus guère juger de son effet ancien que dans la partie E., à l'endroit où elle 
s'interrompait au devant des perrons descendant à la berme. Un splendide 
nâga s'était conservé intact à l'abri d'un banian énorme, C'est celui qui est 





() Dans le RA. 2 sem. 1928, p. 5, il mentionne également du grès dans le grossier 
parement de cetie levée. 
(*} Voir pour plus de détails BEFEO, XVIII, vi, 50. 
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donné sous trois aspects dans le Guide, pl. 8, et qu'on aperçoit encore à gauche 
dans la planche 39, Par malheur, l'arbre étant très vieux, une de ses branches 
principales s'est rompue au début de 1912 et dans sa chûte a brisé en plusieurs 
morceaux cette pièce admirable (!). Elle à pu cependant être remontée avec 
des crampons. Depuis, l'arbre ayant encore périclité a dû être abattu, ainsi 
qu'un autre de moins belle venue qui se trouvait de l'autre côté : l'entrée O., 
un des meilleurs morceaux d'Añnkor Vat, apparaît d'ailleurs ainsi avec plus de 
franchise. 

L'autre extrémité de là chaussée, munie de perrons qui permettaient aux 
piétons d'y monter, n'a guère gardé que ses deux lions qui, contre l'ordinaire, 
tournent la tête l'un vers l'auire et semblent surveiller les passants. 


Stèle d'Añkor Vat. — La stèle d'Añkor Vat (Cœdés, Camb. 300), qui se 
trouvait en morceaux à une centaine de mètres 4 l'O. de l'angle extérieur N.-E. 
du bassin-fossé, sur un monticule perdu dans la brousse, a été rapportée en 
1916 à l'intérieur du monument pour éviter sa disparition. Rien ne prouve 
d'ailleurs que son imscriphon se rapporte à cet édifice. Elle a été dressée dans 
la galerie N., bras O., du préau en croix. 


AUTRES MONUMENTS AU SUD D'ASKOR THoM. 


En allant d'Añkor Vat à Añkor Thom, lé premier édifice qu'on rencontre est 
de Tä Prohm K&ë|, relié aujourd'hui à la route par une avenue et entièrement 
dégagé. Ce präsät, qui est du siyle du Bayon, n'a conservé que ses faces E. 
et N., mais presque dans toute leur hauteur. La cella y était munie d'une éva- 
cuation de liquide dans l'angle N.-E. On a dégagé en avant les restes d'une 
terrasse bouddhique et d'un gopura (*). 

Les travaux du Service forestier, en 1919-1920, ont permis un accès facile 
au monument qui se trouve au sommet du Phnom Bakheñ et évitent l'ascension 
de la pente tres raide qu'a laissée l'arrachement des degrés de latérite de 
l'emmarchement khmèr (*). 

Le sanctuaire lui-même a été l’objet de travaux rapides à la fin de 1920 
qui permettent aujourd'hui de le traverser et d'accéder à l'inscription du 
piédroit E. de la porte N.(Cœdès Camb. 464) (1). L'édifice est du type de ceux 
de l'art d'Indravarman, mais avec quaire baies. Au cours du percement, pour 


(1) RA janvier 1912, p. 1, Nouvel exemple de la protection qu'apportent aux monu- 
ments les arbres conservés ! 

(*} BEFEO, XIX, v, 119. 

{3} Cette indication donnée par Commaille dans son Guide, p. 102, et l'utilisation 
de ces matériaux à la construction de la citadelle siamoise de Siemräp sont sans doute 
uné tradition locale qu'il a recueillie. 

{1} BEFEO, XV, ni, 170. 
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l'ouverture de la porte E., de la chemise de soutènement exécutée par les 
Khmèrs, ont été trouvées de nombreuses feuilles métalliques portant une 
effigie du Buddha, en repoussé, et une stèle, où est gravée une inscription en 
Caractères arabes (l). 

La tour de Baksëi Cämkrôn, en briques, avec des restes de décor dans 
l'enduit, s'élève sur un haut soubassement dé latérite à trois gradins. Le 
monument, qui a êté dégagé de sa végétation, est aujourd'hui visible de la 
route, grâce à l'avenue qui fut percée dans cette intention à travers la forèt (#}. 

Sur le bord S. du fossé S. d’Añkor Thom, les restes du front des « trois 
tours » (präsat bëi) réunis sur une même terrasse, ont été dégagés, ainsi que 
la porte, seul reste d'un petit sanctuaire plus voisin de la route ét nommé 
Präsät Bäy Kaëk. De ce côté d'Añkor Thom, au Nord-Ouest de Siemräp, ont 
êté trouvés divers sanctuaires nouveaux sans grand intérêt, dont le plus au 
Nord, le Pr. Cak, contient une inscription. Un autre plus à l'Ouest, le Pr. 
Pratri, est en briques comme le précédent. Les réstes informes d'un petit édi- 
fice, au lieu dit Râë Cantol, se voient un peu au Sud du Pr. Cak Un tumulus, 
vestige d'un modeste sanctuaire ruiné, se trouve à environ 200 m. à l'Ouest de 
la borne kilométrique n° 4 de la route d'Añkor Vat (*). 


ENCEINTE D'Añkor Taow, 


L'établissement d'une carte de la région d'Añkor fut le premier travail 
organisé par l'Ecole dés qu'elle eût reçu la charge de ces monuments. Exécuté 
avec la plus grande conscience par les lieutenants Buat et Ducret, il apporta 
dès le premier jour d'importantes précisions et des données tout à fait nouvelles 
sur le plan d'Añkor Thom, mal connu Jusque là en raison de la densité de La 
forêt qui avait envahi la ville. Le Bayon, notamment, qu'on plaçait dans la partie 
S.-£. de l'enceinte, reprit sa vraie place au centre même de la ville. 

L'enceinte semble avoir été tracée suivant un carré orienté ("}, avec le 
sommet du Bayon à la rencontre des diagonales. Le temple de Yaçovarman 
paraît donc bien avoir été le centre religieux de la ville. Le centre pratique 
fut plutôt la Grande Place qui s'étend au Nord du monument devant l'enceinte 
du Palais. Par suite de cette dualité, cinq avenues et cinq portes, au lieu de 
quatre, ont té prévues et deux desservent la partie orientale. Ces deux avenues 
de l'Est ne semblent pas avoir eu la même importance : celle d’axe, qui corres- 
pond au Bayon et traverse le mur E. sous la Porte des Morts paralt satriliée à 
l'avenue latérale qui conduit à la Grande Place aprés avoir passé sous la Porte 





(IN Voir pour plus de détails BEFEO, XX, iv, 258. 

(*) BEFEO, XIX, v, 114. 

(1) BEFEO, XIX, v, 125 et 126, 

(N) Une erreur de tracé que nous verrons plus loin a légèrement déformé le carré: 
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de la Victoire : la prédominance de cette avenue est indiquée par le fait que 
seule elle fut prolongée par une route extérieure munie d'un pont jeté sur la 
rivière de Siemräp (!). 

Ces cinq avenues d'ailleurs peuvent ne pas avoir présenté des aména- 
gements identiques, et des différences importantes de largeur y furent signalées 
par Commaille au début des travaux de 1908. Lorsqu'il ouvrit sur l'axe des 
portes cinq larges percées, avec la double intention de retrouver les anciennes 
voies et d'aérer cette étendue de forèt devenue si fiévreuse que les indigènes 
avaient dû peu à peu déserter l'enceinte, il remarqua, placés symétriquement 
aux axes des avenues supposées, une série de trous qu'il attribua aux emprunts 
nécessités par le remblai des vieilles chaussées. Ces excavations jalonnent 
en effet des lignes dirigées N.-S. ou E.-O., et Commaille supposa qu'elles 
marquaient la largeur ancienne de ces voies triomphales ; la découverte de 
nombreux débris de poteries domestiques près de cette ligne de trous le con- 
firma dans la pensée que les maisons de la ville s'élevaient sur cette bordure (). 
Il put attribuer ainsi aux avenues de l'Est 35 mètres pour celle conduisant à 
la Grande Place, 20 pour celle du Bayon (*), 40 pour celle du Sud (*). Il est 
cependant à craindre que sa déduction n'ait été trop hâtive et que les emprunts 
ne correspondent pas aux limites latérales des chaussées. Ces dimensions 
paraissent excessives, surtout sur la voie du Sud, quand on pense au peu de 
hauteur probable des constructions dans toute cette partie de la ville, où ne 
se voient presque pas de traces d'édifices anciens. D'autre part, il parait 
étrange que des excavations destinées au remblai de la chaussée aient été faites 
sur le bord même de celle-ci et se soient ensuite maintenues, isolant de la voie 
les maisons en bordure. Ces largeurs semblent en outre disproportionnées et 
avec l'étroitesse des portes et avec celle constante (15 mètres) des chaussées 
traversières qui franchissaient le fossé devant les cinq entrées. Enfin il convient 
de noter que M. de Mecquenem (*) a retrouvé sur l’avenue de la Victoire deux 
cordons de pierres diverses, parallèles et symétriques par rapport à l'axe, à 10 
mètres l’un de l'autre, qui mème en cas de remaniement postérieur, ne peuvent 
guère s'expliquer que comme limites de la chaussée. De toute façon la position 
des murs orientaux aux enceintes des monuments du Nord-Ouest ne permet 
pas de supposer pour l'avenue N. une largeur bien supérieure à une dizaine de 
mètres. Ces murs, il est vrai, ne semblent pas contemporains de l'édification 
de la ville, mais il est peu probable que, dans un espace aussi vaste, ils soient 


(1) Le pont parait très postérieur à la construction de la ville, mais il est vraisembla- 
ble qu'il a dû remplacer une autre disposition, soit plus légère, soit disparue dans 
quelque accident. 

(2) Guide, p. 115. 

(3\ RA janvier 1908. 

(*) RA. mars 1908. 

(5) RA. août 1911. 


venus réduire la largeur ancienne de l'avenue. Elle est d'ailleurs commandée 
par l'avancée de la terrasse du Roi Lépreux. 

Un autre problème relatif à ces avenues estleur mode de jonction au centre 
de la ville. Commaille, pressé d'établir une communication entre le Lac, Añkor 
Thom et les monuments extérieurs, n'hésita pas à faire tourner la route de la 
porte $. par la face O. du Bayon, puis à traverser la Place en rasant Ja Terrasse 
des Eléphants, mettant ainsi le carrefour de rencontre avec l'avenue de la Vic- 
toire au pied même du perron central de cette terrasse. Rien ne prouve que cette 
disposition réponde aux arrangements anciens et il semble même qu'elle les 
dénature. 

Il'est probable que le Bayon était entouré autrefois d'un large espace libre 
et que la rencontre des avenues se faisait ainsi d'une façon toute naturelle. La 
difficulté principale que rencontra Commaille à faire passer la route devant 
le Bayon est due surtout à la différence entre nos nivellements exécutés avec 
des instruments exacts et les nivellements très approximatifs des Khmèrs. 
Bien qu'en contrebas de la chaussée traversière et de la porte S., la route 
nouvelle est encore trop haute pour la marche de départ des perrons divers 
qui mettent le sol environnant en communication avec les galeries extéri- 
eures et la terrasse orientale du Bayon. Elle est d'ailleurs beaucoup trop 
haute également pour les perrons d'accès à la Terrasse des Eléphants. D'autre 
part, M. de Mecquenem a reconnu au fond de la Grande Place, du côté des 
Präsät Suor Prât, des vestiges qui semblent indiquer une disposition plus 
vraisemblable : elle eût laissé libre toute la place devant la Terrasse des 
Eléphants. « L'ancien tracé de la chaussée au fond de la place au droit de la 
Terrasse des Eléphants est aussi évident que possible. Il reste un renflement 
de terrain de o m- 60 environ sur 20 mètres de largeur, continu sur toute la 
longueur de la place, à 92 mètres du perron central et par suite de la route 
actuelle. Sur le tracé de celle-ci aucun vestige semblable » (1) n'avait été trouvé, 
et elle fut établie dans sa totalité, par les soins de Commaille, en remblai sur le 
sol plan de l'ancienne rizière. La découverte de M. de Mecquenem, qui semblait 
convaincante, n'apporte pas encore la preuve complète, car ilest probable que 
la chaussée en question est elle-même un arrangement postérieur. En effet des 
remaniements ont transformé les abords des Pr. Suor Prât, et le dégagement d'un 
dallage enterré profondément devant le Pr. Khläû S. semble indiquer que le sol 
général était plus bas. Toutes ces questions n'auront chance d'être élucidées 
que le jour où un nivellement minutieux et durable du terrain d'Añkor Thom 
permettra de se rendre compte des intentions des maîtres d'œuvre d'Añkor et 
de savoir dans quelle mesure l'imperfection de leurs moyens les a trahis. 

D'autre part, rien ne £arantit la justesse de la solution adoptée par Com- 
maille ; de graves difficultés militent contre elle : entrée indirects au Bayon ; 


(1) Lettre de M de Mecquenem au Directeur, 1 déc. 1911. 
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multiplication des coudes ; modification de l'aspect ancien de la Place que vient 
couper d'une façon pénible un T de routes modernes; arrêt des eaux qui trans- 
forme le terrain en marécage ; diminution d'effet de la Terrasse des Eléphants, 
dont la base est mangée en perspective par le remblai de la route. Devant ces 
inconvénients multiples, ce tracé a été abandonné pour le programme suivant en 
cours d'exécution: la route principale est ramenée à l'Est du Bayon, file ensuite 
sur la levée reconnue par M. de Mecquemen en desservant les Präsàt Suor 
Prât, les Pr. Khlän, et le Prab Pithu, trop ignorés du grand public. Le carrefour 
vient se placer à l'entrée E. de la Place, et la route, après un coude, reprend au 
Nord l’ancien tracé devant la terrasse de Tép Pranäm. La Place ainsi rendue 
libre, étend de nouveau sa large pelouse unie devant la Terrasse des Eléphants 
et une pente insensible draine les eaux sans obstacle du pied de cette terrasse 
jusqu'aux deux bassins dits Srah Andoû et Srab Ta Set, vidés de l'humus qui 
s'y était accumulé. 

Les faces E. et N. de l'enceinte furent tracées suivant les orientations vraies : 
la face O. a une direction inexacte, et par suite les angles N -O. et S.-O. 
ne sont pas droits; le premier est aigu (87° 1/2), le second obtus (92° 1/2). 
La porte S. estau milieu de la face méridionale, la porte N. est juste en face (!); 
elle n'est donc pas au milieu du mur d'enceinte N. Le sanctuaire central du 
Bayon, à la rencontre des diagonales de ce trapèze, est à l'Ouest et au Sud de 
la rencontre de la médiane E.-O. et de la fausse médiane S.-N. 1l en résulte 
que la Terrasse des Eléphants et les gopuras E. du Baphuon se placent sans 
peine sur l’axe N.-S. du sanctuaire central du Bayon sans déterminer un coude 
de l'avenue N. à son arrivée sur la Place (2). 


(1) C'est ce qu'indiquent le levé Ducret et les observations du BEFEO, VIII, 292. 
Coumatccé dans le Guide, p. 114-115, semble dire au contraire que la porte N, est au 
milieu de la face N. et que |a direction de l'avenue N. a été corrigée par les Khmèrs 
pour correspondre au point où la voie S,, dirigée exactement vers le Nord, vient couper 
l'axe E.-O. du Bayon, M Marchal de son côté signale (RA. mars 1918) que l'axe de la 
porte N, n'est pas en prolongement de celui de la route N. et qu'il semble dévié à l'Ouest. 
Peut-être tombe-t-1l alors sur la grande tour du Bayon ; les arbres du côté ©. de la route 
et ceux qui subsistent sur la Terrsse des Eléphants empêchent de s'en assurer. 

D'autre part, Commaille dans le RA. mars 1908, signale un écart de 2° dans l'orientation 
de la Terrasse des Eléphauts. Il semble nécessaire que tout ce travail de levé soit repris 
en mêmetemps qu'un uivellement général établi, maintenant que les visées longues sont 
plus aisées. 

(2) Îl est possible et même probable qu'il n'y ait là qu'une simple coïncidence ; même 
si le tracé avait été exact et si le point de rencontre des diagonales n'avait fait qu'un 
avec celui des médianes, la disposition de la Grande Place eût de toute façon permis 
le même arrangement d'axe entre |a tour centrale du Bayon, les gopuras du Baphuon 
et la Terrasse des Eléphants, puisque la Grande Place semble être toujours restée 
libre. L'observation qui, je crois, est de Commaille, n'aurait d'ailleurs un réel intérèt 
que si le tracé de la route adoptée par lui et passant derrière le Bayon correspondait 
à une réalité ancienne ; mais rien n'est moins vraisemblable. Il ue faut pas oublier 
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Cette erreur de tracé de la face O. a été reconnue par le L! Ducret lors du 
levé du plan d'Añkor Thom exécuté pour le tom: 111 de l'Inventaire ('). Elle a 
été signalée avec ses conséquences l2s plus intéressantes dans le Bulletin (?). 


Enceinte. — L'enceinte qui enferme l'espace où fut la ville est constituée 
par un fort mur de latérite de 7 à 8 mètres de hauteur, mouluré en haut et en 
bas comme? une paroi ou un mur ordinaire, et terminé par un parapet simple 
et non crénelé (*). A l'intérieur le mur est renforcé par une large banquette de 
terre rapportée à laquelle M. de Lajonquière attribue une largeur de 25 mètres 
environ au sommet. Cette masse s'interrompait auprès des portes, et les terres 
y étaient maintenues par un revêtemznt de gradins de latérite qui donnait un 
accès facile au chemin de ronde. 

A l'extérieur une berm3: d'une dizaine de mètres sépare un fossé considé- 
rable du pied du mur. Ce fossé, large de 109 mètres environ, est limité à 
l'extérieur par une levée continue de terre (*). La profondeur du bassin n'a 
pas été déterminée (°) ; il est très envasé et en de nombreux points transformé 
en rizières. Les talus d'escarpe et de contrescarpe devaient sans doute être 
maintenus par un revêtement de gradins de latérite. Ils ne paraissent pas avoir 
été achevés. Les travaux de la porte S. ont permis de les reconnaître sur 
l'escarpe et dans la partie O. du fossé sur la contrescarpe ; ils semblent y 
manquer dans la partie E. (*), au moins dans le voisinage de la chaussée 
traversière. 





d'ailleurs que la Terrasse des Eléphants est une modification d'une disposition anté- 
rieure inconnue, et que les gopuras du Baphuon sont d'époque bien postérieure à la 
construction de la ville. 

(1) Il y a lieu de supposer que M. de Lajonquière a utilisé le levé Ducret dans la 
description et les mesures de l'enceinte qu'il donne dans l'/K., II}, p.9, mais quelque 
erreur existe alors d'un côté ou de l'autre. La différence des côtés S. et N. est forcément 
égale à la taogente de l'angle 2° 1/2 qui pour ua rayon de 3050 m., largeur du côté E., 
estinter.nédiaire entre 106 m. (tgt* 2°) et 160 m. (1g!* 3°), mesures approchées; elle 
est par suite supérieure à 50 m., différence indiquée (3100-3150). De toute façon la 
longueur 3015 m donnée pour le côté O. est absolument impossible, puisque celui-ci 
est frrcément plus grand que la perpendiculaire figurée par le côté E., 3050 m. Le côté 
©. devrait mesurer au moins 3053 m. [| faut probablement rectifier : côtés N.,et E., 
1050 m.; côté O , 3 100; côté S., 3025. 

(2) BEFEO, VIII, 292. 

(2) Ce n'est pas du tout cette disposition qu'indique le relevé des Pr. Cru dont il 
sera parlé plus tard. 

(+) ZK, IH, p. 10. 

(*) Coumancce, Guide, p 110, suppose 5 ou 6 mètres au plus ; les endroits les plus 
profonds ne dépassent pas d'après lui 3 mètres à cette heure. Les chaussées traversières 
ne paraissent pas avoir baigné dans l'eau du fossé. Aucun reuseignement précis n'a êté 
encore fourni par les travaux sur celte question. 

(5) BEFEO XIX, v. 115, 
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Les diverses sections des fossès ne montrent pas de communication ; tout 
au moins aucune indication n’a été encore relevée à ce propos. Par contre, 
M. de Lajoa quière signale, d'après les indigènes, un canal d'évacuation vers 
le Lac dans l'angle S.-O , section du fossé qui recevait les eaux de la ville 
par un groupe de cin74 tunnels désigné par les Cambodgiens sous le nom de 
Rôa Tadèv ; ils traversent le mur S. à une centaine de mètres de son angle 
extérieur S.-O. En face, la contrescarpe est garnie de gradins de grès sur 
une largeur d'une vingtaine de mètres (1). A la partie O. de l'enceinte, demi- 
face du côté N., un effondrement dans le remblai adossé à la muraille marque 
peut-être la présence d'un autre écoulement d'eau, Cette demi-face a conservé 
intact un morceau du parapet, murette de latérite simplement moulurée sur les 
deux côtés et de 1 m. 20 environ de hauteur. 

Les travaux des portes S. etde la Victoire n’ont fourni au sujet des murailles 
que peu de données nouvelles. Le seul détail intéressant concerne les contre- 
forts de latérite extérieurs voisins des portes, qui peuvent avoir été rajoutés à 
une basse époque pour barrer l'accès de la berme (2). Ils ont été dégagés, à la 
porte S., des terres et des décombres accumulés sans doute avec intention. I] 
n'en subsiste plus en ce point que les assises inférieures (*). Leur apparence 
ne perm2t pas de résoudre d'une façon sûre le petit problème que pose cet 
essai spécial de défense. 

Le terre-plein qui garnit le mur à l'intérieur a ses quatre angles occupés 
par d'intéressants édifices contemporains de la construction, les Präsät Cruñ 
{n° 472) (*). Is sont du type normal, mais précédés vers l'Est d'édicules dont 
deux à l'Ouest abritant des stèles de Jayavarman VII (fin du XII° siècle de 
notre ère), tandis que les deux édicules des temples à l'Est sont vides. Ces 
édicuies d’abri sont d'un caractère très spécial et peut-être uniques dans l'art 
khmèr, par leur ouverture à quatre pans courbes. M. de Mecquenem a exécuté 
le relevé d'un de ces prâsats qui fut exposé au Salon des Artistes français (*)en 
1913. Aucun travail de consolidation n’a encore été entrepris sur ces curieux 
édifices (*) dont l'approche était autrefois trop difficile pour le permettre. Ces 


(1) Mancuas, Terrasses bouddhiques... BEF£O, XVWI, vin, 37. 

(2) Comme le suppose Commaircs, Guide, p. 112. 

(*) BEFEO, XIX, v, 114. 

(9 1K , I, p. 10. Il y a eu une confusion dans les notes de M de Lajonquière, et les 
renseignements donnés par le texte ne calacident pas avec les indications des figures. 
Il faut interchanger les orientations E et O. page 11, lignes 3, 4 et 7 en partant du bas, 
et dans les légendes des figures 7 et 8, ce qui correspond d'ailleurs aux roses des vents 
dessinées. 

(*) Ce relevé a paru sous le nom de Prasat Chirun, angle N.-E. d'Angkor Thom, dans 
L'Architecture aux Salons (1913), Paris Guérinet, album gr. in-4°, 

(*) Le problème des mesures prises par les Khmèrs pour assurer leur stabilité sur 
ces terres de remblai n'a pas été examiné encore. 
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monuments sont devenus aujourd'hui très accessibles grâce à un chemin cireu- 
laire ouvert par le Service forestier en 1911. Ces bâtiments sont relevés chacun 
sur une terrasse qui, d'après M. de Mecquenem, correspond à un ressaut en 
hauteur des murailies aux angles de la ville (!). 

Les diverses portes de l’enceinte avec les chaussées traversières qui les 
précédent semblent toutes avoir été traitées de mème ; elles ne sont pas dans 
le mème état de conservation. Les portes ont été débarrassées plusieurs fois 
de la végétation qui a envahi leurs curieuses superstruciures; mais leur situation 
au milieu des percées faites pour aérer la forèt donne une force bien plus 
grande à cette végétation parasite, et l’on n'en deviendra mare qu'après un 
dessouchement complet : il exige un matériel spécial d'échafaudages mobiles 
que nous attendons. 

Des cinq portes, trois Se trouvent sur le tracé des nouvelles voies auxquelles 
elles donnent un étroit passage ; la route emprunte au devant l'ancienne chaus- 
sée traversière qui a dû être remise de niveau à cet effet; ce sont les portesS., 
N., et celle de la Victoire. A la porte Sud, la voie nouvelle, pour se rabouter à la 
section exécutée entre Añkor Vat et Añkor Thom, n'est pas droit dans l’axe de 
la chaussée ancienne et ne tient le niveau primitif que sous la porte méme (2). 

Les abords des trois portes susdites ont été dégagés et les fragments qui 
furent retrouvés dans les déblais sont rangès à pied d'œuvre et n'ont repris 
leur place que lorsqu'aucun doute n'était possible. Certains des éléphants à 
trois têtes qui garnissent d'une manière si puissante les angles rentrants ont 
pu ainsi être complétés. A la Porte de la Victoire, un dernier fragment des 
tympans de fronton, dont la présence au-dessus des baies changeait du tout au 
tout, en fermantl'ogive, l'aspect de ces passages. est resté suspendu par miracle: 
il a été soutenu par un étaiement en cadre. Une partie de triçüla de bronze, 
qui peut-être entrait dans la décoration du sommet, a êté trouvée au pied (*}. 

Les chaussées qui traversaient le bassin-fossé mesuraient une quinzaine de 
mètres de largeur. Le mur de soutènement latéral, dont il reste quelques 
fragments, y était terminé par une forte assise de latérite qui soutenait une 
suite de dalles de grès ; elle formait le support de l'énorme balustrade en corps 
de näga soutenu par des Devas d'un côté, des Asuras de l'autre. A la porte S., 
un certain nombre de ces débris ont été remontés des pentes de la chaussée 
et replacés sur les côtés de la route, juste au dessus du point où ils furent 
ramassés : c'est ainsi que du côté E. réservé aux Asuras, on peut voir se 
dresser six têtes de Devas qui appartenaient à la rangée Ouest (#). 


(1) Ce détail est à vérifier, comme le profil très spécial que M. de Mecquenem indique 
pour la section du rempart. Un sondage effectué en 1921 près de la Porte de la Victoire 
n'a révélé rien de semblable. 

(*} RA. juillet 1908. 

(3) RA, juin 1920. 

(9) RA. avril 1919. 
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Le passage sous la Porte des Morts est le mains détérioré, parce que cette 
baie ne conduit plus à rien. La chaussée même qui la précede a été coupée 
par les eaux à son extrémité E., de telle sorte qu'aucune cireulation de char- 
rette cambodgienne n'y était plus guère possible. Cet abandon fortuit a sauvé 
un petit groupe de géants restés en place et le personnage à têtes multiples qui 
soutient la queue rédressée du serpent Nord. 

La porte O., la moins connue, est à ce dernier point de vue la plus intéres- 
sante. Ce fut cependant un passage d'usage courant pour les charrettes des 
habitants, lorsque des villages existaient encore dans l'enceinte. Depuis leur 
disparition presque complète, il ne passe plus par cette porte qu'un sentièr 
qui conduit à un chemin indigène très fréquenté, au long et à l'extérieur de 
la face Ouest. La porte n'est guère mieux conservée que les autres, mais sa 
chaussée traversière a pris un aspect tout différent el qui pérmel une restau 
ration plus sûre. Ses murs semblent avoir été l'objet de réparations aux derniers 
temps de la puissance khmère, et peut-être n'a-t-elle jamais eu le dallage qu'on 
est en droit de supposer aux autres. Ce fait semblerait indiqué par l'action 
touts différents du passage des charrettes cambadgiennes. Elles y ont creusé 
un chemin de plus en plus profond et qui à cette heure est au niveau des 
fondations des murs latéraux, Ceux-ci ont gardé leur hauteur etse sont déversés 
en dedans quand ils n'ont plus été soutenus par le remblai ; les géants, pour 
la plus grande part, se sont alors renversés, mais sur place. Il en résulte que 
leur remontage sera bien plus aisé et plus sûr que celui tenté, avec succes 
d'ailleurs, à la Porte de la Victoire. 

La découverte dans les terres du fossé de la plupart dés blocs qui consti- 
tuaient les Devas a permis en effet de rétablir à peu près la balustrade S. de 
la chausséz traversière de cette porte ; le remontage de l'autre côté, celui des 
Asuras, paraît devoir présenter plus de difficultés. L'ensemble du travail ne 
donnera pas les certitudes qu'on aura à la porte O., mais 1 est héureux 
cependant qu'on ait pu l'exésuter, cette porte se trouvant sur le cireuit principal. 
La restitution de la chaussés O. permettra de laisser à l'ensemble un caractère 
plus scientifique d'une part, et plus franc de l'autre, car on n'y trouvera pas la 
note génante de La route macadamisée avec l'étroitesse mesquine qu'exige ici 
cé procédé. La route nécessaire pourra s’arrèter à peu de distance de la porte 
O. à l'intérieur, avec le simplé virage nécessaire aux automobiles qui amé- 
neront les visiteurs sur ce point. 


MONUMENTS À L'INTÉRIEUR D'Añkon Thom 


Bayon. — Comme on l'a vu plus haut, l'établissement de la carte (!) avait 
montré que le centre religieux de la ville était le Bayon. Le monument de 


{t) Les remarquables plans des galeries exécutés par M. H. Dufour et donnés dans 
le Bayon d'Angkor Thom, chefs-d'œuvre d'exactitude et de minutie daus le relevé, met- 
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Yaçovarman est une conception digne de cette position maltresse, mais c'est 
ayssi sans doute le premier bâtiment important construit tout entier en grès; 
la technique de cette matière y semble improvisée et l'exécution montre 
combien la main-d'œuvre était encore peu familiarisée avec une matière qui 
devait paraître aussi rebelle. L'édifice est en réalité une œuvre de sculpteur, 
bien plus que d'architecte, même dans ses éléments les plus purement‘archi- 
tecturaux. Les rencontres de murs prèvues à angle droit sont comme le ciseau 
les a taillées, et le plus souvent forment des angles obtus; les moulures 
conçues pour régner ne sont pas horizontales et dans nombre de cas même 
pas parallèles ; les arêtes verticales se creusent ou surplombent. Quant à la 
construction mème, elle est plus mauvaise que partout ailleurs. 

Aussi le Bayon, tel que le virent les premiers explorateurs et que nous le 
vimes nous-mème pour la première fois en 1900, longtemps avant les travaux, 
n'était qu'un splendide dédale de blocs renversés et d'arbres immenses, où la 
circulation était des plus dangereuses et dont la ruine paraissait chaque jour 
plus menaçante. 

En mars 1908, Commaille, qui venait d'envoyer des coulis nettoyer toutes 
les tours du Bayon, et en particulier la tour centrale, de la folle végétation 
qui en masquait l'état, notait: n Ce qui tient encore est composé de blocs 
superposés sans la moindre idée d'appareil et certaines tranches extérieures 
forment un arc de cercle inquiétant. Le nettoyage a respecté les racines qui 
sont ici d’une utilité incontestable, et la prudence conseille de les y laisser. » (*) 
M. Dufour, au cours des travaux de sa première mission en 1901, fut de même 
épouvanté de l'état des maçonneries supérieures. I] nous disait peu de temps 
après que, monté jusqu’au sommet et les pieds posés sur deux des tranches qui 
constituent le haut de la tour, il les sentait osciller et suivre l'écartement des 
jambes. 

Il ne faut donc pas s'étonner que l'état de la ruine n'ait rien de stable. Trois 
pierres tombèrent ainsi sans raison apparente du haut d’une des tours, au début 
de 1912, sans heureusement causer de dégâts importants (*). 

Les blocs sont cependant unis à l'occasion par des crampons de fer plat (*); 
mais, outre que le système ne semble pas être constant, ceux-ci ont dù 





tént en évidence ces défauts d'exécution, Encore ne se rapportent-ils qu'à un seul 
niveau ; une série de coupes horizontales à des hauteurs diverses donnerait des 
sections toutes différentes. Le passage des portes percées d'une nef à l'autre accuse les 
défauts d'exécution, et le mur coupé apparait souvent plus large en haut qu'en bas; 
les niveaux des moulures ne coïncident pas, etc. On sent qu'il ne s’agit pas d'un mur 
monté de fond entre deux parements réguliers, mais d'une masse artificielle où l'on a 
taillé des deux côtés pour obtenir les deux faces verticales en arrière de la saillie des 
moulures de base et de corniche. 

(1) RA. mars 1908, p. 4. 

(2) RA. janvier 1912, p. 2. 

(#) Bayon d'Angkor Thom, p. 28. 
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souvént se rouiller au point de ne plus fournir aucun effet utile. Les arbres qui 
avaient envahi cet ensemble, tous arbres à huile exploités par les indigènes 
et qui périssaient lentement de l'énorme saignée faite à leur pied, quand ils 
ne tombaient pas simplement de vétusté, brisaient dans leur chute des pans 
entiers de muraille. C'est ainsi que la destruction de l'aile orientale de la face 
N. de la galerie extérieure est due à la chute de deux énormes arbres dont les 
fâts pourris ont été vus par Commaille en 1899 et en 1907 ('). 

Par suite de cette construction déplorable et de l'envahissement par la 
végétation, le monument était arrivé à un état indescriptible et la cireulation 
Y était presque impossible es dehors des galeries restées debout, Telle partie 
des galeries extérieures, comme le vestibule de l'angle N.-E., apparut au 
dégagement « bourré de pierres comme si on l'avait fait exprèsu (*) tandis que 
sur les amoncellements de blocs du vestibule E. et de l'angle S.E., de grands 
arbres avaient poussé, et longtemps après le dégagement des galeries, restèrent 
en équilibre, retenant des mètres cubes de pierre en surplomb dans leurs raci- 
nes. Ces arbres ont dû finalement être descendus. tranche par tranche, en 1920, 
en raison du danger toujours plus grand qu'ils faisaient courir au monument. 

En plus de l'encombrement causé par la ruine et de l'accumulation des terres 
amenées par le vent ainsi que par la pourriture des feuilles et des troncs, il y 
eut ici, comme à Añkor Vat, des apports volontaires: l'un, qui semblait un amas 
de décombres fort inquiétant, couvrait une partie de la terrasse supérieure (*). 

Pendant les années de début, l'œuvre importante entreprise à Añkor Val et 
l'exécution des routes et avenues nécessaires absorbèrent tous les efforts et ne 
permirent d'exécuter au Bayon que quelques arrangements provisoires ; on°se 
contenta d'y rendre la circulation moins dangereuse. 

Un premier travail de dégagement des bas-reliefs avait été exécuté par la 
mission Dufour-Carpeaux à la galerie extérieure. Les opérations avaient dû 
étre limitées exactement à la cimaise des panneaux : il en résultait que la 
circulation dans cette partie était restée assez difficile. 

Avant d'entrer dans le détail des travaux réels de conservation, notons une 
erreur générale des divers auteurs qui ont parlé du Bayon, Tous signalent une 


(1) RA. septembre 1912. [L faut sans doute voir dans ces chutes d'arbres la seule 
cause réelle des ruines, et renoncer à l'hypothèse chère à Commaille du renversement 
de galeries entières pac des éléphants attelës à ce travail par des vainqueurs féroces 
(Guide, p, 1314 Commaillé appuie caite hyoothése sur une image d'un bas-relief qui 
n'a peut-être pas un seus aussi précis fcf. BEFEO, XVI, vi, 201. Îl paralt d'ailleurs 
revenu de cette idée dans le Bayon d'Angkor Thom, p. 12. On voit mal, au surplus, des 
éléphants. bêtes fort subtiles et auxquelles les cornacs ne font pas faire tout ce qu'ils 
veulent,se prèter au renversement d'une galerie dont l'écroulement pouvait être fort 
dangereux oour les agents chargés de lé déterminer. 

(2) RA. juin 1912, 1. 

(5) BÉFEO, XVII, x, 67. 
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troisième enceinte en latérite munie de portes à l'Est et à l'Ouest, La dispari- 
tion de cette enceinte pourrait surprendre ; il convient d'en expliquer la 
raison. Commaille n'en fit pas un relevé minutieux et le souvenir de cette 
disposition n'existe plus que dans les descriptions anciennes. M. Delaporte 
figure ce mur dans son plan (!}, serrant le Bayon de très près; on le voit passer 
à l'Ouest et sur les côtés le long de la galerie extérieure, dont il n'est séparé 
que par la saillie des vestibules de celle-ci; il file à l'Est devant la terrasse 
orientale et les deux bassins (non dessinés) qui l'accompagnent et paraît ainsi 
rejeté très loin du monument proprement dit. Une porte l'ouvre à chaque bout 
du grand axe E.-O. Cette disposition de mur a été répétée exactement par 
Tissandier (2) jusqu'à l'erreur, résultat probable d'une confusion des notes de 
M. Délaporte, qui lui ft placer à l'Ouest les bassins carrés de l'Est et les ÿ 
transformer en bassins étranglés, sans analogues dans les monuments cambod- 
giens (*). M. de Lajonquière (+) indique également cette muraille comme une 
iroisième enceinte et supprime les ouvertures N. et S. que Tissandier avait 
ajoutées à tart au plan de M. Delaporte. 

Ce mur serait une anomalie dans l'art khmèr ; la dernière enceinte y laisse 
toujours un large espace autour de la seconde et est munie invariablement 
d'entrées plus ou moins importantes, Celle-ci en réalité était une grossière 
muraille de latérite sans aucun détail ancien et qui paraît avoir été exécutée 
en partie aux dépens de l'infrastructure des cours postérieures ; il faut y voir 
un ouvrage de défense hätif exécuté au temps de la lutte contre les Siamois, 
effort dont il existe à Añkor Thom d'autres exemples. Monté sans fondations 
et masquant le soubassement des galeries extérieures, il fut démoli au cours 
des travaux de déblaiement, et une bonne part de ses matériaux passa à l'em- 
pierrement de la route voisine. 

Nous avons conservé dans l'historique des travaux exécutés à Añkor Vat 
l'ordre adopté par l'Ecole pour ses descriptions de monuments parce que les 
travaux ont marché dans le même sens. L'ordre des opérations fut tout autre 
au Bayon, où l'état de ruine avancée et La difüculté extrème de la circulation 
obligeaient à attaquer le travail par la périphérie. Nous adopterons donc ce 
dernier ordre, mais avec plus dé rigueur, partant de l'extérieur et de l'entrée 
même, c'est-à-dire de la terrasse orientale. 


Terrasse orientale. — Cette grande terrasse a été déblayée en octobre 
1911 dés terres qui l'avaient recouverte(*). Les déblais servirent au terrassement 


(1) Décaronre, Voyage au Cambodge, p. 160. 

F) Tissanoren, Cambodge et Java, p. 27. 

(4) Avant les travaux de la route il n'existait mème pas de mare en ce point, et les 
dépressions actuelles sont dues aux malheureux em prunts de terre faits par Commaille 
pour l'établissemement de la plateforme. 

(#) CF, ZIK, ILE, 29, 

(5) RA, octobre 2gu1. 
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de la chaussée qui passe devant le Pr. Khläû Sud et qui doit former la nouvelle 
route évitant le détour par l'Ouest du Bayon et passant au front E. de la Grande 
Place. Le double niveau de la terrasse apparut alors nettement; les dalles 
étaient disloquées, mais faciles à remettre en place ; il en était de même pour 
les gradins des perrons antérieurs et de ceux qui descendent dans les bassins 
latéraux. Les lions et les nâgas décoratifs étaient presque tous renversès, mais 
non brisés. 

Devant le temple même cette terrasse fut trouvée obstruée au point que la 
circulation dut y être presque impossible quand les constructions étaient debout. 
Au milieu du passage, dans l'axe, sur un piédestal de 4 m. de côté et haut d'une 
coudée, était un énorme Buddha dont la taille ne devait guère être inférieure à 
5 mètres, si l'on en juge par les membres inférieurs. A droite et à gauche, un peu 
en avant, sur d'autres dés existaient des fragments d'autres statues. Au milieu 
de cet ensemble, un trou carré de 1 m. 50 de côté a donné seulement des débris 
de poteries et un morceau du grand Buddha ; la fouille a été interrompue à 
2 m. 50 de profondeur. 

Lors du déblaiement de la terrasse repris en 1912, les débris de ce Buddha, 
addition postérieure, ont été enlevés, et il ne reste à cette heure qu'un fragment 
du piédestal fait de blocs en réemploi. Il est probable que ce groupe de statues 
formait le fond d'un vat relativement moderne, comme il en existe encore en 
divers points d'Añkor Thom, et qui s'était élevé en construction légère sur la 
terrasse, soubassement et aire tout trouvés. Cette partie a dù être reprise à 
nouveau en 1917 pour lutter contre la repousse de la végétation. 


Galerie extérieure. — C'est par la face N. que les touristes entraient d'or- 
dinaire au Bayon(!). Ce fut par ce côté que les travaux de déblaiement du 
monument mème furent commencés. On opéra d'abord un premier dégagement 
des environs immédiats de la galerie Il ou galerie extérieure (*). Elle est 
entourée d'une petite terrasse continue qui cesse devant les entrées. Toutes les 
pierres qui rendaient la circulation impossible autour de cette terrasse et au droit 
des perrons N., O. etS furent portées à 15 m. de distance, et le soubassement 
même fut rendu visible par un déblai de 2 m. 50 de large qui fut élargi en 
1919. La première opération était achevée à la fin de mars 1911. Les parties 
sculptées des pierres ainsi retirées furent mises en évidence, face au monument 
ou rangées le long des trois avenues ménagées jusqu'aux vestibules, aussi près 
que possible du point d'extraction, tandis que les blocs sans intérêt étaient 
annoncelés derrière. Les fragments, corps et têtes, de la balustrade, retrouvés 
au pied de la terrasse, ont été disposés en avant de ces sculptures, en attendant 
qu'ils puissent étre remontés. 


(#) Le déplacement de la route à l'Est permettra maintenant un accès plus normal. 
(2) RA, novembre 1910, p. 4. 
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Ce premier travail fut interrompu durant tout le cours de juin 1911 pour 
procéder au désagement des bas-reliefs des quatre angles de la galerie, dont 
les clichés étaient demandés de Paris pour la publication du Bayon d'Angkor 
Thom Faute de coulis, ce travail ne put ensuite être repris. | 

La circulation redevint vite impossible dans la galerie extérieure ; de jéunes 
bananiers poussés entre les pierres encore accumulées, des arbres abattus par 
la foudre et le vent éxigérent un nouveau dégagement en août 1914 (1); mais 
le travail définitif ne commença qu'en juin 1912 pour durer jusqu'en août 1913. 
Il débuta par le vestibule de l'angle N.-E. Dès cette époque des débris du mur 
couvert de bas-reliefs de l'aile orientale de la face N.(°) furent recueillis dans 
l'espoir de reconstituer un jour ce panneau de sculp'ures (?). 

Le travail fut conduit de proche en proche dans les deux sens. Les blocs 
seuls étaient enlevés pour être portés aux points déja signalés, tandis que les 
terres accumulées étaient laissées sur Le dallage ; on conservait ainsi un sol 
doux qui rendait moins brutales les manœuvres de blocs. En mème temps les 
éléments tombés à pied d'œuvre et qui pouvaient être remontés, architraves, 
frontons, élc:, étaient rémis en place (*). Galerie et terrasse qui la précède 
purent alors être dégagèées complétement. Le méme travail fut repris en 1919: 
un certain nombre de blocs du soubassement furent alors reposés. 

La longue opération du dégagement amena quelques observations intéres- 
santes : ainsi la constatation que presque tuutes les portes de la galerie exté- 
rieure sur les cours avaient été murées du temps même des Khmèrs(*). Diverses 
inscriptions reconnues sur les bas-reliefs (CL 73-et 80 de H. Dufour) firent 
espérer un instant quelques indications sur le sens de ceux-ci (*). D'autres 
furent rencontrées sur les. piédroits des portes de l'aile occidentale de la face 
Nord (7). Une autre fut trouvée sur une pierre tombèe à proximité de l'angle 
N.-E. ; elle ne comportait pas moins de 27 lignes (*). Parmi les découvertes de 
statues, une admirable figure de Buddha assis sous le dais du nâga fut dégagée 
dans l'entrée cemrale de la face Sud ("). 

Le panneau de bas-reliefs de l'aile orientale de la face N., culbuté et dontil 
ne subsistait plus que les deux extrémilés, encore bien incomplètes, put être 





(NRA. août 1911, p. 1. 

2} Nous avons mentionné plus haut la cause de sa ruine. 

(#) La mission Dufour-Carpeaux avait déja mis de côté, dans le méme but, tous les 
débris rencontrés. 

(4) RA, janvier 1913. 

(5) Bavon d'Angkor Thom, p. 4. 

(SH RA. mars 1913. 

(71 RA. février 1914. 

(8) RA, avril 1913; CE BEFEO, XIII, vu, 105 ; Cœpès, Camb. 470. 

(M BEFEO, XIII, vu, 106 et BCAÏ, 193, pl. VII 1. Elle est aujourd'hui au Musée 
A Sarraut de Phnom Peñ, 
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en partie reconstitué : 80 pierres de la base furent remontées et 91 pierres 
sculptées retrouvèrent leur place. Les autres déjà réunies par la mission 
Dufour-Carpeaux et rangées en petits murs, ainsi que les débris nouveaux, 
furent photographiées dans l'espoir que le jeu de patience serait plus commode à 
résoudre avec des épreuves découpées qu'avec des blocs. Il n'en fut rien et 
le travail dut être continué à la main ('}. En août r913, une nouvelle centaine 
de pierres était venue augmenter le tableau, qui ne manque pas d'intérêt, car 
c'est une des rares scènes qui semblent figurer une défaite des guerriers à 
cheveux en brosse où l'on veut voir les Gambodgiens. || convient de signaler 
ici que les muréttes constituées par les morceaux de bas-reliefs en attente 
durent être déplacées et n'occupent plus, par suite, le lieu le plus voisin de leur 
découverte. Lors du dégagement de la cour, en effet, les banquéttes de terre 
sur lesquelles elles portaient avaiènt pu être réservées, mais devant leur lente 
destruction, 1! fallut descendre les tas sur le sol mème du dallage. 

La terrasse présente de curieux écoulemenis d'eau à l'intérieur d'assises 
représentant un éléphant debout (*) ; ils correspondent à des canalisations qui 
flent sur le dallage de la cour. Le problème d'autres canalisations placées plus 
bas sur les substructions des mêmes cours n'a pu encore recevoir une solution 
satisfaisante. 


Cours inférieures. — Dès mars 1908 (), les cours inférieures qui entourent 
l'édifice central et les galeries [ dites intérieures avarent été débarrassées des 
arbres trop importants qui étaient un danger pour le monument. Un petit nombre 
fut laissé à cause de leur inclinaison ou de l'étroitesse des cours, qui rendait 
leur abattage presqueimpossible pour des bûcherons, par ailleurs fort adroits, 
mais inhabiles à diriger les troncs dans leur chute. 

Le dégagement définif de ces cours, entrepris en mai 1913, fut parmi les 
plus difficiles. [1 fallait ici conserver même les pierres sans intérêt, par suite 
de la presque impossibilité de les sortir. Aussi le travail fut-1l réduit autant 
qu'on le putetles bibliothèques de l'Est ne furent pas vidées. La solution 
ingénieuse adoptée par Commaille fut d'empiler les blocs en tas le long des 
murs qu'ils calent (*). Toutes pièces particulières et tous fragments des bas- 
reliefs des galeries intérieures furent mis à part; on arriva même ainsi à 
remonter presque en entier une intéressante réplique du barattement de la 
mer de lait (*}, plus complète encore que la scène d’Añkor Vat. 


{1} BA. 1qu3 

(2) Ces curieux motifs n'ont pas êté trouvés en place, mais remontés par les soins de 
M. H. Duofour avec les débris rencontrés a pied d'œuvre, CF BEFEQ, DV, 1143. 

(3) RA, mai 1906. 

(#j Ces tas pourront être évacués aisément lorsque la conservation sera munie de 
grues légères qu permettront leur transport facile au-dessus des murs Les bibliothé- 
ques pourront être également vidées à cette époque. 

() BEFEO, XVIII, vu, 105 et RA. août 1913. 
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Lorsque les terres furent évacuées, le sol des cours apparut très irrégulier ; 
une partie importante était dallée en grès, le reste en latérite. 

Les galeries intérieures, dans un état de conservation assez bon, n’ont 
demandé qu'un nsttoyage minutieux et quelques étais. [| fut trouvé aussi une 
remarquable statue de Buddha, inférieure cependant à celle signalée plus haut. 
Ce dégagement permit enfin de reconnaître d'une façon sûre l'accès oriental 
de la terrasse supérieure et du sanctuaire principal qu’elle porte. La recher- 
che par le bas en 1912 (!) n'avait conduit qu'à un mur plein. Deux passages 
latéraux, débarrassés par en haut des blocs qui les encombraient, dégagèrent 
deux escaliers fort raides ; ils suppléent à l'accès médian où la place manqua 
pour établir un escalier d'axe (?). Trois autres existent en face des entrées 
Nord, Sud et Ouest. Tous sont fort dangereux à la saison des pluies à cause 


de leur raideur, de leur médiocre exécution et des mousses qui les tapissent. A : 


la suite de plusieurs accidents qui eussent pu avoir des suites graves, les deux 
plus utilisés, ceux de l'axe N.-S. ont été repris au ciment sur un tiers de leur 
largeur pour donner en tout temps un passage sûr (1917). 


Cloitres. — Les diverses petites cours intérieures se réduisent parfois À un 
simple boyau ; il est mème parfois couvert par un dallage formant plafond, ce 
qui a permis aux Khmèrs d'augmenter d'autant l'étroite aire disponible autour 
du sanctuaire central On conçoit combien furent difficiles les opérations dans 
ces espaces encaissés (*). Bien entendu, le bizarre remaniement en plafond fut 
respecté, et dans la suite même une ou deux dalles brisées et qui ouvraient sous 
les pieds des visiteurs des trous dangereux. furent reconstituées en ciment armé. 
Les cloltres S.-E. et S.-O. furent déblayés en août 1913. 


Citerne. — La citerne, devinée par Tissandier (+), fut découverte par Com- 
maille en 1913 (°}. Son curage donna des bronzes remarquables (*) dont par 
malheur la composition d'ensemble est difficile à reconstituer. L'opération, 
effectuée en 1914, fut arrétée par l'arrivée constante de l'eau (7): elle suivait 
un canal assez profond qui débouche dans le compartiment N.-O. de la divi- 
sion en quatre du fond (*). C'est donc plutôt un puits qu'une citerne. L'opéra- 
tion a été achevée en 1920 grâce à la libéralité de M. Bing: la reprise n'a 
fourni que cette intéressante donnée sans aucune trouvaille nouvelle. 





(1) RA_ septembre 1912. 

(Fi Toute cette disposition est déjà clairement indiquée dans le plan de Tissanpren, 
Cambodge el Java, p. 30, et dans Le plan de M. H. Duroux, Bayon d'Angkor Thom 

(3) RA. octobre 1914, 

(#) Cambodge el Java, p. 32. 

(5) RA. novembre 1913, p. a 

(6) HA. janv.-fev. 1914. 

(7) RA. mars 1914. 

(1 SEFEO, XIV, var, nos, et XX, 1v, 10. 
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Terrasse supérieure et fours. — La terrasse supérieure et les tours furent 
débarrassées des végétations et des poussières accumulées qui les encom- 
braient. Un monceau de terre, dont nous avons parlé plus haut (!}, caché par 
de nombreux blocs et qui semblait ainsi un amoncellement de pierres tombées 
des parties supérieures et calant par sa masse un point fort inquiétant, réservé 
d'abord en 1913, fut nettoyé en 1918 (*), et ce dégagement rendit plus aisée la 
circulation sur cette terrasse. On put alors débarrasser en entier ou presque 
l'intéressantsoubassement au plan complexe qui supporte tout le massif médian 
et qui est coupé d'escaliers au droit des entrées et des chapelles diagonales. 

Les moyens dont nous disposions ne nous ont pas permis de procéder aux 
consolidations nécessaires dans le haut de la tour centrale, et seuls quelques 
chalnages ont pu être placés dans les parties qu'on peut atteindre directément, 
c'est-à-dire jusqu'aux logettes qui sont au dessous de la couronne de têtes, Il 
est bon de noter ici que le dermer étage de quatre têtes énormes mentionné 
par certains auteurs paralt être une pure imagination, et Commaille lui-même 
que ce monument passionnait et qui l'a étudié sous tous les angles et sous tous 
les jours, n'a jamais eu à leur sujet une opinion arrétée. 


Durée du travail. — Tout le travail était en quelque sorte fini (sauf la 
campagne postérieure de 1918, etc.), à la fin de février 1914, mais il fallut 
encore les efforts de 150 hommes péadant plusieurs semaines (*) pour empècher 
la reprise de la végétation ; il fallut, et plusieurs fois, couper les repousses, 
extirper les racines insoupçonnées d'abord, gratter les joints et les cimenter, 
avant qu'on pèl compter seulement sur l'entretien régulier, Dés 1917 les étais 
provisoires de bois furent remplacés par des étais durables én ciment armé et. 
autant qu'on peut l'espérer d'un monument dans cet état et dont les parties 
hautes sont à cette heure inaccessibles au travail utile, la ruine y semble 
enrayée. 

Letravail a duré dans 5a période priacipale deux années pleines, et l'on peut 
juger de l'importance des déblais par ceux seuls des galeries extérieures qui 
approchèrent de 45.000 mètres cubes (#). 

On trouvera les indications nécessaires sur les diverses inscriptions décou- 
vertes au Bayon dans le Bayon d'Angkor Thom (p. 128) et dans un article 
de M. Cœdès du Bulletin de la Commission archéologique de l'Indochine, 
année 1913, p. 81. avec un plan de leur répartition; puis, pour celles reconnues 
ensuite, dans le Bulletin de l'Ecole française, XN, 1v, 77 (un simple nom 
de chef), XVII, vi, 5t, XNIIT, x, 67. Des renseignements sur les sculptures 


1) Voir plus haut p. 19. 
(2) BEFREO, XVIII, x, 57. 
(M) RA. février 1914. 

(8) BA. avril 1913. 
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découvertes au cours des travaax sont donnés dans le Bulletin de la Com- 
mission archéologique, 1913, p. 100, et dans le Bulletin de l'Ecole française, 
XVII, x, 67. 


Prah Ngôk.— Le monument qui s'élevait au Nord-Ouest du Bayon est réduit 
à une ruine informe ; il n'en reste que quelques murs. Son emplacement est 
contigu à l'élégant abri cambadgien orné de clinquant qui abrite un buddha 
moderne. L'édifice ancien, du nom de Prah Nôk, paraït avoir été en latérite et 
semble n'avoir eu que des dimensions assez faibles. Il n’est guère connu que 
par la présence d'une remarquable stèle en forme de borne à quatre faces dont 
les inscriptions rapp2llent les services d'un senäpati, à la fin du XI° siècle de 
notre ère (1). Ces vestiges n'ont été encore l'objet d'aucun dégagement. 


Baphusn. — Le monument se présentait après le dégagement général de 
1907 comme une pyramide très ruinée précédée vers l'Est d'un vaste espace 
qui semblait un bassin coupé par une chaussée ; cells-ei partait, à l'Orient du 
tumulus d'un groups d'entrées complètement effondrées. L'ensemble était 
enfermé par un système assez bizarre de levé2s de terre qui venaient se 
retourner et mourir contre le tertre de gopuras à un bout, tandis qu'à l'autre, 
elles effleuraient le bas de la pyramide. 

Avant les travaux, celle-ci apparaissait presque comme une colline, cou- 
varte de grands arbres et rayée seulement par les bandes horizontales de quel- 
ques galeries supérposézs. Le haut n'était qu'un dôme de terre, étl'examen de 
l'ensemble était si difficile qu'un gigantesque Buddha couché, qui oceupe toute 
la face Orest, avait échappé à tous lés explorateurs. 

Le dégagement de l'édifice proprement dit fut donc fort délicat ; il se mon- 
tra plus dangereux encore au cours des travaux, et il semble à peu près certain 
à cette heure que les divers étages de galeries reposent sur une butte de terre 
peut-être artihcielle. Une énorme coulés de sable et d'humus, où rien ne se 
retrouve des maçonneries de revétement, remplace la partie O. de la face $.; 
la partie E. de la même face montre les murs de ses gradins supérieurs ren- 
versés en arrière ; l'angle N.-O, s’est effondré dans le haut; l'angle N.-E. 
s'est affaissé. Aussi est-il très vraisemblable que l'énorme Buddha couché de 
la face O. eut surtout pour rdle de constituer un puissant contrefort. Il est 
possible en tous cas qu'il ait sauvé l'édifice d'une ruine complète. 


Troisième étage. — La cour supérieure, troisième étage du temple, portait 
ls sanctuaire central 1, dont on ne retrouva que la base. Cette cour avait été 
remblayée autrefois par du sable pur, et ce remblai arrivait à masquer complè- 
tement l3 haut soubassement et ses quatre escaliers (*}, Chose curieuse, ce 





(1) CE, IK, EN, p, 61, Cœvés, Camb. 180. 
(*) BA. juin 1912. 
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soubassement est double: il semble que les maitres d'œuvre, après avoir terminé 
une première base ciselée du haut en bas, aient estimé qu'elle ne donnait pas- 
assez d'empattement à l'énigmatique construction centrale ; ils ont alors enve- 
loppé les angles par un second soubassement identique, comblant les vides 
avec le même remblai. Quand on songe aux mouvements importants qui se 
sont produits dans l'ensemble de la pyramide, on est amené à se demander si 
des tassements n'ont pas commencé dès la première heure, et si cet élargis- 
sement de la base n'est pas dû aux inquiétudes qu'inspirait la stabilité du 
sanctuaire terminal. La présence du sable nous a conservé les ciselures de l'un 
et de l'autre soubassement intactes, et ils paraissent neufs. 

Le dégagement de cet étage n'a donné aucun renseignement au sujet de 
l'édifice élevé sur cette haute base. Le seul fait à peu près certain est que ce 
soubassement n'a pas porté un präsät de pierre, ni même de briques, qui eüt 
été d'ailleurs de dimensions mesquines pour la masse qu'il eût couronnée. 
Aucun débris qui puisse se rapporter à une construction semblable ne semble 
avoir été rencontré au cours des travaux. D'autre part, il n'est pas douteux 
qu'un bâtiment central ait été élevé ; le texte de Tcheou Ta-kouan serait 
autrement inintelligible : enfin il subsistait au sommet de la butte une partie de 
piédestal qui ne put rester sans abri. Le plus vraisemblable est donc que sur 
cette base étroite s'élevait une construction légère, d'une finesse plus grande 
que celle d'un pràsàt, ornée de revêtements de bronze que suggère la des- 
cription chinoise, et solidement ancrée par des crampons métalliques aux 
premières assises pour lui donner une résistance su ffisante aux coups de vent 
violents des orages de la région. Le pillage des revêtements et des crampons 
amena sans doute la destruction complète de cette partie, au point qu'il n'en 
resterait plus la moindre trace. 


Cour Il, — La cour elle-même était entourée de galeries d'un plan très 
original, cantonnée de quatre tourelles et ouverte par quatre petits gopuras. 
Elle fut en partie déblayée en 1912 en mème temps que le soubassement de 
l'édifice central : Le sol y apparut couvert d'un dallage qui fut dessouché avec 
soin : le gopura Est, seul conservé, inspira trop de craintes à Commaille pour 
qu'il tentât de le dégager. 

Des mouvements nouveaux s'étant produits dans toute cette partie par suite 
de l'infiltration des eaux, une reprise générale dut être exécutée en 1917 et 
le gopura E. fut alors déblayé. Ce travail permit de reconnaître les étranges 
dispositions de la petite galerie du troisième étage dont une faible partie s'est 
conservée à ras de terre, dans l'angle Nord-Est. 

De la salle S. du gopura E. il ne subsiste que les assises de base ; il reste 
un peu plus de la partie Nord. La salle du bout de l'aile, fermée sur le dehors, 
estouverte comme un porche sur le côté de la cour. La galerie vient buter 
contre le mur-pignon de la salle extrême du gopura. Un mur a coupe en deux 
dans toute sa longueur, percé de baies à balustres, disposition de trompe-l'œil 
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qui faisait croire du dedans comme du dehors à l'existence d'une galerie 
à fenêtres, abritée d'une vérandah continue (#}. 

La reprise du dallage exigea le relèvement des parties les plus inclinées et, 
dans l'impossibilité de toucher à la tourelle N.-E. en équilibre instable, on 
dut la laisser en contrebas, après en avoir muré les ouvertures. Un système 
de caniveaux et de gargouilles en ciment permit d'évacuer rapidement les 
eaux, d'étage en étage, jus qu'à l'extérieur. Il est accusé avec franchise et la 
matière même dont il est constitué évite tout risque de confusion. L'un de ces 
caniveaux, aménagé en étroite rampe, permetd'éviter l'ascension pénible ou 
la descente dangereuse des escaliers qui conduisaient des galeries Il aux 
galeries [ (*). 


Galeries Il. — Le deuxième étage présente un système de cours en étroits 
boyaux, de galeries petites, mais assez complètes, de £gopuras d'axe remar- 
quables, et de tours d'angle dont la dernière, celle du Sud-Est, s'était en partie 
conservée, mais tordue sur elle même et à moitié en porte-ä-faux sur l'exté- 
rieur, dans un état si menaçant, en résumé, qu'aucun essai de conservation ne 
put être tenté à l'extérieur. Ce fut déjà chose hardie de l'étayer en dedans. 
La partie supérieure s'est abattue en 1918 (#) ; le reste, sauvé par les étais, a 
pu ètre repris alors avec moins de péril, 

Les gopuras des galeries Il sont célèbres par leurs remarquables bas- 
reliefs (1). Leur dégagement fut très délicat en raison de l'étroitesse de la cour 
11, de la dimension des blocs à extraire et de la crainte de détériorer ces 
sculptures (*). La photographie de ces dernières fut même rendue des plus 
difficiles par le manque de recul. Il fallut en outre démonter une partie du 
corps mforme du Buddha couché pour rendre visible le gopura ©. etses pan- 
neaux de bas-reliefs /#). 

Dé ces remarquables gopuras, un, celui du Sud, a conservé une parte de 
son couronnement circulaire et même du bouton terminal, simplement glissé 
à côté de la base ; Il donnera un exemple presque complet et sans doute 
unique de cette partie si souvent disparue, quand la conservation possédera 
les grues et échafaudages nécessaires pour le remonter. Tout le bas des 





(1} BÉFEO, XVII, vr, 35 et fig. 4 

©) Founxengau dans a restitution (Rainer d'Angkor, pl. 43}, Luonouiène, IK, IL, p.82 
etiq-16,admettent l'existence de trois escaliers par lace à cet étage. lis n'existent, je 
crois, que sur la face Est, où les deux escaliers de côté apparaissent clairement comme 
des adjonctions postérieures. 

(7) BEFE 9, XVIIL x, 64. 

(#) Ms ont été étudiés par L. Fixor, Bulletin de la Commission archéologique de l'Indo. 
chine, 1910 p. 155. 

L) RA, mai 1912, p 3. 

(8) RA, juillet 1912. 


gopuras et des galeries a êté étayé avec le plus grand soin. L'état de certaines 
parties était en effet des plus inquiétants en raison du déplorable système 
adopté comme un perfectionnement dans la période d'art supérieur à laquelle 
appartient ce temple et qui se place entre l'art du Bayon et l'art d'Añkor Vat. 
Au début de cette période, pour remédier sans doute à des ruptures de linteaux 
et d'architraves des bâtiments construits dans la série précédente, on s'avisa 
de renforcer ceux-ci en y logeant une énorme poutre de bois : elle pourrit plus 
tard et la pierre, affaiblie par le canal nécessaire au logement de ce poitrail, se 
brisa avec bien plus de facilité. 

Les soubassements énormes qui portent la galerie Il sont en assez bon état, 
La section orientale de la face Sud, dans cet angle où un mouvement continu 
semble se produire, prenait de Jour en Jour un ventre plus inquiétant. Elle a 
dû être démontée et remise en équilible en 1920 (!}, A la même date, un arbre 
qui dressait son immense fût vertical sur le gopura E. de la galerie Il a été 
descendu section par section (*). Les escaliers qui franchissent ce soubassement 

‘sont presque verticaux. Celui du Sud, par lequelse fait d'ordinaire l'ascension 
des touristes et qui donne accès au canivéau aménagé en montée, a été muni 
dans un angle de demi-marches en ciment qui réduisent la hauteur du pas à la 
dimension encore pénible dé o m. 20 à 0.25. 


Galeries IT. — Les constructions de la terrasse inférieure ont été presque 
toutes rasées, et il est probable que leurs matériaux ont constitué le Buddha 
couché ; il ne subsiste guëre que les tours d'entrée des faces E. et S. Les tours 
d'angle et les galeries ne sont plus indiquées que par les assises de base. La 
cour dallée est beaucoup plus large à l'Est. Elle était occupée dans cette partie 
par deux édifices, analogues sans doute aux bibliothèques d'autres monuments : 
elles sont réduites à leurs lits inférieurs. Deux bâtiments moins importants, du 
même genre, existaient à l'Ouest (*). Le dégagementa mis au jour une addition 
intéressante, passagé relevé sur colonnes traptes, dont nous avons vu un 
exemple aux cours Il d'Añkor Vat. On n'a retrouvé ici, à l'Est et à l'Ouest 
de la pyramide, que les colonnettes souvent en place et dont la position d'ailleurs 
ést marquée par des cercles entaillés dans le dallage, La partie E. de cette 
première terrasse à dû être débarrassée en 1917 ou 1918 de quelques grands 
arbres que Commaille avait cru pouvoir conserver ét qui étaient devenus un 
danger, et seuls ceux de l'angle S.-E, ont pu être maintenus, au moins à titre 
provisoire ; encore l'un des arbres réservés est-il tombé en avril 1919 devant 
l'escalier S. qumène au deuxième étagé, sans, par bonheur, faire grand mal (1). 


(1 BEFEO, XX, 1v, 310. 

(#1 Jd., ibid. 

() Îles sont mentionnés dans le texte de l'IK, DIT, p. 40, mais non portés sur le plan de 
la figure 16. 

(v}) BEFEO, XX, v, 117, 
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Le soubassement est coupé sur chaque face par un escalier d'axe. A l'Est, 
celui-ci est doublé par deux autres qui correspondent aux entrées latérales 
du gopura et qui sont des additions postérieures, non liées au reste de la 
construction. L'escalier principal est interrompu dans le bas par l’arrivée de 
la plateforme qui surmonte la chaussée orientale, Un splendide arbre à huile 
qui ombrageait ce point, mais dont les racines compromettaient gravement la 
solidité de cette partie, a dû ètre débité par tranches en 1917. 


Chaussée orientale. — Le dégagement de la chaussée, dont la conservation 
Était fort aisée, avait été réservé en 1914 par Commaille pour la fin des tra- 
vaux. Î fut repris en 1917 en méme temps que l'étude du bassin qu'elle sem 
blait traverser. Les fouilles ont révélé que cette chaussée, fort simple au 
début, avait été couverte ensuite d'un passage sur colonnes qui vient buter 
sur les perrons du temple et sur ceux de l'édicule central ; puis que ce passa- 
ge avait à son tour été terrassé et enfermé entre deux murs grossiers (!). Il 
reste peu de chose ds l'édifice qui interrompait cette chaussée, et ses débris 
sont en fort mauvais état, Les bassins présumés entre le système de gopuras 
E. et le monument n'ont jamais existé; seul un petit bassin à 7 gradins de 
gres, de 37 m. sur 28, s'étend au Sud de l'édicule cruciforme de la chaussée. 
Les quelques blocs de grès mouluré de l'angle S.-E., qui amenèrent sans doute 
M. Aymomer (?) à supposer l'existence de ces bassins, sont les restes de la 
base d'un mur qui subsists en partie sur une cinquantaine de mètres et qui se 
retrouve entier (‘), avec son corps en latérite, sa base et son couronnement 
de grès, dans la butte artificielle au Sud du groupe des gopuras Est. Son retour 
n'apparait pas vers ces entrés. Ce mur est au Nord de la levée de terre indi- 
qués plus haut ; elle le cache en partie. Les deux dépressions apparentes ne 
révélant aucune trace ds bordures: par contre des amorces de murailles 
transversales se détachent de la base du mur et de la chaussée centrale dans 
la dépression Sud, tandis que dans celle du Nord se voient des vestiges de 
constructions, restes d'escaliers de grès et débris de soubassements qui peuvent 
avoir fait partie d'une terrasse longeant l'enceinte méridionale du Phimänäkàs. 





Gopuras Est, — Le dégagement des gopuras E. fut commencé par Commaille 
en février 1914 et marcha assez rapidement. On vit presque du premier Jour que 
bien pau d'éléments en subsistaient cacore (l}, souvent d'ailleurs avec des 
inclinaisons fort dangereuses. Il est à présumer que la ruine de ces Lopuras, 
qui étaient de dimensions exceptionnelles, est due au système défectueux des 
poutres noyé2s dans la pierre. L'étaiement exécuté plus tard sauva les derniers 





(lj BEFEQ, XVII, v, 57 et fig. 2. 
(2) Cambodge, Il, 114: 

(3: BEFEO, XVII, x, 68. 

(4 HA, février 1914, 
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restes d'une ruine complète lors de la chute, en avril 1910, d'un énorme arbre 
à huilé, cassé par le milieu à la suite d'un coup de vent; l'effondrement fut 
localisé au point même où le tronc tomba sur le mur qu'épaulaient trois robustes 
contreforts en ciment armé. 

Les gopuras E. du Baphuon se placent dans l'alignement N.-$. de la grande 
tour du Bayon et de la Terrasse des Eléphants. Cette communauté d'axes a 
ete soulignée par l'ouverture d'une petite avenue entre le Bayon et ces copuras. 
La vue y est cependant génée par un bél arbre que cette avenue a rencontré 
et qu'il eût semblé regrettable de couper. 

Ge dégagement fit paraître quelques lignes d'inscriptions et trois liñgas, un 
dans chaque passage (!}. L'opération était presque achevée en juin 1914, et le 
soubassement fut retrouvé à peu près intactsur la plus grande partie de sa lon 
gueur. Pour rendre d'une manière définitive cette partie à son rôle, un nettoyage 
plus complet et un étaiement des parties chancelantes durent étre exécutés en 
1917. Quelques décors de bas-reliefs, un fragment de fausse baie à balustres 
et une énorme pierre de couronnement ont été trouvés dans cette opération. 

Le dégagement du terrain devant le gopura a révélé des traces de murs peut- 
être antérieurs au Baphuon et dont la base seule subsiste; le haut semble avoir 
été démoli et les matériaux utilisés pour quelque construction postérieure. Ces 
vestiges de murs, où apparaissent des fragments de bas-reliefs, se recoupent 
de façon irrégulière sans se raccorder aux soubassements du gopura (:}. 


Palais royal, Phimanäkäs. — L'édifice principal de ce groupe, auquel est 
réservé plus spécialement le nom de Ph'mänäkäs, tandis que le terme d'enceinte 
royale ou de palais est attribué à l'ensemble, se trouve vers le milieu d'un vaste 
espace enclos de murs. Ce terrain s'allonge de l'Est à l'Ouest et est divisé en 
quatre sections inégales. Une première division, assez petite, s'ouvre directe 
ment à l'Est, au Nord et au Sud; une seconde, la plus importante et qui 
contientle Phimänäkäs, devait être en communicalion directe avec la première 
sans qu'on reconnaisse les traces nettes de la porte: elle s'ouvrait également 
au Sud étau Nord par deux gopuras. Deux autres cours, de dimensions moins 
vastes et dont la dernière n'est qu'un étroit rectangle sans aucune ouverture à 
l'Ouest (*}, devaient forcément s'ouvrir à l'Est. Le mur séparatif entre les cours 
let IT est postérieur à l'installation générale et repose sur le sol de remblai à 
om.80 (+ 3m. 50) (!) au dessus du niveau primitif marqué par le dallage qui 


(t) RA, mars et mai 1914. 

(*} KA. décembre 1916, 

F#) Mouna, Royaume du Cambodge, I, 33. indique une porte monumentale à l'Ouest; 
n'existe mème pas de brèche en ce point. 

(t) Le zéro est pris devant la Terrasse des Eléphants : il est à o m. 80 au dessous du 
pied du soubassement extérieur de l'entrée E. de l'Enceinte du palais. CF. H. Mancrau, 
Dégagement du Phimänäkas. BEFEO, XVI, nr, 66. 
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entoure au fond de la fouille le Phïmänäkäs (+ 2 m. 70). Nous ne savons encore 
rien du mur postérieur 1-11 (1). Sa position bizarre par rapport aux gopuras S. 
O. et N. O,, semblable à celle du mur antérieur I-II par rapport aux gopuras 
$. E. ei N. E., fait supposer qu'il fut construit en même temps que ce dermier. 
Le dernier mur HI-IV paraît ancien, 

Nous procéderons de l'Ouest à l'Est, mentionnant seulement les cours pos- 
térieures et les quelques restes de murs qui les séparent de la section centrale, 
toute cette partie n'ayant été l'objet d'aucune étude nouvelle (°). 

Daas la cour moyenne Îl, outre le monument important dont nous allons 
résumer les travaux, existent au Nord deux bassins, l'un connu de tout temps 
et qui est de beaucoup le plus important, un autre découvert en 1917 à l'Est 
du premier (*). Dans la partie S.-E. se voient une terrasse bouddhique et 
quatre édifices semblables entre eux, disposés sur une mème lignée Nord-Sud. 

Enfin dans la première section subsistent dans l'angle S.-E, les restes plus 
ou moins bien conservés de trois autres bâtiments, et vers l'axe ceux d'une 
terrasse ornée, 


Phimänäkäs. — Le monument principal paraît placé sur le même axe N.-$. 
que le Baphuon, et une percée ménagée par nous à cet effet dans la végétation 
permet de voir le sommet d'un monument de celui de l'autre. J'ignore si le 
Phimänäkès a son centre sur l'axe longitudinal de l'Enceime ; une différence 
d'orientation du gopura E,, qu'on peut croire placé sur cet axe, et du Phimä- 
näkàs, Fait que les axes censés parallèles où communs font un angle de 5° 
34" ():; le centre du Phimänäkäs se trouve à 20 mètres environ àu Sud de 
l'axe des portes du gopura E., de tellé sorte que cet axe prolongé tomberait 
sur l'angle N.-E, du degré inférieur de la pyramide, d'après Commaille, tandis 
que M. Marchal dit que le centre de chaque édifice serait à 20 mètres environ 
de l'axe de l'autre, soit sur son dessin à peu près le double de la donnée pre- 
cédente (°}. On dut par suite dévier légèrement l'avenue d'accès qui mèné du 
gopura principal au monument. 


(l\Je désigne par les deux chiffres romains, correspondant à deux des sections de 
l'enceinte,ke mur qui les sépare, et par $. E.et SO. sanstrait d'union les deux gopuras 
du côté S. (5. E. étant naturellement celui le plus voisin de la façade E.); de mèmé 
pour les gopuras du côté Nord, 

(#) Les seuls renseignements un peu sérieux qu'on possède à ce sujet sont ceux 
donnés par Commaille dans son Guide, p. 178, et les notes prises en 1916 dans une visite 
minutieuse de la face interne du mur et que l'on trouvera plus loin, 

(1 [l'est déjà marqué sur le plan de Mouns, loc. cit, 

(+) Mancnaz, lac. cêf,, p. 65,1. 1 et fig. 10, » 

(} Commaille s'était avisé de cette divergence d'axes dés le début des travaux (RA. 
janvier 1908) et l'attribuait à une erreur de 1° dans l'orientation exacte du gopura, 
erreur qu'il disait fréquente dans les constructions d'Añkor, 
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Le Phimänäkäs est une pyramide en latérite et en grès, à plan rectangulaire 
allongé dans le sens Est-Ouest. Le sommet de la pyramide était constitué par 
un édicule à quatre baies, carré, sur un soubassement considérable également 
carré Il apparut, au dégagement, que les murs de la salle supérieure ne 
devaient pas s'élever à une très grande hauteur et que les superstructures n'y 
étaient sans doute pas en matériaux durables. Le nombre des blocs qui en- 
combraient la petite salle ne représentait qu'un faible volume de maçonnerie, 
et aucun d'eux ne montrait les formes caractéristiques des toitures de pierre ou 
des superstructures de präsät. D'autre part, on voit mal sur les restes de cons- 
truction conservés l'établissement de la haute pyramide de bois et de motifs dorés 
que suggère le texte de Tcheou Ta-kouan (!}, et nulle trace de l'accrochage 
nécessaire d’une partie si exposée aux coups de vent ne se découvre à cette 
heure. L'exécution du sommet actuel de la pyramide est des plus médiocres, et 
cette chambre supérieure paraît n'être qu'une construction de basse époque. 
L'hypothèse [a plus vraisemblable est que nous sommes ici en présence d'une 
restauration hâtive et maladroite du corps de l'édifice vu par le voyageur 
chinois, à la suite de la chute ou de l'incendie des superstructures légères et 
dorées qu'il appelle « tour d'or ». Cette réparation médiocre aurait alors fait 
disparaître jusqu'aux dernières traces de la construction primitive, Il n'y a rien 
à conclure de l'existence du trou carré qui se trouve au sommet de la pyramide, 
à l'intérieur de cette chambre grossière. C'est une simple fouille exécutée par 
les chercheurs de trésors, déjà ancienne d'ailleurs, car l'excavation contient 
quelques blocs tombés du haut des murs de la nouvelle petite salle. 

L'étage dont se détache le soubassement spécial de cet édifice central 
consiste en une terrasse enfermée par une galerie étroite à voûte apparente 
qui passe sous quatre minuscules gopuras ; elle n'est que décorative etsi petite 
qu'on s'y tient tout juste debout. Les courettes irrégulières enfermées entre le 
soubassement carré et les galeries en rectangle ont reçu deux dallages : le 
premier, contemporain de la construction, est formé de briques à plat; un 
second dallage en latérite vient s'y superposer et met de niveau le sol des 
cours et celui des galeries en enterrant le soubassement de ces dernières. Une 
partie de ce second dallage a été enlevée pour montrer les deux états. 

Cet ensemble est porté par trois grands gradins de latérite, profilés et munis 
d'escaliers fort raides sur les quatre faces. Celui de l'Ouest, qui, comme celui 
de l’Est, est de pente un peu plus facile, a été réparé sur un tiers de la 
largeur (*) pour rendre l'ascension moins dangereuse. 

L'angle N.-O disparaissait dans une masse de terre que maintenaient 
quelques arbres. Le travail de déblai a fait voir qu'il ne s'agit pas là d'un 


(1) « Dans les appartements de repos du souverain il y a encore une tour d'or » 
(BEFEO, Il, 1431: « Dans le palais il y a une tour d'or au sommet de laquelle couche le 
roi » (ibid. 144). 

(?) RA. février 1917. 
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éboulement (!); ce fut encore un apport volontaire dont la raison ne se montre 
pas clairement, mais dont nous avons vu déjà d'autres exemples à Añkor Vat 
et au Bayon. 


Fouille autour du Phimänäkas. — Le gradin inférieur a été enterré sur 
une hauteur de 2 m. 50 environ par un formidable remblai qui peut provenir 
du creusement des bassins Nord (2). Cette modification importante, découverte 
en 1916 par M. H. Marchal, a conduit à dégager tout le bas de la pyramide par 
une fouille de 15 m. de largeur sur les faces E. et O., de 12 m. pour les 
autres (*), Les eaux qui se fussent amassées dans cette fosse sont évacuées 
vers le grand bassin N. par une ligne de buses dont la tranchée a été refermée 
après installation d'un regard central. 

La fouille de l'Est a fait disparaitre les deux tas symétriques de blocs de 
latérite signalés par M. L. de Lajonquière (*). C'étaient sans doute les débris 
informes de deux Cedëi assez modernes. 

Les environs immédiats du monument ont, depuis sa construction jusqu'au 
dernier état où nous l'avons trouvé, présenté quatre niveaux successifs : 1° le 
premier niveau correspond à une hauteur de + 2m. 70 par rapport au zéro 
pris devant la Terrasse des Eléphants, au bas de la plinthe du soubassement 
de cette terrasse ; 2° un premier remblai de o m. 80 qui amena le dessus du 
sol à + 3m.50; 3° un second remblai qui le porta à + 4 m. 10; 4° le remblai 
final avec son dallage et la terre accumulée naturellement par dessus: la 
hauteur finale fut alors de + 5 m.35. 

1” Le premier niveau est constitué par une aire formée, comme celle des 
cours supérieures, d'un dallage de briques à plat(om.25 * om.15 x om.08 
ou 10) ; il entoure le gradin inférieur sur une largeur de 4 mètres: l'aire est 
continuée par un conglomérat de latérite pilonnée. Elle a reçu sur toute sa 
surface peut-être et de la même façon que les courettes supérieures, un dallage 
de latérite de om.20 à om.30 qui cache aussi en partie la plinthe du grand 
degré, mais porte les marches de départ des escaliers. L'aire est entaillée de 
deux rigoles anciennes dont les parties N. etS. se perdent dans l'ancien remblai 
non fouillé; ces rigoles ont été réunies par nous au moyen d'autres artificielles 
pour conduire les eaux à la ligne de buses (*). Une terrasse existait sur ce 
niveau inférieur du côté Sud. Elle reposait sur ce dallage ainsi que les marches 
inférieures. Celles-ci sont en grès mouluré et tracées en accolade: elles 





(1) RA. octobre 1917. 

() Il est vrai que ceux-ci ont été à leur tour en grande partie comblés ensuite, on 
ne sait pour quelle raison ni avec quelles terres. 

(3) Cette différence de largeur est due à la présence de substructions postérieures 
retrouvées au Cours des travaux et dont il sera parlé plus loin. 

(#) ZIK, IT, p. 65. RA. septembre 1916, 

(5) RA. mai 1918. 
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marquent le premier départ des quatre escaliers du Phimänäkäs. La partie de 
cette terrasse qui fut dégagée en premier lieu consistait en un bras dirigé vers 
le Nord et muni d'un perron axé sur l'escalier S. du monument. La terrasse 
proprement dite s'allonge E.-O. et les restes s’en reconnaissent jusqu'à 6 m. 80 
à l'Ouest, 26 m. 80 à l'Est de l'axe N.-S$. de l'édifice (!). Sa masse se perd dans 
la partie non déblayée. Cette terrasse est constituée par un mur de soutènement 
mouluré, tout entier en latérite, d’une épaisseur moyenne de o rh. 40 et dans sa 
plus grande hauteur de 1 m. 70, dallage compris. Cette terrasse a été dérasée 
par les Khmèrs à 1 m. 40, c'est-à-dire à + 4 m. 10. 

2° Le deuxième niveau ne paraît accusé nettement que par le dallage du 
figuier sacré et la stèle qui mentionne ce dernier. C'est sur la face E. et près 
de l'angle S.-E. du monument, un dallage de grès soigné mais discontinu, porté 
par une assise de latérite. Il se poursuit vers le Sud et vers l'Est par deux 
étroites allées traitées de même et qui se perdent dans les parties non encore 
déblayées. Dans ce dallage (*) une excavation carrée entourée d’une mar- 
gelle (*) doit correspondre à l'emplacement du figuier mentionné dans la stèle 
qui fut trouvée en place sur ce dallage contre le parement inférieur du premier 
degré (‘). 

3° L'escalier de la terrasse S. qui repose sur le premier niveau, est dérasé 
sur sa quatrième marche à 1 m. 40 au-dessus du sol inférieur, c'est-à-dire 
à +4 m. 10, etce niveau correspond au dessous d'une seconde marche de 
départ en grès qui interrompt l'escalier S. du Phimänäkäs à cette hauteur. 
On ne retrouve pas de marche semblable aux autres escaliers, mais le remblai 
se continue, et il est probable qu'une aire nouvelle fut établie à ce niveau. 
Ce travail a été exécuté avec grand soin et se compose d’une sorte de béton- 
nage à sec fait de latérite pilonnée. Il semble « avoir été effectué à une époque 
assez peu éloignée de l'achèvement de l'édifice ; car les premières marches 
de l'escalier de la face E. qui s'y trouvaient noyées paraissent à peu près 
neuves, alors que des traces d'usure très marquée commencent avec la cin- 
quième marche » (*). Un doute subsiste cependant, car le remblai ne peut que 
difficilement être antérieur à la stèle du figuier et surtout à une stèle du même 
temps (°), fin du XII° siècle de notre ère, qu'il enrobait devant l'échiffre N. de 
l'escalier Est. 


{t) RA. juillet 1918. 

(2) Ce dallage fut soutenu par nous surles bords au moyen d'une muretie de latérite 
pour éviter son effondrement par suite du foirage du remblai sur lesquel il portait 
(RA, janvier 1918). 

(®) Pour plus de détails voir l'article de M. H. Marchal cité plus haut. 

(*) Cœvès, Camb, 484. BEFEO, XVII, 1x, Q-12 et pl. 1-11. 

(5) Mancæa, op. cit, p. 64. 

(9) Cœpnès, Camb, 485. RA. novembre 1916 
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Sur l'aire obtenue avec le bétonnage, des traces charbonneuses (!), des 
débris de tuiles, d'antéfixes et d'épis de faîtage en terre cuite (*) semblent 
marquer l'existence de diverses constructions légères que l'incendie aura 
détruites. 

Entre le 2° et le 3° niveau, des murs de latérite, qui ne sont pas destinés à 
être vus, doivent être les substructions soit de ces bâtisses légères, soit d'autres 
qui se seraient élevées sur ce plan du côté Sud. Ces fondations posent sur le 
premier remblai à + 3 m. 50; elles ébrèchent les murs de la terrasse Sud. Ces 
murs s'élevaient à une hauteur moyenne de 1 m. 80 au-dessus du dallage 
inférieur, atteignant ainsi + 4 m. 50 (*). 

Sur le remblai de latérite pilonnée, un mur grossier en grès de 0 m. 80 
environ de largeur, s'éloigne de l'Ouest à l'Est, non loin de l'échiffre N. de 
l'escalier principal et venait presque affleurer le sol final (*). 

4° Le quatrième niveau, nettement caractérisé par la présence d'un dallage 
assez rudimentaire et non continu, en blocs de latérite, correspond à peu près 
au sol actuel ; il n'était recouvert en effet que d'une légère couche d'humus 
(+5 m. 75). 

Un certain nombre de pierres sculptées (*), qui semblent provenir d'un bas- 
relief analogue à ceux de la Terrasse du Roi Lépreux, furent trouvées surtout 
dans le voisinage de la stèle du figuier, dans les fouilles Sud, près de l'angle 
Sud-Est (®). Il n’a pas été possible de les recomposer, ni même de se rendreun 
compte exact du rôle qu'elles ont pu jouer. Sur les quatre côtés de la fouille (*}, 
à 15 mètres du gradin inférieur du Phimänäkàs, au Sud et à l'Est, à 12 mètres 
au Nord et à l'Ouest, un mur en latérite qui semble avoir été en gradins tournés 
vers l'édifice, mais qui présente quelques solutions de continuité, limitait un 
rectangle non concentrique au monument. Sa base était à 1 m. 20 au-dessus (*) 
du niveau inférieur (+3 m. 90). [1 monte presque au plan du sol actuel. 
La partie E. présente un double décrochement tourné vers l'Ouest, face à 
l'escalier principal de l'édifice (*). Divers massifs de latérite trouvés ça et là 
dans l'espace circonscrit reposaient sur une épaisseur de terre de o m. 60 à 





(t) RA. décembre 1916, 

(2) H. Mancuas, op. cit, p. 63 et 64. 

(2) Lo. ibid., p. 64 et fig. 6. 

(9) Deux traces de fondations de murs en latérite ont été trouvées dans l'angle S -E 
dirigées E, O.; leur niveau exact n'est pas précisé (RA. décembre 1917). 

(6) H Mancuar, op. cit., p. 64 et sqq. 

(6) RA. novembre 1917. 

(7) RA. juillet 1918. 

(*) Le RA. de mars 1917, au début de la découverte de ce mur, l'enferme entre + 1 m. 
au-dessus du niveau inférieur et — o m, 40 sous le niveau actuel du sol, entre + 3m. 70 
et+5 m. 35 par rapport au zéro adopté. 

(9) RA. mai 1917. 
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1 m.20 (!). Enfin deux massifs de ce genre sont disposés symétriquement 
devant l'escalier O., des deux côtés de l'axe principal. Des restes de mâts 
décoratifs en bois furent rencontrés sur les deux échiffres du pérron de la 
terrasse S. du premier niveau ; d'autres mâts furent dégagés devant l'escalier 
N. et le long du mur du premier degré de la pyramide, sans que la situation 
exacte du niveau où ils apparaïissaient hors de terre puisse être déterminée 
ävec précision (*). Rappelons que cette fouille a donné, outre les débris de 
toiture déjà mentionnés, d'autres fragments intéressants, signalés et pour une 
part dessinés dans le Bulletin (*). 


Tranchée entre le Phimänäkäs et le grand bassin. — La tranchée 
creusée à 3 m. 50 de profondeur pour placer les buses a rencontré diver- 
ses substructions (fig. 1): en A, départ de la ligne de buses, à fond de 
fouille, un mur de latérite, puis un autre en C, tandis qu'en B, à la méme 
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Fig. 1. — TRANCHÉE D'ÉCOULEMENT ENTRE LA FOUILLE FOURTOURMANT LE Palminachs ET LE 


GRAND BASSIN 


profondeur était un morceau de mät rond fiché verticalement, semblable à ceux 
trouvés près du monument, En D, le regard de visite est appuyé contre un mur 
en latérite E qui part à 1 m. 80 du fond de fouille (+4 m. 50 environ) pour 
venir affleurer le sol extérieur ; un mur analogue se voit en F. Enfin en G, point 
d’aboutissement des buses, on traversa le massif de latérite qui borde le grand 
bassin. Des morceaux de bois importants ont été trouvés entre les points E, F, 
des débris de tuiles entre À et C (W. 


Bassin principal, — Le grand bassin, dont le creusement paraît avoir amené 
les modifications de niveau signalées plus haut, offre lui-même une disposition 





(*) RA. mars-juin 1918. 

() RA- décembre 1Qu6. 

C) H. Mançnar, loc. cit. et PRIRD, XVII, x, 60. 
(#} RA_ août 1917. 
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anormale qui peut avoir pour raison le désir de ne pas évacuer trop loin cette 
masse formidable de déblais. Rappelons d'ailleurs, fait qui ne simplifie pas le 
problème, que ce bassin, comme celui qui se trouve plus à l'Est, a été rem- 
blayé ensuite, on ne sait avec quelles terres. 

Les dispositions du premier bassin reconnues au cours de ces travaux sont 
les suivantes. Il s'étend de l'Est à l'Ouest, laissant au Nord un espace assez 
large traité en véritable rue ; elle est limitée par une sorte de margelle qui 
forme le gradin supérieur ; le dessus en est à + 2 m. 00, c'est-à-dire à o m. 70 
au dessous du niveau ancien du Phimänakas. Les bassins est constitué par 
plus d'une dizaine de gradins ordinaires. Mais, et c'est ce qui fait son origi- 
nalité, il est dominé au Sud, du côté du monument, par uné sorte de tribune 
continue formée de plusieurs hauts gradins qui se retournent sur la plus 
grande partie de la face Quest et une part du cdté Est. Cette combinaison pré- 
sentait le double avantage de former estrade et d'entasser les déblais entre le 
monument et le bassin. Le dessus du gradin supérieur (+5 m. 21) est à peu 
de chose près au même niveau que les terres qu'on amassa autour du Phimä- 
nèkäs (+ 5 m.37). Cette disposition semblerait indiquer que ce bassin, au- 
jourd'hui remblayé, fut creusé apres la construction de l'édifice et de son 
enceinte. Mais le problème est tellement complexe qu'il seraitimprudent d'être 
trop affirmatif, tant que toutes les données n'en auront pas été fournies par la 
suite des recherches. À cette heure, le bassin est dessiné par une fouille péri- 
phérique qui dégage seulement la margelle ou les deux premiers gradins ordi- 
naires (*). Un sondage au centre donna 4 mètres de profondeur au-dessous 
du niveau supérieur du remblai, qui est au ras de la margelle ; il descendit 
ainsi à — 2 m. environ; la fouillé ne put étre alors poursuivie parce qu'elle 
rencontra l'eau. D'autres excavations sur les bords ont dégagé une dizaine de 
gradins de grès moulurés, sans atteindre non plus le dernier. 

Quatre gradms plus importants constituent les faces de l'estrade $. dont 
nous avons parlé. Les deux inférieurs sont pris aux dépens des quatre gradins 
supérieurs du bassin proprement dit ; ceux-ci en effet ont été bloqués deux à 
deux par l'adjonction d'autres pierres qui en cachent les moulures. Des restes 
d'une balustrade de näga du type habriiuel ont êté retrouvés au Sud près du 
gradin supérieur. Ces gradins supplémentaires ne sont pas de hauteur cons- 
tante et vont en s'abaissant un peu du centre de la face S. aux extrémités. Le 
gradin supérieur est orné dans toute la longueur, de groupes alternés consis- 
tant en un garuda mâle entre deux garudas femelles, un roi ailé entre deux 
reines. Le second gradin a pour décor une suite de nâgas et de nägis disposés 
d'une façon semblable ; la personne principale offre deux types qui alternent : 
serpent à sept têtes ou roi humain caractérisé en näga, comme les reines. par 





(1) HA août 1917. 
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un groupe de serpents dans sa coiffure. Dans le haut de chacun de ces gradins, 
des apsaras à mi-corps forment cariatides (!). 

Les deux gradins inférieurs sont ornés seulement dans les blocs rapportés 
pour constituer un gradin important avec deux des gradins ordinaires. Une 
partie offre des hamsas et tout le reste montre des animaux aquatiques : le 
décor s'interrompt et les blocs sont restés bruts à l'endroit le plus apparent, 
au milieu de la face Sud (?). Peut-être ce point attendait-il quelques dispositions 
spéciales d'escalier. 

Aux angles, les gradins supérieurs ornés se retournent. Du côté E. ils 
descendent assez vite vers une rue dallée qui sépare le grand et le petit bassin. 
Leur état de ruine, comme la présence d'un arbre énorme qu'il serait regret- 
table d’abattre et qui a tout saccagé par le travail de ses racines, ne permet 
pas de se rendre un compte exact de la façon dont cette composition bizarre 
se terminait, Elle s'amortissait aux flancs d'un escalier qui descendait du niveau 
supérieur jusqu'à la rue dallée entre les deux bassins. De cet escalier il ne 
subsiste guère que lés murs d'échiffre en latérite; tout l'intérieur semble avoir 
été constitué seulement par un remblai de terre. L'existence probable de ce 
degré expliquerait peut-être la découverte d'un lion et d'un näga polycéphale 
en ce point. On voit difficilement où les placer autrement. 

Du côté Quest, les gradins ornés, bien qu'en fort mauvais état, se continuent 
sur toute la longueur avec le même décor, sauf dans la partie centrale où se 
trouve un escalier assez étroit ; il descend jusqu'à la frise inférieure de pais- 
sons qui masque les degrés ordinaires moulurés. Au Nord de cet escalier, les 
personnages sculptés sont à une échelle plus grande que ceux du reste des 
gradins. D'ailleurs en cet endroit, un léger décrochement en saillie semble 
correspondre à un motif ornemental disparu, mais sans doute composé avec 
des éléphants, d’après les pierres sculptées retrouvées près de là. Les gradins 
supérieurs ont souffert et il a fallu en plusieurs endroits remettre en place et 
redresser des pierres qui avaient glissé. 

A l'angle N.-E., la ruine a rendu la terminaison de ces gradins supérieurs 
presque indéchiffrable (*). 

Les côtés S, et O. sont limités par une sorte de large margelle qui continue 
le dernier des gradins ordinaires. Elle est suivie par une rue dallée ; de l'autre 
côté une rigole court devant un bahut mouluré, bord d'une aire qui paraît avoir 
porté des constructions légères ; elles semblent indiquées par de nombreux 
trous ronds qui ont pu en recevoir les pilotis. Il est possible que le dallage aille 
jusqu'au mur, mais deux sondages pratiqués près de celui-ci ont montré qu'alors 
il n’en resterait presque rien (+). Le mur dans cette longueur présente diverses 


(1) Commarzce. Nole sur la décoration cambodgienne, BEFEO, XII, im, 20 et pl. XVI. 
(2) RA. août 1917. 

(5) RA, juillet 1917. 

{*) BA. août 1917. 
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petites baies et même une poterne où deux murées et une évacuation d'eau ; 
de nombreux trous dans la paroi marquent la présence d'appentis et même 
d'un plancher au-dessus du niveau de la sortie d'eau. 

À l'Est, la même rue dallée sépare les deux bassins qui ont chacun leur 
margelle. La chaussée présente en son milieu des trous qui durent recevoir des 
supports ou plutôt des mäts (1). 

Le bassin oriental a des gradins simples qui ont été reconnus au moyen 
d'un simple sondage (#} ; ils sont au nombre de 13, de o m. 35 de large sur 
une hauteur moyenne de o m. 39. Le 13° gradin finit à une profondeur de 
4 M. 50 (— 2 m. 56 environ) sur un fond de latérite pilonnée (*). 


Edicules. — Dans la même section, section principale de l'enceinte, les 
quatre édicules qui s'alignent sur un front N.-$. près du mur séparatif E. ont 
leur aire commune de briques à 1 mètre au-dessous du sol actuel. Mais ce sol 
est en pente depuis le monument jusqu'au gopura, avec une brusque dénivella- 
tion près du mur. La base dés édicules paraît ainsi correspondre au troisième 
niveau autour du Phimänäkäs (+ 4 m.10) et plutôt sans doute au deuxième, celui 
de la terrasse du figuier (+ 3 m. 50). 

Ces quatre édicules en longueur font face à l'Ouest. Ils sont portés chacun 
par un soubassement propre en latérite, et un soubassement de grès ; ils ont 
un avant-corps de grès, tandis que la salle même est presque toute en briques. 
Dans le soubassement en latérite on remarque de nombreuses échancrures 
demi-circulaires, destinées sans doute à recevoir des mâts. Entre les deux 
édifices du milieu, deux dalles carrées de grès sont éncastrées dans l'aire de 
briques. Sur l'une d'elles est figurèée une rosace. Des pierres analogues, mais 
qui ne sont plus en place, ont été trouvées près de l'édicule le plus au Sud (*). 
Ces bâtiments, qui n'ont laissé que peu de décombres, paraissent être restés 
inachevés ou n'avoir eu qu'une couverture légère, mais non en tuiles. 


Terrasse. — La terrasse cruciale voisine repose sur le sol actuel et fait 
donc partie de la série la plus récente de constructions. Il en est de même ds 
mur séparalif en latérite (*). La terrasse a été nettoyée et son dallage réparé; 
les statues qu'elle portait (‘) ont été mises au dépôt. 


Première section. — La première section, celle dans laquelle ouvrent le 
gopura E. et les deux gopuras $. E. et N. E., contient divers vestiges qui ont 
été dégagés. L'avenue un peu oblique percée pour conduire du gopura E. au 


{t) HA. juillet 1gu7. 

(4) RA, mars 1917. 

(3j RA. août 1917. 

(4j RA. août 1977. 

(5) RA. juillet 1917. 

(5) Guide, p. 179 et PK, HI, p. 5. 
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Phimänäkäs a ébréché le mur séparatif qui ne montre aucune trace de porte (1). 
Elle laisse au Sud une sorte de terrasse constituée par deux bordures dé grès 
en direction E.-O., à 9 m. l'une de l'autre et qui posent sur le sol de remblai, 
La bordure N. est dans l'alignement de l'axe de la petite entrée latérale S. du 
gopura Est(*). Une avenue tracée du gopura S.E. au gopura N. E. suit le mur 
séparatif sans rencontrer aucun vestige nouveau. Des trois édicules qui se 
trouvent dans l'angle S.-E,, le plus important et le mieux conservé est celui 
du Nord ; son intérêt est médiocre. Il reste bien peu des deux autres (*). 

Ces édifices, au moins le plus méridional, posent sur le sol primitif dont 
nous allons parler et qui, bien que plus bas que celui sur lequel fut élevé le 
Phimänükäs, doit correspondre à la méme époque de constructions (4), 

Le dégagement du gopura E. a conduit en effet à de très intéressantes 
constatations qui marquent divers remäniements curieux. [ls sont liés à l'histoire 
de la Terrasse des nes Avant de les exposer, donnûns les observations 
d'ordre plus général qu'ont amenées les premiers travaux. 

Ce gopura a été débarrassé en 1912 de l'amalgame de briques et de termi- 
üères qui en obsiruait certaines salles et en bloquait même en partie les 
entrées. Ce dégagement avaitdéjà rendu 1 m. 50 de hauteur au porche et fait 
apparaître les perrans qui ÿ donnaient accés, depuis lé niveau de la Terrasse 
des Eléphants (*). Au cours de ce travail furent Irouvês de nombreux cram- 
pons métalliques en forme de double T et d'intéressants débris de stames : 
sept têtes et cinq corps. M. de Mecquenem, conservateur intérimaire à l'épo- 
que, les fit disposer dans une des salles latérales du gopura sur des dalles 
relevées à 1 m.20 de hauteur. L'une de ces têtes, plus grande que nature, est 
coifée d'une masse cylindrique couverte de fines arabesques, avec au devant 
une fgurine de buddha assis, presque détachée ; une autre, aux traits assez 
fins, a les cheveux tirés en arrière et nouës en chignon. Une seule téte se 
rapporte à un corps, accroupi. Elle a la mème corffure cylindrique, mais ornée 
d'une rosace au sommet et de pendeloques à la périphérie (L). 

Des constatations faites en 1917 au cours des travaux d'ensemble du Phimä- 
näkès, il résulte clairement que la Terrasse des Eléphants est une addition 
postérieure qui vint modifier la combinaison des entrées du monument et de La 
cour au devant du gopura. Lorsque les travaux ont commencé, la Terrasse dés 





(1) RA. juillet-août 1916. 

(#) RA, mai 1917. 

{") BEFEO, XIX, v, 117. 

(A) 1, KV, vi, 56, 

(5) AA, mars 15912, 

(9) M. de Mecquenem avait tenté de protéger ce dépôt local contre les intempéries 
en couvrant ce gopura par un toit léger, peu visible, qui n'a pas duré, Le système des 
dépôts par monument ayant Été abandonné, cette couverture n'a pas été maintenue. 
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Éléphants conduisait de plain-pied aux perrons des trois portes, et l'on ressor- 
tait sur la face O., presque de niveau avec le terrain de l'enceinte, 

En réalité, le gopura avait un soubassement constant sur les deux faces, et 
celui-ci était relevé Sur l'extérieur seulement par un autre soubassement plus 
important (!), de telle sorte qu'avant la construction de la Terrasse des 
Eléphants, il fallait de l'extérieur franchir deux perrons superposés pour entrer 
dans le gopura, puis en redescendre un pour se trouver sur le sol primitif de 
l'enceinte, dallage de grès et de latérite aux environs du gopura, à om. 75 en 
dessous du sol actuel (+ 2 m.environ)., De mème le mur d'enceinte en latérite 
possède une base simple qui s'oppose à la corniche ; elle porte sur un soubas- 
sement commun aux deux faces, doublé à l'extérieur seulement par un autre 
soubassement dont la paroi intérieure est brute et enterrée. 

La nécessité de faire connaître les deux dispositions successives a conduit 
à diviser franchement ces restes par l'axe E.-O. La partie N. a êté laissée en 
état, celle du Sud dégagée jusqu'au niveau inférieur primitif. On voit ainsi 
dans la partie qui fut enterrée, le perron central resté comme neuf, alors que le 
perron S. est profondément usé, différence qui ne peut s'expliquer à cette 
heure que par des hypothèses. La couretteS. est vide; la courette N. a contenu 
un édifice, au moins commencé, allongé E.-O, et appuyé par son vestibule au 
mur O. de la Terrasse. Le motif des garudas semble préparé au Sud pour 
allér buter sur le soubassement du gopura, mais s’interrompt avant d'y arriver. 
Au Nord, il semble disposé pour se retourner vers le Nord, séparé par une 
dizaine de mètres du gopura. 


Gopuras. — En dehors des constatations faites sur lé gopura E., les travaux 
n'ont apporté aucune observation intéressante sur les divers gopuras ; CeUxX-CI 
ont été étayés aux points où leur état était inquiétant. Quelques-uns des amor- 
tissements d'angle si remarquables, en forme de réductions dé präsàt, et de 
beaux motifs d'angle de frontons, ont été trouvés en terre et redressés auprès 
de ces édifices. 


Enceinte. — L'enceinte présente des dispositions assez énigmatiques. Le 
mur qui la constitue et qui est percé par les divers gopuras est en latérite. En 
ligne droite partout ailleurs, ce mur se décroche dans sa partie E, vers l'inté- 
rieur comme pour laisser un espace plus important devant le gopura E. en 
reculant celui-ci, Tout autour de l'enceinte, à une vingtaine de mètres, un 
second mur vient former une ceinture continue enfermant entre lui et le pre- 
mier des cours longues qui, en certains points au moins, étaient occupées par 
des bassins. Ce mur s'écarte davantage à l'Ouest sur une partie de sa longueur, 
sans que la raison de cette disposition apparaisse clairement. 1] disparait en 


(1) RAA. auvembre 1917, 
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partie au Sud sous une levée de terre longeant l'espace oriental qui s'étend 
entre le Baphuon et son groupe d'entrées. Des murs transversaux limitent une 
petite cour devant chaque gopura. [ls sont d'ordinaire percés chacun d'une 
porte qui danne accès aux cours longues d'entourage. Détail bizarre, ilsemble 
bien que les courettes aient été fermées sur l'extérieur par un mur continu. 
Dans la courette 5. O. on doit descendre de la levée de terre qui recouvre le 
mur, et celle N. O. est fermée au Nord par un mur de latérite sans aucune trace 
de porte axiale: l'accès se fait par une brèche latérale. Il est possible d'ailleurs 
que les dispositions anciennes soient ici masquées ou dénaturées par des travaux 
hâtifs de protection exécutés au cours des dernières luttes avec les Siamois. 
comme ceux que nous avons signalés au Bayon. Les murs transversaux à la 
face E. prolongent les décrochements du mur intérieur et viennent buter contre 
la Terrasse des Eléphants où ils sont arrêtés par une section brutale: le mur 
extérieur, s'il a existé, a dû être démoli pour laisser place à la construction de 
cette Terrasse. 

Sur la face N., le mur extérieur se retourne et s'écarte à mi-distance des 
deux gopuras, puis repart à l'Est. C'est une construction peu soignée. Il ren- 
contre les restes d'une térrasse de grès où se trouvaient deux statues ébau- 
chées, l'une de femme debout, trouvée Sans tête, l'autre d'homme, presque 
renversée. Tout ä côté commence un mur de latérite soigné et orné qui pour- 
rait être l'enceinte du Tép Pranam. Il se pérd dans le Nord. 

En plus des cinq gopuras, les travaux ont dégagé une porte plus simple, mais 
qui forme néanmoins un petit motif orné entre les deux entrées de la face N., à 
environ 5 m. à l'Est de l'axe N.-S. du Phimänäkäs. Cente porte, à laquelle on 
accedait par quelques marches, était constituée par les éléments habituels : 
chambranles, colonnettes, linteaux, dont quelques fragments ont été retrouvés 
dans les déblais avec des débris métalliques. Elle a dû être étayée, une bonne 
part des superstructures étant suspendue dans le vide, 

Le mur qui fait tout le tour présente, outre ces cinq sopuras et cette porte 
supplémentaire, divers détails reconnus au cours d'un cheminement au coupe- 
coupe, le long de la face intérieure, en 1916. Bien qu'aucun ne’soit typique, 
ils pourront dans la suite fournir quelques indications sur les arrangements 
intérieurs de cette vaste enceinte, encore à cette heure très problémati- 
ques. Nous avons signalé sur le mur N. les traces d'appentis correspondant 
aux habitations légères rangées le long du grand bassin. Dans la partie O., le 
mur, entre l'avant-dernière section et la dernière, est percé de méurtrières qui 
plongent dans cette cour longue, évoquant ainsi pour cet espace énigmatique, 
où l'on a voulu voir un harem, l'idée, tout aussi hypothétique d'ailleurs, d'un 
ergastule. Ce mur O. présente sur la cour étroite des traces d'appentis, tandis 
que les trois autres murs n'offrent aucune ouverture et ne montrent d'ailleurs 
rien de spécial. Une brèche axiale dans ce mur intermédiaire correspond sans 
doute à la porte. 

La conservation parfaite des grands murs extérieur et intérieur et du mur 
qui ferme la cour longue occidentale semble indiquer pour ces constrüctions 


— 144 — 


une origine toute différente des traces de murs transversaux qui divisent l'espace 
enclos, et dont la postériorité est certaine, au moins pour le mur qui sépare les 
sections orientales, puisqu'il ne repose pas sur le so] primitif. 


Terrasse des Eléphants. — Comme on l'a vu, il résulte des observations 
faites sur le dégagement de l'entrée E. du gopura E. de l'enceinte du Phfmä- 
näkäs, que la Terrasse des Eléphants est postérieure à la construction de ce 
Sopura et par suite de l'ensemble de l’Enceinte royale. Cette terrasse, qui sans 
doute dut servir de tribune pour les jeux donnés sur la Place, semble d'ailleurs 
d'époque beaucoup plus récente, et son dallage fait de petites pierres prises 
un peu partout et de qualités très diverses, montre de nombreux réemplois ; 
des blocs sculptés, provenant de monuments qu'on peut supposer effondrés 
déjà à l'époque de sa construction, voisinent avec des dalles polies et des 
pierres frustes (!). 11 y fut même trouvé une pierre inscrite, dalle de 0 m. 60 > 
OM.44 < Om. 17, gravée d'une trentaine de lignes en caractères de forme 
assez cursive, devenues à peu près illisibles, et qui paraissent en khmèr (*). 
L'indication que fournit cette pierre est par malheur de faible valeur, car elle 
n'appartient pas à la première construction et entre dans une des nombreuses 
réparations que la mauvaise exécution de cette terrasse dut rendre nécessaires 
presque dès les premiers jours. 

La Terrasse des Eléphants dépasse 300 mètres en longueur ; de sa masse 
principale se détachent cinq avancées, une à chaque bout etun groupe de trois 
au milieu. Le décor entre le groupe central etles avancées extrêmes est formé 
par le célèbre défilé des éléphants, d'un dessin si heureux et si naturel. Entre 
les trois avancées centrales et, dans cette partie, sur la face postérieure, cette 
chasse est remplacée par un motif plus ordinaire, garudas et lions alternés, qui 
sont ici d'un fort beau caractère, 

Après le dégagement général opéré par Commaille en 1908 et qui porta 
sur la basse végétation seule, les travaux effectués en 1911-1912. par M. de 
Mecquenem, puis par Commaille en 1916, et après sa mort par M. Marchal en 
1916 et 1917, ont consisté d'abord dans la reprise intensive de ce débrous- 
saillement, puis dans le déblai des terres accumulées sur cette Terrasse et 
surtout en avant, Le mur de soutènement orné était enfoui sur une assez grande 
profondeur, et en plusieurs points les terres accumulées cachaient la grande 
frise jusqu'à mi-hauteur. Quant à la base qui la détache du sol etqui montre les 
profils ordinaires, elle disparaissait partout au point qu'elle fut ignorée, semble- 
t-il, de Ja plupart des auteurs qui ont parlé de cette remarquable composition. 

Au cours des travaux, une fouille a permis de reconnaître que cette base 
portait par deux assises de grès et quatre assises de latérite sur le sable qui 


(1) RA, juil.-août 1916, 
(2) Est, n 242, Cœoës. Camb, 487; RA. août 1917. 
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forme le bon sol dans cette partie d'Añkor Thom. La Place elle-même, au 
moins au voisinage de la Terrasse, est empierrée sur une hauteur d'un mètre 
environ par de la caillasse, tirée sans doute du Phnom Bäkheñ, et des débris 
de terre cuite, briques et tuiles concassées (!). Les terres amoncelées dissimu- 
laient de nombreux morceaux de Ia balustrade de nägas qui formait garde-fou. 
On y a trouvé en outre beaucoup de fragments de poteries, crues et émaillées, 
débris probables d'urnes funéraires, comme il en fut rencontré un peu partout, 
dans les diverses cours d'Añkor Vat en particulier. Quelques parties de la 
muraille ornée sont nues, par exemple dans la section N., et plusieurs auteurs 
ont pensé que la Terrasse n'avait pas été achevée. Il n'en est rien, et elle a 
même subi après sa terminaison diverses modifications, peu claires d'ailleurs. 
Les surfaces nues sont les traces de simples réparations hâtives : aucun doute 
n'est possible à cet égard, car les parties basses, moins exposées, ont gardé 
leur profil courant (°). 

La possibilité de ces ruines partielles n’est que trop bien prouvée par la 
chute de plusieurs pans de cette muraille en 1912 et 1917 (*). Le fait n’est 
d'ailleurs pas étonnant, car cette terrasse est construite avec négligence et, 
comme au Baphuon, le remplissage n'est constitué que par de la terre. Aussi 
les arbres dont les graines ont été semées par le vent sur le dallage non join- 
toyé ont eu beau jeu à développer leurs racines à l'intérieur, etla pression de 
celles-ci a dû renverser les murs du temps même des Khmèrs, pour peu que 
l'entretien ait été insuffisant (*}. Les réparations anciennes sont même parfois 
encore plus hâtives : les murs nus peuvent en effet avoir attendu une réfection 
des sculptures; en certains points, ce sont les blocs culbutés qui ont été remis 
en place, en hâte et au hasard : lignes et figures ne concordent plus (°). 

Ces réparations anciennes n’expliquent pas lout et nous nous trouvons ici 
encore en présence des tâtonnements que nous avons appris à connaître à 
Añkor Vat et ailleurs. Dans l'avancée latérale Sud, le motif des garudas se 
prolonge à l'intérieur, comme si cette avancée avait été prévue plus étroite. La 
partie bloquée s'est conservée à l'état de neuf; un escalier a été réservé par 
nous pour l'atteindre. 

Une modification analogue a eu lieu dans l'avancée Nord. Le terre-plein des 
deux escaliers masque un bas-relief qui occupe au moins la moitié N. et tient toute 
la hauteur, sculpture étrange en elle-même et qui représente un énorme cheval 
debout à cinq têtes. [l a été dégagé et rendu accessible de la même manière (°). 


(1) RA. mars 1911. 

(2) RA. avril 1911. 

() Chute d'une tranche de 8 mètres de l'avancée Nord, RA. août 1912; chute d'un 
fragment de mur nu de la façade Sud de l'avancée Sud, RA. septembre 1917. 

(#) RA, juillet 1916. 

(:) RA. août 1912. 

(5) RA septembre 1916. 
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La terrasse elle-même offre un remaniement plus important et tel que 
les dispositions dernières sont à peu près inintelligibles. M. de Mecquenem 
avait déjà connu, correspondant à l'un des cordons de grès signalés par 
M. de Lajonquière (!}, un petit mur orné, suivant lelieu, d'une rangée d'apsaras 
en pièrre ou d'une file de hamsas (À) ; ilavait supposé que cette murette soutenait 
une surélévation continue formant gradin, destinée à faciliter la vue des fêtes 
données sur [a Grande Place. 

La reprise de toute cette partie pour en assurer la conservation définitive a 
rouvert la question. Une fouille exècutée au mois de juillet 1916 dans la terrasse 
entre le groupe des avancées centrales et celle du Sud, a montré que lé bas du 
motif des apsaras et des hamsas qui correspondait à ce degré intérieur est à 
un niveau inférieur au s0l indiqué par le dessus du mur orné de la frise des 
éléphants. Cependant la murette des apsaras ne se continue pas en dessous en un 
parement soigné, qui eût alors êté La façade primitive, masquée plus tard par le 
nouveau décor. D'autre part celui-ci a sa face postérieure constituée par un 
blocage grossier qui ne peut être destiné à être vu des spectateurs installés sur la 
terrasse, Ên présence de ce problème insoluble, nous nous sommes arrétés à |a 
disposition suivante. Le remblai a été descendu tout le long de la façade à la 
demande de la frise intérieure des hamsas ét des apsaras, soit de o m.20 àom.30 
environ, Ainsi tous les éléments importants ont été rendus visibles sans que l'as- 
pect,vu de la Place, qui est l'effet vaulu par les Khmèrs, ait été modifié. Ce déblaï 
a mis au Jour les dalles d'une crête de mur, série de niches enfermant chacune 
un buddha, décor d'un mur disparu dont nous ne connaissons rien d'autre ( #), 

Au centre de l'ensemble se trouve un soubassement en latérite assez 
important, terrasse en croix où base d'édifice léger. Commaille, au début des 
travaux définitifs, le considèra comme une addition postérieure, « J'en vois La 
preuve #, dit-il dans son rapport de mars 1916, le dernier de lui qui nous soit 
parvenu, « en plusieurs endroits où l'on s'est servi de matériaux provenant 
d'autres constructions. En outre plusieurs reprises maladroites témoignent que 
l'on a voulu adapter sur ce point un élément qui n'était pas compris dans le 
projet primitif. » La découverte postérieure dé tant de tâtonnements ét de 
réemplois rend cette indication moins sûre, Une partie de ce soubassement, 
encore intacte sur une hauteur de 2 m. 50 dans les angles N.-E. et N.-O., a 
été réservée dans le nivellement général de cette partie tenue à 2 mètres de 
haut au-dessus du dallage (!). 

Les restes de la petite construction massive qui s'élevait sur l'avancée 
N. (5) ne sont pas plus clurs. M. dé Mecquenem y signale la base d'un éedëi 


(FE. D, 47 

{) KA juin sg. 

(3), RAA. juillet-août 1916, 
(1) HA. octobre 1916 

y IK., I, p 47 
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“circulaire sur un haut soubassemant carré en grès décoré de six éléphants 
et, dans leurs intervalles, de vigoureux bas-reliefs » (1). Le rapport de la base 
et du Éedér est douteux, e1 si la base est antérieure à la construction élevée 
au-dessus, son rôle reste encore plus problématique : il ne semble exister 
aucune relation entre ce soubassement et le motif du cheval à cinq têtes décou- 
vert à l'intérieur et au bord N. de cette avancée. 

Le dallage général a dû être déplacé dans sa tutalité pour l'enlèvement de 
toutes les racines qui avaient passé entre les joints, etceux-ci ont été bouchés 
avec de la pierraille de latérite forcés au refus. On a laissé subsister les quelques 
arbres fortement assis par leurs racines, la sélection s'étant faite d'elle-même 
depuis que toute cette partie est dégagée de la basse végétation qui diminuait 
la prise du vent ; un certain nombre même des arbres qui avaient été réservés 
se sont abattus à leur tour, sans faire par bonheur trop de dégâts (*). 

Le mur même, orné des éléphants et des garudas, a été repris dans les 
partiss chincelantes ou ésrouléss ; les pierres qui manquaient, grès ou latérite, 
ont été remplacées par des blocs bruts de même matière. Les sculptures 
retrouvées, dont l'origine est inconnue, ont té mises en évidence Le plus près 
passible de leur point de découverte (1). Quelques têtes d’éléphants avec leurs 
trompes et leurs mukutas ont été réparées ou reconstituées (‘}, ainsi qu'une 
parte des balustrades. Les blocs qui formaient ces tètes étaient réunis par des 
chevilles et des crampons de fer dont quelques-uns ont été trouvés lors des 
premiers travaux de M. de Mecquenem. [l reconnut en outre diverses marques 
en Caractères sur la face postérieure des pierres dont la muraille est cons- 
tituëe (©). 

Nous avons mzationné dans la note concernant le Baphuon (p. 131) la com- 
munauté d'axes de son système de gopuras avec la tour principale du Bayon 
et les mesures encore insuffisantes prises pour la faire sentir. La Terrasse des 
Eléphants était à son tour en prolongement du même axe, mais le raccord 
Entre la Terrasse des Eléphants et les gopuras du Baphuon ne présente plus 
aujourd'hui dé dispositions nettes. 

Nous avons vu, dans l'examen des routes à l'intérieur d'Añkor Thom, 
l'arrangement adopté pour rétablir le rapport de la Terrasse avec la Grande 
Place. 


Terrasse du Roi Lépreux. — La Terrasse du Roi Lépreux n'aurait demandé 
que la mème réparation du dallaze supérieur et ls même dégagement du pied 
des murs ornés — travaux qui d'ailleurs ont été exécutés — si une curieuse 


(} HA. juin rour. 

F) RA, novembre 1916; AA. avril 19109. 
(1j RA, novembre 1916. 

(+) RA, septembre 1916 

() BA, quin squu 
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découverte n'y avait été faite. Elle fut amorcée lors du déblai des terres 
accumulées à la basé de la Terrasse, par la rencontre au fond d'un écoulement 
d'eau, dans la partie N., d'une figure sculptée en bas-relief, La présence de 
cette image à l'extrémité obscure de ce boyau où l'on ne pouvait se glisser 
qu'en rampant, était déconcertante. M. de Mecquenem, qui avait signalé cette 
disposition bizarre dans l'un de ses rapports en 1911 ('), en proposa une 
explication plausible. L'existence d'un second mur, apparu par la tranche dans 
les parties ruinées de la terrasse à 2 m. 50 de l'angle S.-E, lui fit supposer un 
remaniement qui aurait fait disparaître un mur orné. Le fait était vrai, mais la 
modification était plus étrange encore qu'il ne le supposait et bien plus impor- 
tante. La présence d'un arbre à huile de 30 mètres de hauteur au-dessus de ce 
point, et la nécessité de parer aux dangers de monuments plus exposés, firent 
suspendre longtemps la recherche de l'énigme ; elle ne put être reprise qu'au 
jour où les travaux de conservation de la Terrasse du Roi Lépreux vinrent à 
leur ordre normal (*). 

Avant d'examiner ce qui reste de ce singulier remaniement, il est nécessaire 
d'indiquer les données nouvelles fournies par les travaux sur la Terrasse elle- 
même. On sait qu'elle se présente comme une avancée presque symétrique à 
l'avancée N. de la Terrasse des Eléphants. L'un de ses murs file vers l'Ouest, 
déterminant avec la côté N, de la Terrasse des Eléphants une sorte de passage 
le long de la face N. de l'enceinte du Palais, passage qui s'accorde mal avec 
les dispositions qui partout ailleurs doublent cette enceinte. De l’autre côté, 
l'état de ls ruine rend la lecture des restes assez difficile. Les travaux ont 
permis d'y voir un peu plus clair, sans apporter cependant de résultats précis. 

Le mur extérieur fut dégagé tout autour jusqu'au pied, sauf en nn point de 
la face N. où deux beaux arbres auraient dû être abattus pour démasquer un 
morceau de sculpture qui n’eût rien ajouté à la monotone composition du décor 
de la Terrasse. Dans lapartie N., un conduit d'écoulement, semblable au 
premier et comme lui percé dans le poitrail d'un näga, fait symétrie à celui qui 
nous intrigua si longtemps. Puis le mur se continue au Nord et montre une com 
position différente du reste du décor. L'assise inférieure, en saillie de o m. 12, 
comporte une frise de poissons et d'animaux aquatiques. La partie supérieure, 
que la ruine interrompt d’ailleurs au bout de quelques mètres, montre des 
séries de personnäges dont quelques-uns, plus importants, se détachent sous 
des superstructures de präsàt. Ce mur se continuait sur une longueur de 26. 
mètres vers le Nord, et la frise inférieure, qui seule subsiste dans cette partie, 
est arrêtée brusquement par le retour vers l'Est d'un fragment de mur à décor 
peu lisible et différent (*). Un mur de latérite, reste de quelque enceinte d'une 





(y RA juin 2915. 
121 RA. mars 1917. 
(t) RA. juillet 2917. 
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date postérieure, s'allonge de l'Est à l'Ouest un peu au Nord de la Terrasse du 
Roi Lépreux et butait contre le prolongement N. que nous venons de signaler. 
Il a été conservé, à la réserve de son extrémité qui cachait un morceau 
intéressant des bas-reliefs de cette partie. 

La fouille appelée par la découverte du mur intérieur donna les résultats 
suivants. À 2 m. 50 environ en arrière du parement extérieur existe le parement 
d'un mur plus ancien, de décor presque identique et qui en répète concentri- 
quement toutes les saillies et tous les creux. Le parallélisme ne cesse qu’en un 
point. Le mur extérieur, après la sortie d'eau qui a révélé l'existence du mur 
primitif intérieur, file à l'Ouest à 8 m. 30 de l'angle N.-E. de la Terrasse des 
Eléphants. Au contraire le mur primitif se prolonge droit au Sud comme pour 
aller rejoindre la paroi E. de l'angle N.-E. de ladite Terrasse. Par malheur il 
est dès le début réduit à quelques assises, et celles-ci se perdent à 5 m. 50 de 
cet angle. La négligence des fondations khmères ne permet pas d'affirmer 
qu'il continuät, mais le fait certain est qu'il dépasse et coupe les restes du mur 
N. de la Terrasse du Roi Lépreux. On est donc en droit d'admettre qu'il y eut 
ici une modification sérieuse du parti primitif, consécutif peut-être aux modi- 
fications qui nous valurent la Terrasse des Eléphants. On serait tenté de croire 
que le motif du cheval à cinq têtes trouvé à l'intérieur de l'avancée N. de la 
Terrasse des Eléphants est en relation avec la première disposition de la 
Terrasse du Roi Lépreux. Par malheur cette curieuse sculpture n'est pas dans 
le prolongement du mur conservé, et sa composition ne se rattacherait pas 
aisément au décor de ce mur (!}. Il est indubitable en tous cas que le passage 
qui se trouve actuellement entre la Terrasse des Eléphants et celle du Roi 
Lépreux ne devait pas exister autrefois entre les dispositions inconnues qui 
s'étendaient de,ant l'Enceinte royale à l'Est et la première Terrasse du Roi 
Lépreux (*). 

Le mur caché atteint 4 mètres dans les parties les plus hautes ; il était 
accompagné par un contremur de Oo m. 40 en blocs de latérite ; le mur recons- 
truit à l'extérieur s'élève à 7 mètres ; la différence de hauteur s'explique par 
la démolition des assises supérieures du mur ancien qui furent utilisées en 
partie dans l'édification du mur nouveau (*). L'ancien mur n’a été dégagé que 
sur une cinquantaine de mêtres : son décor est presque identique à celui 
du mur extérieur. Seule une différence apparaît dans la partie S., au Sud du 
redent voisin de la sortie d'eau, origine de la découverte : une rivière y est 


{1} y a lieu de signaler cependant que des débris d'un bas-relief montrant un cheval 
à sept tètes furent retrouvés dans le blocage de la Terrasse du Roi Lépreux (RA. no- 
vembre 1917). ls ont été remontés sur la plateforme de celle-ci, ainsi qu'une statue de 
personnage assis à la javanaise, qui fut extraite des terres au pied de la Terrasse (RA. 
mai 1917). 

(®) RA. septembre 1916 et juin 1917 (plans). C£, ZK,, II, fig. 14 (p. 18). 

(3) BA. avril 1917, RA. mars 1918. 
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représentée, verticale suivant l'habituelle convention de perspective, avec des 
animaux aquatiques ; puis se rencontrent deux petits éléphants et des pérson- 
nages abritès sous des superstructures de präsät ("}. On voit que si le décor 
cesse de répéter les rangées de dieux, de princes au de princesses de la partie 
voisine et perpendiculaire du nouveau mur, par contre il de grandes analogies 
avec le morceau du mur nouveau qui file vers le Nord, et l'on peut se demander 
si la partie d'ancien mur enterrée ou démolie au Nord (2 n'offrait pas certe 
composition, qui eût èté alors simplement répétée en avant dans le mur nouveau. 
On pourrait en ce cas supposer que la terrasse primitive était le motif central 
où plutôt un des motifs saillants d'une composition régulière filant du Nord au 
Sud, où elle aurait rempli le même rôle que, pour la Terrasse des Eléphants, les 
avancées centrales et extrêmes. Mais l'état des débris ne permet aujourd'hui 
aucune hypothèse ferme. 

Il n'est pas plus aisé de se rendre compte de la date de cette modiñiéation : 
la sculpture des deux bas-reliefs extérieur et intérieur est de valeur égele, 
etle seul détail à relever est la petiiesse des blocs et la mauvaise qualrté 
comme lincohérénce de couleur dés grès employés au décor extérieur, fait 
qu'on rencontre souvent dans les édifices d'assez basse époque et qui s'explique 
par le gaspillage antérieur des carrières, 

Le dégag=ment de l'ancien mur futtres pénible ; il fallut débiter au pic le 
blocage de latérite dans un espace étroit où les ouvriers pouvaient à péiné ge 
mouvoir; aussi le couloir ne fut-1l poursuivi que jusqu'à l'angle S.-E. : un 
dégagement complet eût entrainé une dépense et un effort hors de proportion 
avec les résultats à prévoir. Partant du niveau de la Place, dans le passage 
entre les deux Terrasses des Eléphants et du Roi Lépreux, la faille artificielle 
suit les sinuosités du double mur et conduit par un escalier sommaire à la 
plateforme supérieure, Toutes mesures furent prises pour maintenir en équi- 
libre le parement qu'on isolait et pour assurer un maximum de lumière dans 
l'étroit couloir ainsi ouvert : un contre-mur de latérite fut réservé derrière la 
façade extérieure dans le bas, tandis que les assises supérieures de grès furent 
seules conservées, maintenues de distance en distance par de minuscules 
contreforts ên ciment armé : un glacis de latérite fur établi au-dessus de ce qui 
restait du mur caché pour retenir les terres et le dallage supérieur, Les eaux 
sont évacuées par les écoulemenis anciens et par une nouvelle sortie percée 
dans le bas du mur extérieur de la faceS., près de l'angle saillantS.Æ. (4). 


(1) RA, mai 1917, 
{*) Le conduit symétrique à celui qui fut ls point de départ dé cette recherche: ren: 


contre à 2 m.20 de profondeur un simple mur de latèrite; peut-être estece le contre= 
mur de [a paroi primitive ornèe qui dans cette partie aurait été démolie jusqu au 
déraier bloc de grès. 

(1 BA. mars 918, BA, mai 1918. 
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La terrasse supérieure a été rejointoyée et un escalier conduit en diagonale 
à l'allée nouvelle qui mène au Tép Pranam et au Prah Palilai. La statue du 
« Roi Lépreux » a êté laissée jusqu'à nouvel ordre sur cette terrasse. On sait 


qu'une réplique presqu'identique en existe au Vat Koat, à une douzaine de 
kilomètres à l'O.-S.-O. d'Añkor. 


Tép Pranäm (!). — Le Tép Pranâm est une terrasse bouddhique (=) ordi- 
naire, c'est-à-dire le soubassement d'une pagode ancienne dont la toiture et 
les supports en construction légère ont disparu. Elle est ancienne et paraît, 
comme sa statue, datée par l'addition de Sûryavarman 1 (X° siècle çaka) à la 
stèle de Yaçovarman (IX" siècle çaka) qui s'y trouve. Cette stèle ne paraît pas 
d'ailleurs exactement en place et pourrait avoir été relevée par les premiers 
explorateurs (*) ; en effet elle est sur le côté de la terrasse et de travers par 
rapport à l'axe de celle-ci. 

Le Tép Pranam a été dégagé de la broussaille en 1908 (#}, puis en 1912 (*); 
il a été l'objet de travaux de conservation en 1918 (*). 

La terrasse a son mur de soubassement en grès mouluré ; il forme saillie à 
l'Est où s'ouvre un perron orné de deux lions ; à l'Ouestune partie cruciforme 
offre un petit perron désaxé dans son bras N.; le bras axial se continue à 
l'Ouest par une chaussée. Le baläñ porte une statue de Buddha de grandes 
dimensions faite en pierres de réemploi. La place des bonzes au devant de 
l'autel est marqué au côté S. par un dallage de pierre qui ne va pas latérale- 
ment jusqu'au bord de la terrasse. La statue à pu être complétée de nombreux 
blocs, autrefois cramponnés., tombés à ses pieds; elle a repris alors l'aspect 
lourd ordinaire au Cambodge pour ce genre d'images monumentales, Onze 
Cedéi s'alignatent de chaque côté de la terrasse, et trois sur son front Est, [ls 
sont ruinés. M. Marchal a pu en donner une restitution (7). 

A l'Ouest est un bassin à gradins de latérite limité au Nord par une petite 
chaussée dallée en grès. A l'extrémité E. de celle-ci, une statue de Buddha 


(1) Depuis l'annéer916, La chronique du Bulletin donnant presque tous les renseigne- 
ments apportés par les rapports d'Aükor, les notes consacrées aux monuments dégagés 
depuis cette période peuvent être moins étendues ; on ne trouvera donc plus ici pour 
ces monuments que de simples résumés avec les renvois nécessaires. 

(2) H. Mancua. Monuments secondaires el terrasses bouddhiquer d'Añkor Thom. 
BEFEO, XVHI, vu, 8-11. 

(1) M. Arsosten, dit d'ailleurs (Cambodge, I, 142) qu'il l'a trouvée prés de la ter- 
rasse. Elle est aujourd'hui dessus 

(4) RA. janvier 1908 

(5) RA. avril 1912. 

(5) BEFEO, XVIII, x, 70 

(*) Loc. cit, fig. 4. p: 20. Cette restitution suppose, entre le pinacie mouluré et ja 
cloche du stüpa, une assise dont ia présence semble d'autant moins nécessaire qu'elle 
exige ua joint au milieu d'une moulure saillante, 
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debout a pu étre reconstituée de nombreux débris trouvés dans la vase. La 
face manque, emportée sans doute autrefois par quelque visiteur. Un autre 
bassin près de l'enceinte du Palais offre au bord ©. un décor de scènes 
nautiques en grès (!}. 


Prah Pâlilai. — Le temple de Präh Pälilai, à l'Ouest etun peu au Nord 
du Tép Pranäm, a été dégagé en 1918 et 1919. 

Le sanctuaire central, qui élève sa haute et inquiétante cheminée veuve de 
tout son décor extérieur au-dessus de quatre baies disloquées, a été étayé dans 
la mesure du possible, mais sa conservation n’en resté pas moins problématique 
en raison de ses formidables lézardes. 

Aussi les quelques pièces intéressantes qui accompagnaient le Buddha ins- 
tallé à l'intérieur ont-elles été transportées au dépôt. Les trois beaux degrés 
dé soubassement avec leurs grands escaliers monumentaux ont été dégagés 
jusqu'en bas à l'Est et complétés avec les éléments retrouvés à pied d'œuvre. 

Les angles ©, ont êté laissés sous la masse des arbres qui les ont démolis 
et sous lesquels on ne retrouverait sans doute presque rien, tout en risquant 
de compromettre l'équilibre instable de la tour. 

Les nombreux débris rencontrés au cours des travaux, et qui se rapportent 
tous au bouddhisme, ont été rangés avec ordre dans l’enceinte en respectant 
une sorte d'aire, faite de blocs en réemploi, devant la stèle du Buddha adossée 
au mur d'enceinte Nord. Le gopura unique E. a été déblayé : il y fut trouvé un 
fragment de linteau intéressant, mais inachevé. 

Devant l'entrés, une jolie terrasse royale, à double étage, sans colonnes, a 
été mise à l'abri de l'action de la végétation ; sa balustrade presque complète 
a été laissée dans l'état où l'a mise une restauration maladroite due aux 
Cambodgiens où peut-être aux premiers explorateurs. 

Un chemin ouvert dans la forêt, de la Terrasse du Roi Lépreux au Tép 
Pranam et au Präh Pälilar, met le visiteur à même de retrouver facilement ces 
monuments qui étaient autrefois d'un accès assez décourageant (2). 


Präsäts Khleang, annexes et Präsäts Suor Prat (‘}. — La composition 
magistrale qui orne le côté E. de la Grande Place d'Añkor Thom se compose, 
comme l'on sait, de deux bâtiments en longueur, les deux Pr. Khläñ et d'une 
file de tours en latérite, dont les deux sections N. et S. se retournent aux chtés 
de l'avenue de la Victoire ; peut-être devaient-elles, dans le plar primitif, faire 
une haie majestueuse jusqu'à la porte même. Les Pr. Suor Prât, « tours où l'on 
marche sur la corde », sont des sanctuaires traités en hautes tours de latérite 


(1) Pour plus de détails sur le Tép Pranäm, voir BEFEO, XVIII, win, 19-21 et x, 70, 

(2) Voir pour plus de détails, BEFEO, XVIII, x, 70 et XIX, v, 118 Un arucle impor- 
taat de M. H. Marchal sur ce monument sera prochainement publié. 

(4) Et nou « Pots, comme il a été écrit par erreur dans BEFEO, XVIII, v, raz 
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terminées par une voûte à deux pignons dont l'axe est, pour les deux plus 
voisines de la route, perpendiculaire à celle-ci, tandis qu'il est à 90° pour les 
autres. [ls étaient munis d'une baie à balustres au fond et d'une porte d'entrée, 
précédée d'un porche construit ultérieurement et dont le sol fut, comme celui 
de la tour, remblayé après coup. 

Ces ensembles ont été débroussaillés, comme les autres monuments, en 
1908 par Commaille (*). Le Pr. Khläñ S. a de plus été l'objet, en 1912, 
d'un dégagement sommaire qui a permis à M. Cœdès d'y reconnaître quatre 
inscriptions, dont deux sont des répliques du serment inscrit au gopura E. de 
l'Enceinte du Palais (*). L'ensemble du groupe a été dégagé plus complètement 
en 1919 et 1920. 

Les deux Pr. Khläñ, « magasins », ne sont pas identiques, bien que leur aspect 
ancien ait dû être à peu de chose près pareil. Le Pr. Khläñ S. n’a jamais reçu 
qu'une couverture en construction légère, etson sol, ea contrebas dans le 
vestibule occidental et les salles extrêmes, n'était couvert que d'une couche 
de terre accumulée par le temps. La façade extérieure était enterrée par un 
remblai monté jusqu'au niveau de la cimaise du soubassement, qui, seulement 
mouluré, s'est conservé ainsi en parfait état : il a été dégagé par une fouille 
complète du côté S. juqu'au Pr. Suor Prât qui se dresse au Sud de l'avenue 
occidentale d'accès au Khläñ. Elle s'est révélée, près du vestibule O., dallée 
de grès sur une faible longueur. Ailleurs la fouille n'a été que partielle pour ne 
pas détruire les grands arbres qui encadrent si heureusementle Khläñ. La porte 
d'entrée occidentale a été débarrassée des blocs de grès qui l'encombraient et 
qui provenaient en partie des frontons. Ceux-ci étaient d'une ornementation 
puissante et simple qui rappelle la composition de ceux des gopuras du Palais. 
La chambre de l'extrémité S. a donné une petite stèle dont la face principale 
est ornée d'une figurine de femme et dont les faces latérales au moins étaient 
gravées d'inscriptions presque effacées. 

Derrière le monument, dont l'avant-corps oriental semble avoir subi divers 
remaniements, les dispositions anciennes sont si encombrées de végétation 
que leur dégagement est presque impossible. 11 y a là des arbres splendides 
dont l'abattage serait inutile, car ils ont dû tout détruire sous eux par l'effort 
de leurs racines. On peut y reconnaître un quinconce de galeries à quatre 
rangs de piliers dont il ne subsiste plus guère que les bases. Ces colonnes de 
latérite et de grès ont dû recevoir une couverture légère. Les piliers portaient 
sur un dallage relevé par un soubassement mouluré. Les quatre courettes 
rectangulaires que déterminaient les galeries étaient dallées. Piliers, soubas- 
sement et dallage, tout est en latérite. Les galeries d'entourage paraissent 
avoir été constituées, au moins à l'extérieur, par un mur percé de baies. 





(1) RA. janvier 1908. 
(?} BEFEO, XII, x1, 183 
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Le Pr. Khläû N. était beaucoup plus encombré. La partie centrale avait été 
couverte par une tour dont les superstructures se sont effondrées, Les salles 
longues présentaient un faux étage de grès dont tout le poids portait sur 
l'ébrasement des baies inférieures, qui a cédé presque partout à cause du 
fâcheux système des poutres noyées dans la pierre. Elles n’ont résisté que dans 
le bout de l'aile N. où il a fallu d'ailleurs établir des étais sérieux. Le soubas- 
sement extérieur, analogue à celui du Pr. Khläñ S., mais ciselé, a été dégagé. 
en partie. Le sous-sol renferme des fondations, restes de constructions qui 
vinrent condamner l'accès de la façade Ouest. La porte extérieure de l’avant- 
corps central avait même été murée en latérite sur une hauteur de om. 65. Les 
deux montants de la porte de la chambre à l'extrémité S. du Khlän offrent des 
restes d'inscriptions où se montre un vague plan (!}. 

La façade postérieure E. ne put être dégagée que vers le milieu. Elle 
donnait sur une cour de plain-pied avec la cimaise du soubassement. Cette 
cour était encadrée de galeries dont il ne reste que le mur extérieur, percé de 
fenêtres gisantes et renversé en dedans. Il ne subsiste aucune trace des dis posi- 
lions de la face intérieure de cette galerie qui peut n'avoir päs été terminée. 

Au centre de la cour était un präsät cruciforme assez soigné dont l’intérieur 
n'a pas encore été dégagé. 

Derrière le Pr. Khläñ S., rien n'a encore été découvert, Derrière le Pr. 
Khläñ N. est un temple entier avec son entrée unique à l'Ouest. L'enceinte, 
simple mur, enferme un sanctuaire central fort ruiné, mais qui a pu étré 
reconstitué en partie avec les décombres tombés à ses pieds. Sa composition 
de parements est celle de l'art d'Indravarman. 

Deux « bibliothèques » sont ouvertes à l'Ouest, comme d'ordinaire, bien 
que l'orientation du temple soit inverse de l'habituelle. Le bâtiment du Sud, 
qui seul a pu être déblayé, contenait onze liñgas debout sur le sol et aliynés 
sur plusieurs rangs. 

Les Pr. Suor Prât n'ont pas êté dégagés jusqu'à leur base. sauf en certains 
cas. C'est ainsi que le déblaiement a permis de voir le soubassement du Pr, 
Suor Prät qui se trouve au Sud de l'avenue d'entrée ©. du Pr. Khlän Sud : 
le niveau inférieur correspond à celui du pied du soubassement du Khläñ. Des 
sondages à la base des deux tours situées en face des ailes N. et S. du même 
Khläñ ont montré, sous le niveau actuel du sol, un soubassement en épannelage 
qui repose au même niveau. 

Les gradins du Srah Tà Set, qui s'enferme entre le Pr. Khläû et l'avenue de 
la Victoire, s'arrétent sur une margelle qui a été dégagée tout autour, et le 
miYellement nécessaire a été poussé jusqu’au pied des tours voisines. 

Un travail semblable a été exécuté aupres du Srah Andon, symétrique. De 
ce côté les tours montrent la trace d'un relèvement au cours de l'exécution, qui 





(1) Cœnès, Camb, 468, 


[1 
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semble correspondre à l'établissement du remblai dont on a enterré toutes ces 
façades. Devant l'entrée O. du Khläñ N., une terrasse royale, dont le pied pose 
sur le niveau primitif, a été dégagée (1). 


Prah Pithu. — Le groupe confus du Préh Pithu avait été débroussaillé 
comme tout le reste par Commaille en 1908. Mais il était resté difficilement 
accessible et certaines parties n’en pouvaient être atteintes à la saison des 
pluies. Ce premier travail avait porté aussi sur les deux terrasses royales de 
l'Ouest; ilavait fait découvrir la terrasse bouddhique au Nord-Est du temple 
x. Les travaux de dégagement définitif ont été exécuiés de 1918 à 1920, mais 
surlout en 1919. La communication est maintenant établie en tous temps, soit 
par l'Ouest, soit par un chemin qui contourne par le Nord l'ensemble des 
temples f, u, v, yet par un passage relevé à travers le bassin-fossé qui séparait 
les monuments u et x. 

Les travaux ont commencé par les deux terrasses royales qui mettaient les 
temples { et v en communication, par l'Ouest, avec l'avenue N.-S., dont M. de 
Mecquenem a retrouvé les traces à l'Est du Bayon, à l'Ouest des Khlä, etque 
suit le nouveau tracé de la route sur la Grande Place. 

Les temples ! et u ont été dégagés ensuite, à la réserve des salles mêmes ; 
ils Sont entourés de bassins-fossés avec gradins en latérite. Ces bâtiments 
soignés ne présentent pas de dispositions bien particulières. 

Chacun a son mur d'enceinte. Celui du tempte ! a été complété des assises 
supérieures tombées au pied. Le präsät u à tout un angle écroulé qui fut laissé 
sous les racines des arbres dressés sur les décombres. Dans cestravaux furent 
trouvées diverses sculptures intéressantes ; un liñga orné de représentations 
brahmaniques avec leur nom (2), un linteau avec représentation du barattement. 
un groupe des neuf divinités, etc. 

Le prasat x, vidé sans doute par les bonzes de ses décombres et illustré 
par eux de médiocres images du Buddha ciselées sur le linteau et les parois 
intérieures, a été dégagé tout autour. Des sculptures bouddhiques ont été 
trouvées au cours de ce travail ; un fronton représentant le Bodhisattva en 
train de couper sa chevelure avec son épée a pu être ainsi reconstitué : une 
remarquable statue du Buddha y fut également dégagée, mais la tête fort belle 
en à été volée par un visiteur ; enlin 0a y a découvert un fragment de stèle 
inscrite (est. n 288). 

La terrasse bouddhique E. fut débarrassée de sa végétation et une percée 
ouverte sur le srand srah E., dégageant les éléphants du bout de la chaussée : 
ils ont pu être relevés. 





(1) Pour plus de renseignements sur ces ensembles, voir BEFEO, XIX, v, 119-127 
er XX, 1v, 210-212. 
(2) BEFEO, XVII, x, 1, 
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Le präsät v a été vidé et on a trouvé au cours de l'opération deux statuettes 
en métal, un énorme liñga et une petite cuve à ablutions dont le bec porte un 
graffito d'une ligne. 

Ce sanctuaire avait reçu à l'Est une adjonction, d'ailleurs inachevée, que 
précédait un porche formé de quatre piliers monolithes : faute de moyens de: 
levage suflisants, ils ont été laissés dans leur situation actuelle. 

Le temple y est surélevé sur une butte artificielle, où il pose par des 
fondations insuffisantes ; la butte même est retenue seulement au pied par un 
mur de soutènement en latérite à gradins. Son sanctuaire, vidé, à révélé des 
dispositions un peu spéciales. [l est en outre précédé à l'Est d'une salle non 
voëtée qui semble une addition de peu postérieure à sa construction (!). 


Monuments accessoires et terrasses bouddhiques. — Quelques édifices 
moins connus, Signalés par le lieutenant Ducret en 1908 et portés à l'Inventaire 
descriptif sous les n°° 486 et 487, le second avec une inscription (*); un 
groupe de pelits sanctuaires découverts dans l'angle N.-E. d'Añkor Thom par 
M. Marchal et désignés par lui sous la lettre N : enñn une quinzaine de terrasses 
boudéhiques, quelques-unes révélées par les dégagements de Commaille en 
1908, une ou deux signalées en 1918 par le Service forestier, la. plupart 
trouvées par M. Marchal, ont été l'objet de divers travaux soit de conservation, 
soit de reconnaissance, au cours de cette même année 1918. (*). 


Monumenrs À L'Est ET au Nono D'Añkor Trom 


Les seuls travaux exécutés sur le Pr. Thommanom et le Pr. Cau Sày Tevada, 
l'un au Nord, l'autre au Sud de la route du petit circuit, ont consisté dans les 
débroussaillements nécessités par l'examen de ces monuments dont l'état est 
critique, et dans les étaiements indispensables. La visite a amené quelques 
corrections à l'{nventaire descriptif (\). 

Les arches subsistantes du Spän Thma, que la nouvelle route longe en le 
laissant au Nord, ont été vidées des terres qui les bloquaient en partie. Ce 
travail a confirmé le fait de sa construction en blocs de réemploi (°). 

Un peu plus loin, après le coude de la route au Sud, a été trouvé et mis en 
communication avec la route un präsàt du même type que le Tà Prohm Kel. 
Dans les vestiges de son gopura fut trouvé un nouvel exemplaire de la stèle 
des hôpitaux (f). 





C1] Pour plus de détails voir BEFEO, KVUIL, x, a : XEX,v, vag-uags NX, dv, 21%. 

(2) Résumèe dans BEFEO, XVII, vi, 57, 

() Îlen a été rendu compte dans un article de M, H, Mancua, paru dans le BEFEO, 
AVH, vus, complété par la chronique XVIIL, x, 67 et XX, v, 127: 

(M BEFEO, XVII, vi, 51 et XIX, v, 125. 

(5 D, XX, 1v, 214. 

(y Ad, 14. 
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Le dégagement du Pr. Tà Kèo a commencé en mai 1920. Un passage a été 
établi à travers le bassin-fossé à l'Ouest pour permettre les communications 
en attendant que l'entrée puisse se faire à l'Est au moyen d'un prolongement 
de la section N.-S. de la route. Le monument s'est révélé, au cours des 1ra- 
vaux, comme appartenant à une des meilleures formes de l'art d'Añkor. A Ja 
fin de 1920, les étages supérieurs, restés en épannelage, mais qui ont été 
entièrement achevés pour la masse, jusqu'au couronnement inclus, étaient 
déblayés. Quelques statues et quelques inscriptions ont été trouvées au cours 
des travaux (!). 

Un autre prsàt, celui-ci sans nom, en grès et découronné, a été découvert 
au Nord-Est du Tà Kèo ; fait exceptionnel, il s'ouvre au Sud. Mais l'intérieur 
est bloqué par des terres et des décombres (°). 

Le travail prévu pour la campagne de 1920 sur Ta Prohm consistait en un 
dégagement sommaire qui en rendit la visite moins difficile et moins dange- 
reuse. Une avenue nouvelle permet d'y entrer par le gopura Est, qui a été 
dégagé, et le nouveau cheminement ouvert permet d'un ressortir par l'Ouest, 
après avoir vu toutes les parties principales du monument, soit d'un côté soit 
de l'autre de l'axe principal, suivant l’état de la ruine. Les travaux n'ont pas 
amené de découverte bien intéressante ; si ce n'est la présence d'un édifice 
du type de Täp Cei, au Sud de l'avenue d'accès intérieur. Une constatation 
curieuse est celle du remblayage de la plupart des cours, exécuté sans doute 
pour diminuer les montées et les descentes perpétuelles d’un édifice à l'autre(?). 

Un travail analogue, qui a été facilité par la complaisance des bonzes, a 
été exécuté au Bantäy Kdëi, et le même système de visite y est prévu. Les 
opérations conduites en 1920 ont été menées jusqu'au groupe central I et IL. 
Elles ont donné, outre des renseignements curieux sur ce monument plus 
intéressant qu'il ne paraissait, une inscription trouvée dans les déblais du 
vopura II Ouest (!). 

En même temps était dégagée et réparée la terrasse qui donne une si jolie 
vue sur Je Srah Sraû ; et la sälà indigène était reportée sur le bord du lac un peu 
plus loin. L'heureuse composition de cette terrasse, avec son riche perron qui 
descend jusqu’à la nappe d'eau, a pu être presqu'entièrement reconstituée (°). 

Enfin signalons, outre diverses trouvailles de débris intéressants, la décou- 
verte d'un nouveau bassin (*}, le Srah Phoñ, au Nord de Prè Rup, un peu avant 





(t) BEFEO, XX, 1v, 214. 

(2) 1bid., 215. 

(3) On trouvera des renseignements plus détaillés dans la chronique du Bulletin 
XX, tv, 215. 

(+) BEFEO, XX, 1v, 218. 

(°) Zhid., 220. 

{0} Id, XIX, v, 126. 
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d'arriver au Baray, et d'une inscription (est. n 514) au Vat Slaket, à une 
dizaine de kilomètres à l'Ouest de Siemräp (1). 


Art cambodgien moderne. 


L'art cambodgien actuel n'existe plus comme architecture que dans la cons- 
truction mixte ou légère. Seuls sont élevés tout entiers en matériaux durables 
les stüpas d'Udo et de Phnom Péñ. Ces élégantes aiguilles à corps en cloche 
valent plus pour leur silhouette que pour leur détail ; il estimpossible d'établir 
leur filiation khmère et cette forme semble plutôt venue d'assez loin, comme 
au Laos, par l'intermédiaire du Siam. 

La plupart des monuments d'architecture mixte ou légère sont des pagodes 
ou des immeubles royaux, d'un intérêt médiocre en général. 

La conservation de ces bâtiments ne requérait pas l'intervention de l'Ecole 
française, la plupart d'entre eux étant toujours en usage et par suite à peu près 
entretenus. Le seul vraiment remarquable, la tribune du palais, a été démolie 
pour faire place à une fächeuse construction en ciment armé, sans que nous 
ayons eu l'occasion de faire observer à temps l'absurdité de cette destruction, 


qui prive l'art moderne d'un de ses rares bons exemples. Nous avons pu obtenir 


par contre de M. Pauher, résident-maire en 1917, la destruction d'un arbre 
poussé au sommet du stüpa du Phnom qui donne son nom à la ville, arbre qui 
n'aurait pas tardé à amener la ruine de l'édifice (2). 

De cette architecture légère l'Ecole n'a guère pu s'occuper que pour 
rechercher ses origines dans les moièles anciens, figurés dans les bas-relicfs 
des monuments khmèrs de la grande époque (?). 

Elle a recueilli dans le musée de Phnom Péñ d'intéressantes sculptures sut 
bois qui avaient fait partie sans doute du pignon d'une vieille pagode à Phsàr 
(Kômpoñ Chnäñ) et servaient de clôture à la pagode actuelle, ainsi que de 
bonnes statues en bois de mima origine (!). Un certain nombre d'objets usuels 
d'une réelle valeur artistique ont été réunis soit à Hanoï, soit à Phnom Péñ, où 


l'Ecole des arts cambodgiens s'efforce avec succès de développer cette inté- 
ressante série. 


Art siamois. 


Le programme d'études de l'Ecole s'étend au-delà des frontières de l'Indo- 
chine française ; mais les arts des autres pays de la Péninsule ne pouvaient 





(1) BEFEO XX, 1v, 320. 
(2) Zd., XVII, v1, 40. 


(9) H. Panuewrien, L'architecture interprétée dans lex bas-reliefs du Cambodge. 
BEFEO, XIV, vi, s. 


(1) BEFEO, XV, 1v, 77 et XVI, v, on. 


DAS ce”. -h4 


- 


Las 
. 


à, 


: 
[us 


E8 ‘T8 Œ :loutp »p opsnp) ‘2 


"SNYNMIU SANION AU SALIANLYLS *n1( 


— 








9) 





LE GER CO IOUUH 8F Sn) “Qu “Et O A USE BUS [EMAIL 
“sssiodau “LEHONV E 10 


Re  — 


DT, 





HIAX ‘Id 








VTT 27 


— 199 — 


naturellement être de sa part l'objet de recherches aussi assidues et aussi 
approfondies que ceux des contrées dont la France a la responsabilité. Elle 
ne les 4 cependant pas négligés, et le Siam, la Presqu'ile malaise, la Birmanie 
ont, dans une mesure variable, bénéficié de son activité. 

L'archéologie du Siam était en 1809 fort mal connue, un peu moins encore 
que son épigraphie qui ne l'était guère, maïs avait toutefois profité des travaux 
du P. Schmitt. L'ouvrage de Fournereau sur le Siam ancien fournit bien 
quelques documents intéressants, plans et phoiographies de pagodes siamoises 
ou de vieux sanctuaires ; mais le travail de l'auteur, interrompu pär sa mori, 
manque d'unité. et de précision. Les considérations d'ordre général, que seul 
il pouvait tirer de ses matériaux et de ses observations, font en particulier 
complètement défaut. Les deux volumes de l'ouvrage apportent une sèrie de 
documents; encore sont-ils incomplets: nombre de monuments n'y figurent 
que par leur plan, sans aucune donnée sur leurs coupes ou leurs élévations. 
C'est ainsi plutôt un recueil de matériaux pour l'étude qu'une étude même. 
Elle eût d'ailleurs été difficile à cette époque: l'art siamois parait en effet 
dériver pour une grande part de l'art khmèr et de l'art laotien, et tous deux 
étaient insuffisamment connus au temps où Fournereau publia son ouvrage. 
L'aspect antique de la coupe du Bot du Vat Jai n'eût jamais été imaginé par lui 
s'il avait.eu connaissance des pagodes laotiennes de ce type : elles encadrent 
toujours une nef à toit aigu de bas-côtés à toit bas. 

Les membres de l'Ecole, chaque fois qu'ils le purent, allérent jeter un coup 
d'œil sur l'art du pays voisin. M. Foucher en 1902 envoyait de Bangkok quel- 
ques notes au Bulletin (1). M Finot, rentrant en France en 1905, passa par le 
Siam pour gagner la Birmanie et l'Inde, visitant après Bangkok. Avuthia et 
Lophburi avant d'atteindre Maulmein et Rangoun. Mais l'œuvre importante de 
l'Ecole au Siam fut son inventaire archéologique que M. de Lajonquière 
exécuta en deux fois, dans ce voyage commencé avec M. Finot en 1905, et 
dans une seconde mission, française d'abord, puis confiée par le gouvernement 
siamois, qui le conduisit jusqu'au bout de la Péninsule malaise (*). Les résultats 
de ses investigations parurent, pour la partie plus proprement siamoise, en 
deux importants articles du Bulletin de la Commission archéologique (). Ces 
recherches ont permis de reconnaître jusqu'où s'étendait la domination de 
l'empire cambodgien au temps de sa splendeur, et jusqu'où se prolongeaient les 
traces de cette civilisation antérieure qu'avait adoptée le peuple khmer avant 
son apogée, etqué nous avons appelée « art khmèr primitif ». Son rapport ne 


(!y BEFEO, VW, 237, 

(2) Zd., VI, 384. 

(9) L. vE Laonottène, Le domaine archéologique du Siam, BCAÏ, 1909, p. 1#8 et 
Essai d'inventaire archéologique du Siam. Id, 1912, p, 10. L'auteur a donné ses IMmpres- 
sions dans un petit livre de voyage. Le Sium ot les Siamoir. Paris, À. Colin, 1906, in 80. 
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fait naturellement pis une mention expresse de cette double extension (1}, 
mais les renseignements et les figures qu'il publie permettront de s'en faire 
une idée assez nette. 

Le Musée de Hanoï possède une collection assez considérable de pièces d'art 
Siamois, qui proviennent pour la plus grande partie d'achats à l'Exposition de 
Hanoï en 1902 ; une partie en fut détruite d'ailleurs par le typhon de 1903. 
Une série de fragments de la vieille fabrication chinoise de Savankhalok au 
XHI” siècle est due au général de Beylié et à M, Lefèvre-Pontalis : elle est 
entrée au Musée en 1910 et en 1914. 


Art birman. 


En Birmanie où il ÿ a tant à faire et où l'effort anglais est si loin d'être en 
rapport avec l'importance scientifique du pays, l'Ecole contribua indirectement 
à l'étude archéologique, en 1905, par les fouilles du G" de Beylié à Hmawza, 
sur l'emplacement de l'ancien Prome, campagne dans laquelle le général 
avait pour compagnon M. Duroiselle, correspondant de l'Ecole, chargé par 
les soins de celle-ci d'une mission archéologique et épigraphique. Ed. Huber 
avait fait également des recherches en 1903 et 1910 dans le même pays, et 
M. Finot avait traversé la Birmanie en 1904 pour gagner l'Inde. Mais leur travail 
à tous deux ayant été surtout philologique, nous n’avons pas à en rendre compte 
ici. Notons en outre que M. Duroiselle à publié diverses études intéressantes 
sur la Birmanie (=). 

Le Musée de Hanoï a acquis en 1902 toute une collection d'ethnographie 
religieuse se rapportant au bouddhisme birman, dont une partie considérable 
par malheur disparut dans le tÿphon de 1903 (+). Nous avons reçu en 1904 
quelques belles armes de la même origine, don de M. Fourès (+), et, en 1917, 
un beau manuscrit birman dont les caractères sont laqués en noir sur des 
feuilles de cuivre ornées de rouge et d'or, don de M. Petithuguenin (5). 


Péninsule malaise. 


L'étude de la Presqu'ile malaise était encore dans les limbes au début du 
siècle. La mission confiée par le Siam à M: de Lajonquière en 1908 lui permit 


{t) Sa division entre les vestiges d'art indo-cambodgien et hindou non cambodgien 
(BCAÏ, 1909, p. 188) correspond en partie à cette dualité dans le temps que présente 
l'art khmèr. 

(*) Archæological Survey of India, Annual Report, 1913-1914 et 1915-1916; Report 
of the Superintendent À S Burma, 1916 et 1917. 

(3) BEFEOQ Il, 434. 

(4) Zd., LV, 497. 

15) BEFEO, XVII, x, pl, vn 
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d'en établir l'inventaire archéologique. Celui-ci montra l'importance, dès le 
IV° siècle de notre ère, de la colonie hindoue, probablement bouddhique, de 
Ligor, qui peut avoir été un des centres principaux de l'expansion indienne en 
Indochine. 


Art annamite. 


L'art annamite est la partie de l'archéologie indochinoise où les études ont 
été le moins poussées, en raison de la concurrence d'Añkor et des arts d'origine 
indienne. Cette préférence est d'ailleurs justifiée dans une certaine mesure par 
les risques plus grands que courent les restes de ces arts témoins de civilisations 
p+rdues ou près de disparalire, tandis que l'organisation annamite est encore 
bien vivante. On confond d'ailleurs trop cet art, — à tort croyons-nous, — 
avec l'art chinois son inspirateur, pour qu'il intéresse beaucoup les savants, et 
d'autre part l'artchinois lui-même, au point de vue architectural, n'a été l'objet, 
en dehors de remarquables travaux allemands, que de trop peu d'études pour 
que la comparaison soit aisée. 

L'œuvre de l'Ecole n'a pas êté cependant sans importance au sujet des formes 
primitives, peut-être chinoises du reste, de l'art annamite. Au Tonkin et en 
Annam, la découverte d'un certain nombre de vieux tombeaux, qui paraissent 
plutôt devoir être rapportés à la civilisation chinoise autrefois dominante dans 
le pays, a permis d'intéressantes observations sur la question encore peu connue 
des inhumations anciennes (!). 

De mime l'extraction continue dans les terrains des environs de Hanoi, 
sur l'emplacemznt probable des vieux palais impériaux détruits au cours des 
invasions du XII° siècle, a donné un nombre formidable de tessons de porce- 
laine chinoise de l'époque des Song et peut-être des premières fabrications 
locales. On sait combien les pièces Song sont rares en Chine ; elles n'y sont 
d'ailleurs guère conservées qu'entières. On peut espérer par suite que ces 
innombrables débris, sans donner aucun objet qui soit ce qu'on appelle une 
pièce de musé:, apporteront des renseignements utiles sur l'art de cette période 
au pays d'origine : put-être en particulier pourra-t-on tirer de leur examen 
ua tableau presque complet de ce q1'était l'exportation de luxe à cette époque. 
Ici encore le petit nombre des membres de l'Ecole et la variété des occupations 
auxquelles ils doivent faire face, n’ont pas permis jusqu'à ce jour de pablier 

les résultats d'une récolte qui dure déjà depuis une dizaine d'années et qui se 
compte par milliers de débris, par familles entières de modèles ; ils feront 
l'objet d'un ou deux articles du Bulletin au cours des années prochaines. 


(1) H. Panmenrien, Anciens lombeaux au Tonkin, BEFEO, XVII, 1; In. Le tombeau de 
Nghi vé, Id., XVII, x, 1. 1 en existe d'autres, d'un intérèt moindre en général, au 
Thânh-hoë (BEFEO, XIX, +. 102). 
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Le Musée a recueilli sur les mêmes emplacements et en divers lieux d'An- 
nam un grand nombre de briques inscrites, de dalles de revêtement ornées et 
de décors de toitures en terre cuite très originaux, qui semblent révéler un 
art plus purement indigène et qui était jusqu'à certe heure tout à fait insoup- 
çconné (*). D’autres débris analogues commencent à se retrouver dans de 
vieilles pagodes du Tonkin ou du Nord de l'Annam, mais toujours en réem- 
ploi (2). Jusqu'ici l'absence de tout monument conservé même à l'état de ruine, 
où même de toute représentation de ces étranges constructions n'a permis de 
restituer avec certitude le rdle d'aucune de ces pièces (). Il y a là les éléments 
d'une étude des plus intéressantes qui éclairerait peut-être des points encore 
obscurs de l’histoire de l'art en Indochine. 

L'étude des monuments d'art relativement moderne a commencé au Tonkin 
et en Annam par le relevé d'un certain nombre de bâtiments qui donnent de 
bons exemples de cette architecture encore vivante. 

En Annam, c'est bien entendu les tombeaux impériaux de Huëè qui ont le plus 
attiré les études des architectes de l'Ecole, et deux des plus importants, celui 
de Ty-dire et celui de Minh-Mang, la composition 1n plus réussie à tous points 
de vue parmi ces divers exemples, ont êté l'objet de relevés, le premier par 
M. de Mecquenem, le second par le regretté Demasur. M. Lichtenfelder avait 
déjà autrefois étudié le plan du tombeau de Minh-Mang ; par malheur ce dessin 
qu'il nous avait donné a été détruit en 1903. Le Musée possède par contre un 
bon relevé de la stèle principale, don de M. Delpech en 1908. Nous ne ferons 
que mentionner la série des plans de citadelles annamites dont une copie a été 
exécutée à Hué par les soins de M. Aurousseau (!}, car ces citadelles cons- 
truites sur les indications des officiers français au service de Gia-long n'ont 
aucun rapport avec l'art militaire annamite ; ces plans par suite ont une valeur 
historique plutôt qu'archéologique. Il n’en est pas de même de la citadelle des 
Hô au Thanh-hoä, construite en 1307 et d'inspiration chinoise, sur laquelle 
l'Ecole a recueilli divers renseignements (*) et qui méritera d'être classée 
comme monument historique. 

Au Tonkin, le temple de Chièu-thién, plus connu sous le nom de Pagode des 
Dames, au village de Yèn-lang, près de Hanoi a été étudié par M. Delaval, 





(1) Les premières trouvailles en furent faites à Hanoï en 1901, au cours de travaux 


dirigés par M. Babonneau, qui envoya à l'Ecole à ce sujet une documentation très | 


complète (BEFEO, 1, 58). 

{) BEFEO, XH, 1x, 171: 

(*) Les seuls modèles d'édifices sont uné série de stüpas eu tours à étages dont un 
nombre considérable fut rapporté au Musée, de la Grotte des Merveilles dans la baie de 
Halong, par le Ci d'Ollone en 1907 (/d., VII, 154); des parties de modèles analogues, 
mais de-taille beaucoup plus grande. furent trouvées depuis aux environs de Hanoi. 

(4) BEFEO, XIV, 1x, 102. 

(> BEFEO. XVII, va, 44. 
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architecte des Bâtiments civils, qui, sans faire partie de l'Ecole, a toujours été 
en rapports suivis avec elle, puis par G. Demasur ; et le remarquable dinh ou 
maison commune du village de Binh-bäng près de Bäc-ninh fut l'objet d'un 
relevé très détaillé de M. H. Parmentier. Ce genre de travaux avait été inauguré 
avant la création de l'Ecole par M. Dumoutier, à qui l’on doit une série de notices 
sur les pagodes de Hanoï, d'un caractère plus historique qu'architectural, 
et par M. Vildieu, chef du Service des Bätiments civils; celui-ci en fit 
exécuter une série de relevés, qui par malheur ne nous sont pas tous parvenus. 
L'inventaire des monuments annamites a été préparé pour le Nord-Annam par le 
P. Cadière(!). 

L'étude n’est pas assez avancée pour qu’on puisse déterminer avec précision 
ce qu'il y a d'original dans l'art annamite et ce qui est emprunté à l'art chinois. 
L'opinion courante est que les tombeaux impériaux de Hué sont des copies en 
réduction des magnifiques sépultures des empereurs de la Chine. Vraï pour les 
grandes lignes, il est peu probable que ce jugement simpliste soit exact dans 
le détail, etil semble bien qu'un caractère propre à l'artannamite apparaisse au 
moins dans la décoration. 1l en est de même sans doute pour le palais impérial. 
Mais il serait dangereux, dans l'état actuel des études. d'être trop affirmatif sur 
ces questions. 

La même prudence s'impose au sujet de l'évolution ou de l'immobilité de 
cet art. Lorsque le dépouillement des innombrables estampages d'inscriptions* 
en caractères chinois que l'Ecole recueille depuis de longues années aura êté 
exécuté, nous y trouverons vraisemblablement d'utiles indications sur l'âge des 
diverses pagodes. [1 n'est pas très rare d'ailleurs, que la charpente, élément 
essentiel de la construction, soit datée: c'est le cas même du dinh de Binh-bäng 
(1736). La facilité avec laquelle une pagode ruinante peut être reconstruite 
ou réparée en quelques parties, imposera, sans doute une certaine réserve 
dans l'application des renseignements recueillis. mais il serait étonnant que 
des données sûres ne pussent être obtenues à cet égard. 

Nous n‘avons jusqu'ici aucune indication montrant que les maltres d'œuvre 
annamites aient été se retremper au pays d'origine de cet art, ni même que 


des architectes chinois soient venus à l'occasion du pays voisin pour élever : 


des constructions plus soignées que les autres. Dans ces conditions, il est 
impossible qu'une évolution, ne fàt-ce que par abâtardissement.des formes 
primitives, ne se soit pas produite, et il serait d'une mauvaise méthode d'écar- 
ter cette hypothèse a priorif En réalité nous sommes en présence d'un problème 
aussi neuf que celui qu’offrit aux premiers savants l'étude de l'art « gothique » 
au début du XIX° siècle ; il leur apparut infiniment moins complexe qu'il ne se 
révéla ensuite lorsque l'examen prit, avec le développement des connaissances, 





(t} L. Caviène. Sar quelques monuments élevés par les seigneurs de Cochinchine 
{contribution à l'étude des: monuments historiques annamites). Id, XII, 387. 
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us Caractère plus serré et plus scientifique. A plus forte raison serait-ilimpru- 
dent d'affirmer que l'art annamite est partout uniforme. Il suffit d'ailleurs 
d'un simple voyage le long des côtes, de la Cochinchine au Tonkin, pour 
remarquer que la composition et le décor des pagodes ne sont pas exactement 
les mêmes suivant les provinces qu'on traverse. De là à affirmer une division 
précise en écoles locales, il ÿ a loin, mais il ressort de ce simple fait que des 
recherches de détail sont indispensables. 

Ces divers monuments, aussi bien en Annam qu'au Tonkin, n'ont pas été 
l'objet d'opérations directes de conservation de la part de l'Ecole, car ils ne 
sont pas abandonnés. Le rôle du Service archéologique consiste ici plutôt dans 
ua contrôle permanent sur les travaux imposés par l'état des édifices : et ce 
contrôle, loin d'être redouté, est même sollicité, parce qu'il s'accompagne le 
plus souvent d'une contribution-de l'administration aux dépenses nécessaires. 
L'une des œuvres les plus importantes, et d’un succès remarquable, fut la 
remise en état de la vénérable pagode du Vän-mièu de Hanoï : elle fut 
exécutée en plusieurs années par les autorités annamites avec les fonds du 
Protectorat et une contribution de l'Ecole, sous la surveillance continue de 
celle-ci. Grâce à cette méthode, le monument a pu être mis en état de 
défense pour une longue durée, sans qu'il ait rien perdu de son aspect antique 
et de son charme mélancolique. Ces travaux, demandés en 1915 par la Com- 
mission des antiquités du Tonkin (1), ont commencé en 1917 et ont été terminés 
en 1920 (*). 

La section annamite du Musée de Hanoi est actuellement une des plus 
importantes, Outre les innombrables débris tirés des environs de la ville, 
tessons de porcelaines et décors de constructions énigmatiques, dont on n’a 
pu exposer qu'une faible part, toutes les formes d'art encore en usage sont 
représentées par leurs meilleurs exemples des dernières siècles : bronzes 
anciens ou presque modernes, laques, incrustations de nacre, sculptures 
sur bois, ivoires ciselés, meubles divers, vêtements de cérémonie, ete. 
Nos collections ont permis de mieux connaître un certain nombre de fabri- 
cations anciennes du Tonkin en voie de disparition ou mortes: faïences 
de Bât-träng, claires ou de couleur sombre, puissantes terres cuites de 
Tho-h4, émaux de Hué, fers forgés qui ont trouvé au Musée leur dernier 
asile. 

Bien qu'elle ne dépende pas de l'Ecole, notons ici pour le mérite de cette 
heureuse initiative, qui répond à un de nos vœux constants, l'installation à Hué 
d'une salle d'exposition des pièces du trésor impérial, dont une part, mal gar- 
dée dans les tombeaux, était un appât trop tentant pour les convoitises des 
visiteurs. 





(t) BEREO, XV, 19, 7. 
€) /d,, XVIII, x, 70; XX, 1v, 200. 
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Numismatique. 


Les civilisations de famille indienne n'ont jamais employé la monnaie comme 
moyen d'échange aux époques de leur splendeur, et ce n'est qu'aux derniers 
siècles qu'elles ont emprunté cel usage commode aux autres peuples. Par 
contre, les civilisations de famille chinoise l'ont utilisée depuis la plus haute 
antiquité, mais sans jamais donner à la monnaie le caractère artistique qu'elle 
a le plus souvent montré en Occident. De cette double raison il suit que la 
numismatique ne tient qu'un rôle effacé en Indochine, Elle ne pouvait cependant 


importante de numismatique que l'exiguité des locaux dont nous disposons 
n'a permis d'exposer que pendant quelques années seulement. 


Conclusion. 


Si nous jetons un Coup d'œil d'ensemble sur l'œuvre archéologique de 
l'Ecole en ces vingt premières années de son existence, le bilan peut s'établir 
ainsi. Toutes les questions concernant l'archéologie de l'Indochine ont été 
posées nettement et un certain nombre résolues. Tels arts à Peu près inconnus, 
comme l'art éam, l'art khmèr primitif, l'art laotien et le premier ärt annamite, 
ont été mis en lumière ou furent l’objet de recherches assez serrées pour 
pouvoir être bientôt portées à la connaissance des savants. Les études com- 
méncées déjà, comme celles qui concernent l'art khmèr classique, ont été 
précisées ou développées ou, comme Pour les arts de la Chine et de l'Inde. 
ont profité d'une contribution méthodique qui a êté fort appréciée. La conser- 
vation des monuments et celle des pièces de musée ont été assurées dans la 
Mesure où la pénurie de personnel et la modicité des moyens mis à la disposi- 
tion de l'Ecole a permis de le faire. Mais cette œuvre considérable éxigera 
encore de longues années d'efforts : grâce à la nouvelle organisation de l'Ecole, 
elle se poursuivra avec plus de méthode et de célérité, 


a —_û—_—_—_—_—_——— 


(1} D. Lacroix. Numismatique annamite, Saigon. 1900, 1 vol. in-80, avec un album 
de planches. 
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ETHNOGRAPHIE INDOCHINOISE. 


Des populations dites sauvages — c'est-à-dire n'ayant pas subi d'une façon 
profonde l'empreinte des civilisations chinoise ou indienne — qui habitent 
l'Indochine orientale, le groupe moï fut le premier connu. Dans la plus ancienne 
relation que nous possédions sur la mission des Jésuites en Cochinchine (1631), 
le P. Borri le mentionne sous le nom de Kemoi, « nom qui signifie sauvages »; 
peu après (1663), le F. de Marini nous parle du Rumoï, « où demeurent les 
sauvages, dont une partie obéit aux deux petits rois du Feu et de l'Eau ». C'est 
à des notions succinctes de ce genré que se réduisent nos Connaissances sur 
ces populations, jusqu'à la seconde moitié du XIX° siècle ; il existe toutefois 
à Lisbonne un manuscrit intitulé De nigris Moi et Champanensibus (1), dû au 
médecin et naturaliste jésuite Jean de Loureiro, qui résida en Cochinchine de 
1742 à 1781. 

Ce furent les prêtres des Missions Etrangères qui, devançant les explo- 
rateurs, pénétrèrent tout d'abord chez les sauvages. En 1848, deux d'entre eux 
contractèrent alliance avec un chef bahnar ; un poste fut établi à Kontum en 
1851. Ce poste devint le centre d'une mission qui, en dépit de difficultés de 
toutes sortes, s'établit définitivement et réussit à étendre son influence. Nous 
devons à deux de ses membres, les PP. Dourisboure et Guerlach, d'utiles 
travaux sur les Bahnars (*. Une autre mission s'était installée chez les Moï du 
Cambodge oriental, à Brolam ; le P. Azémar en rapporta une étude sur les 
Stieñ et un dictionnaire de leur langue (*). 

Mais c’est grâce à Doudart de Lagrée et à ceux qui le secondaient qu'on 
put se former en Europe, dès 1873, une idée d'ensemble sur les populations 
de toute l’Indochine orientale, de la Cochinchine jusqu'au Yun-nan- 

Le Voyage d'exploration en Indo-Chine comprend plusieurs chapitres qui 
touchent à l'ethnographie. Les Notes anthropologiques du D°Thorel, illustrées 
par Delaporte, ne constituent, à vrai dire, qu'un tableau extrêmement sommaire 
des différentes races qu'avaient rencontrées les voyageurs. Se basant sur des 
observations somatologiques faites sans aucun outillage scientifique, Thorel 
proposait une classification, conforme au système de Cuvier, en race jaune ou 
mongolique, race brune ou rameau noir de la race caucasique, et race noire 





(t) A. Casaron, BCAÏ, 1911, p.76. 

(9 P. Dourmussoure, Le: sauvages bahnars (Paris, 1873) ; Dictionnaire bahnar- 
français (Hongkong, 1883), Les articles du P. Guencaca ont paru dans les Missions 
Catholiques. dès 1884 

(?) Excurrions el Reronnaissances, ns 27-28, 1886. 
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du rameau oriental ou malayo-polynésien (‘). Les Lolo étaient attribués au type 
océanien; quant aux Moï, on les assimilait sous la dénomination d'Alfourous 
aux sauvages de l'Australie. Depuis lors, d'ailleurs, certains ont prêté foi à 
une croyance analogue, d'après laquelle le type des Négritos nomades, qui 
sous le nom de Semang forment le groupe de peuplement le plus important de 
la Péninsule malaise, serait représente dans la chaîne annamitique. Nous disons 
croyance, car nous ne possédons sur ce sujet que des renseignements indigènes 
d'un caractère souvent légendaire et toujours imprecis. Certains Mot prétendent 
que dans les forêts montagneuses vivent des « hommes sauvages », couverts 
de poils, qui « se nourriraient de tiges et de racines comestibles et ne sauraient 
pas se construire d'abris, leur vie étant la vie nomade des autres bêtes de la 
forêt » (*). Peut-être faut-il rapprocher de ces êtres mystérieux une peuplade, 
habitant dans la vallée du Näm-nhuong (région de Kham-Kort, Est de Vici-Can), 
que les Laotiens appellent thay pa, « habitants des forêts v, ou Khà téng lung, 
« Khas aux feuilles jaunes v. « Ce dernier nom leur estdonné parce que, essen- 
tiellement nomades et n'habitant que des cabanes de feuillage, ils les quittent, 
disent les Laotiens, tous les quatre ou cinq jours, aussitôt que les feuilles 
employées pour les couvrir sont devenues jaunes ()». C'est probablement 
cette mème peuplade que connaissent, sous le nom de Täc-cii, les Annamites 
du Quäng-binh. Le P. Guignard a réuni dans le Bulletin (XI, 201-205) les 
informations qu'il a pu obtenir sur les Tâc-cui, par l'intermédiaire d'en Annamite 
envoyé chez les Séch, population mwong du haut Sông Giang avec laquelle ces 
sauvages sont en rapports. Les Täc-cdi, absolument nomades, ne connatiraient 
ni la construction des maisons, ni la culture du sol, ni la domestication des 
animaux, Is ne porteraient pour tout vêtement qu'un pagne d'écorce d'arbre. 
En cas de mort, ils abandonneraient le cadavre et changeraient de campement. 

Les documents proprement ethnographiques fournis par la mission Doudart 
de Lagrée se réduisaient à peu de chose. Thorel donnait quelques informations 
sur les procédés de culture et sur les mœurs. Francis Garnier tentait de 
démontrer l'origine commune des Annamites et des Laotiens. d'après « des 
recherches malheureusement trop hâtives et trop incomplètes dans les sources 
chinoises et les chroniques laotiennes, écrites par Doudart de Lagrée sous la 
dictée de son interprète ». Enfin, une série de vocabulaires nombreux mais 
brefs terminait les deux volumes du Voyage. 


(1) Cette classification a été reprise et notablement améliorée par Keane dans sa 
Monographie sur les rapports des langues inde-chinoises et indo-pacifiques (1880 ; 
trad. franç. Annales de l'Extrème-Orient, 1882-1883, p. 238). Keane réfute l'existence 
de la race noire sur le continent indochinois. 

(2) H, Marrne, Les Jungles moi (Paris, 1912), p. 62. 

(3) Th, Guicsanp, Nole sur une peuplade des montagnes du Qudng-binh : les Tde- 
cdi, BEFEO, XI, 201. 
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Ces documents furent complétés sur certains points par les membres de la 
mission Pavie (1879-1895) et par les collaboräteurs d'Excursions et Recon- 
naissances (1879-1890). Le Capitaine Cupet parcourait le haut Laos, le Trân- 
ninh, puis tout le plateau mot de Ban-don à Kon-tum: il en rapportait des 
notes sur le Sadet du Feu avec lequel il eut une entrevue, des vocabulaires 
jarai, de nombreuses photographies (!), P. Lefëvre-Pontalis recueillait entre 
Lai-chäu et Xieng-khuang des informations ethnographiques et quatorze voca- 
bulaires qui furent publiés dans le Journal Asiatique (:). Gautier, Navélle, 
Brière visitaient les Moï méridionaux: le D° Néis prenait des mensurations 
anthropologiques et des vocabulaires chez les Cräu de Cochinchine (). Au 
Tonkin, Courtin et Villeroi d'Augis pénétraïent chez les Mwong de Son-tày ct 
de la Rivière Noire (+), Enfin Odend'hal, chargé de reconnaître une voie de 
passage entre l'Annam et le Laos, en proftait pour recueillir plusieurs voca- 
bulaires, qui, douze ans plus tard, devaient permettre à M. Cabaton d'établir 
une classification des dialectes indochinois (*). ‘ 

Tels étaient essentiellement les matériaux dont disposait la science, jusqu'à 
la fin du siècle passé. On peut y ajouter, pour ce qui touche aux populations 
habitant près de la frontière chinoise, les traductions de notices extraites 
d'ouvrages chinois, du San ts'ai l'on houet = 7 Hi @ (1607 A. D.) (!}, du 
Wen fuien t'ong K'ao Æ It 38 # de Ma Touan-lin (1319 A. D.) (°}, du Houang 
Ts'ing tche kong lou à # & À M (1773 A. D.) (P). Mais les sources chi 
nôises ne peuvent guère profiter qu'à l'historien : les Chinois se sont toujours 
montrés de piètres ethnographes ; leurs observations sont futiles, incohérentes 
ou livresques; ils s'arrêtent à de vaines discussions sur l'onomastique : evil faut 
arracher aux textes le peu dé réalité qui s'y trouve égaré. L'utilisation des 
descriptions chinoises pour l'étude ou le classement dés groupes ethniques du 
haut Tonkin est particulièrement délicate, à cause dû grand nombre de ces 
groupes et de la minime importance numérique de chacun d'eux. En contact 


] 





(1) Cap. Cuper, Voyages au Laos el chez les sauvages du Sud-Est de l'fndochine. 
Mission Pavie, Géographie el Voyages, t lil. 

(2) P, Lerèvre-Poxraus, Notes sur quelques populations du Nori de l'Indochine, JA , 
18q2, Il, 237, 

(3) Dr Paul Néis, Rapport sur une excurtion scientifique faite chez les Mots de 
l'arrondissement de Baria. Exe, el Rec., no 6, 188. Rapport sur une excursion faite 
cher les Moïs. 1b,, n9 10, 1880. 

(Exec, ef Rec, no 11, 1889. 

(*) À Casarox, Dix dialectes indochinais recueillis par Prosper Olend'hal... J'A., 
190$, |, 265. 

(®) Léon de Rosxx, Les peuples de lndochine et des pays voisins. Acles Soc, Elhn., 
VI (1867-1870), 138. 

(7) D'Hénvey De Sainr-Denvs, Ethnographie des peuples étrangers à la Chine, Méri- 
dionaux, (Paris, 1884.) 

(5) G. Devénis, La Frontière sino-annamite (Paris, 1886), deuxième partie, 
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constant les uns avec les autres, ou bien avec les Chinois ou les Annamites, 
ils ont dans une assez large mesure perdu leurs caractéristiques ; les noms 
qu'ils se donnent, ou qu'on leur donne, ne sont pour ainsi dire d'aucun secours 
pour les identifier avec leurs parents de Chine, mal connus eux-mêmes. 
Quant aux données linguistiques, plus sûres, on en possédait à peine il y a 
Vingt ans sur celte partie des populations indochinaises. 

En somme, avant la fondation de l'Ecole française d'Extrème-Orient, 
l'ethaographie de l'Indochine française se réduisait aux informations fragmen- 
taires et assez superficielles de quelques missionnaires et des explorateurs 
de l'hinterland. Il est naturel que ces explorateurs, voyageant dans descircons- 
tances difficiles et pressés de gagner du terrain, n'aient noté des populations 
qu'ils rencontraient que l'aspect extérieur et les coutumes les plus manifestes. 
Depuis 1901, les recherches ethnographiques ont pu se poursuivre dans des 
conditions beaucoup plus favorables, Les sauvages, presque tous soumis, ont êté 
étudiés d'une façon suivie par des observateurs à demeure parmi eux. L'Ecole 
a profité de ces recherches et les a encouragées. C'est à son instigation que fut 
entreprise en 1903 une enquête d'ensemble, grâce à laquelle se trouve élucidée 
dans ses grandes lignes l'ethnographie si compliquée du haut Tonkin. On doit 
à l'un de ses correspondants la description approfondie d'une tribu mon- 
khmère, décisive à plus d'un point de vue, car il en ressort que sur ce point au 
moins les données de la sociologie confirment celles de la linguistique. Enfin 
c'est dans le Bulletin qu'ont été esquissés récemment des rapprochements éntre 
la Chine ancienne etles sociétés actuelles de la Chine méridionale et du Tonkin ; 
dans c2 domaine, presque tout reste à faire; mais le premier défrichement 
ethnographique est accompli : et l'on peut espérer qu'ici comme ailleurs, dans 
un avenir prochain, la méthode comparative prouvera son efficacité. 

Nous diviserons nôtre exposé en deux sections: LL. Groupe mot, Il. Groupes 
septentrionaux (thäi, mwong, man, miao-lseu, lolo). 


I. GROUPE MNoï 


Le mot moi est la forme annamite du mot mirorng mol, « homme», que Îles 
Muong de la région située entre le Tonkin etle Thanh-ho4 emploient fréquem- 
ment pour se désigner eux-mêmes (!}. Par extension, les Annamites désignent 
sous ce nom les sauvages montagnards, particulièrement ceux qui habitent dans 
la chaine annamitique. Les sauvages du vérsant occidental de la chaine anna- 
mitique. qui se trouvent en rapports avec les Lantiens, sont connus sous leur 
nom laotien, Æhd, « esclaves » (*). Au Sud-Ouest, on les désigne parfois du 





(1 H. Maspeno, BÉFEO, XIX, v, 20. 

(#} Les Laotions appellent Khä les nombreuses tribus sauvages, encore mal connues, 
qui sont disséminées dans tout le Laos. Le’Dr Noël Benxart a publié sur quelques- 
unes de ces tribus des notes authropométriques et ethnographiques (Les Khüs, peuple 
inculte du Laos français. 8. Soc, Géogr., Paris, 1904). 
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nom qu'emploient les Cambodgiens, Pnoñ. Eux-mêmes w'ont pour nommer 
leur race d'autre mot que celui qui sigmfie « homme » ; parmi les races, ils 
distinguent : les Annamites, les Laotiens et les Hommes (‘}. Afin d'éviter des 
confusions, on a généralement adopté le mot annamite ; nous appellerons donc 
Mot les populations sauvages occupant la chaine annamitique, de la latitude de 
Quéng-tri au Nord à celle de Phan-thièt au Sud environ, dans l'aire d'habitat 
déterminée par Henri Maitre (°). 

Dès sa fondation, en décembre 1899, l'Ecole envoyait en mission dans cette 
région un commis des Postes et Télégraphes établi au Laos, M. Alfred Lavallée. 
Parti de Ban Muang, M Lavallée iraversait toute la partie septentrionale de la 
région mo, en passant par Atiopeu et Kon-tum, pour gagner la côte à Qui- 
nhon ; de là, il se rendait au Khänh-hoà pour visiter lés Radeh. Les vocabu- 
laires nombreux et étendus qu'il avait relevés en cours de route permirent 
d'établir une première classilication générale des dialectes moï. On reconnut 
parmi eux trois groupes distincts (*) : l'un, au Nord-Ouest, se rattachant à la 
famille mon-khmère (Boloven, Kaseng) ; le deuxième, au Sud-Est, « fortement 
imprégné de am », c'est-à-dire, ainsi que le montrérent les recherches 
uliérieures (*}, se rattachant à la famille malayo-polynésienne (Jarar, Radeh) ; le 
troisième, au Nord-Est, qui trahit moins sensiblement cette influence (Sedang, 
Bahnar). Cette classification fut à peu de chose près celle à laquelle aboutirent, 
quelques années plus tard, les recherches de M. Cabaton, etelle a été admise 
par les auteurs postérieurs. 

M. Lavallée publia dans le Bulletin Les documents ethnographiques qu'il 
avait recuëillis (*). Ces documents, s'ils sont sommaires, ont le mérite de la 
précision. Toutes les principales tribus moï du Laos et de l'Annam y sont 
décrites avec leurs caractéristiques essentielles : les Boloven, directement 
soumis à l'influence laotienne ; les Bahnar ; les Sedang primitifs et féroces ; 
les Radeh ; les Jarai, chez lesquels résident les rois du Feu et de l'Eau. Enfin 
des indigènes signalèrent au voyageur l'existence de ruines éames sur la 
frontière de l'Annam et du Laos. 

C'est pour une part à la recherche de monuments éams qu'en 1904 Odend'hal 
se rendit au pays moï ; la mission dont il était chargé avait également un but 
philologique, et sans doute eût-elle êté féconde en apports ethnographiques. 
Déjà il avait pu établir que les tribus de la région de Dalat (Curu, Koho, Lat, 
Kil) forment une unité linguistique (*). De Dalat, il pénétra chez les Radeh, 


(13 Kenuix, BEFEO, XVI, 15, Bo, 0. +. 

(*) Les Jungles moi, 392-307. 

(2) Finor, Rapport... BEFEO, 1, 116. 

(+) Avuomien et Casaros, Diclionnaire Éam-françats, Introduction, p, VIL. 

(5 A. Lavauée. Vofes efhnographiques sur diverses tribus du Sud Est de lindochine, 
BEFEO, |, 204. 

(61 Finor, Nécrologie. BEFEO, IV, 554. 


puis chez les Jaraï. Près de Plé Tur, il visita le roi de l'Eau : puis il se rendit 
au village, voisin, du roi du Feu : on sait:quel sort infortuné l'attendait là : il fut 
tué par les gens du roi du Feu, probablement pour n'avoir pas su se prêter 
(lors de sa visite au roi de l'Eau) aux rites exigés par le serment de paix (!). 

Quels sont ces w rois» jarai, auxquels un certain mystère qui les entourait 
fit attribuer naguère plus de puissance qu'ils n'en possédaient réellement ? 1] 
y en a trois : le roi du Feu, le roi de l'Eau et.le roi du Vent : mais ce dernier. 
qu'ignorent la plupart des tribus, est insignifiant. Les Moï les appellent pœtau, 
“ce mot, dans les légendes, correspond assez bien au titre de roi (*) » : les 
Laotiens le traduisent par sadet (du khmèr sdèé, « roi »), qu'ont adopté les 
Européens. Différentes légendes circulent sur ces rois: toutes concordent 
Sur un point, c'est que le roi du Feu est le gardien attitré d'un sabre sacré. 
Quant au roi de l'Eau, il détient : d'après les Radeh, un scepire en bois qui 
fait mourir ceux qu'on en touche d'un bout, etles ressuscite si on les en touche 
de l'autre bout (*) : d'après les Bahnar, une tasse et un rotin (4) : d'après les 
Jarai, le fourreau du sabre. Cette dernière version est sans doute exacte : 
toutes les légendes, sauf celle des Radeh qui n'est qu'une tradition historique 
sans intérêt au point de vue religieux, présentent le sabre comme un symbole 
du feu ; le fourreau doit done incarner le principe de l'eau, seule capable 
d'éteindre l'ardeur du sabre et d'empécher une conflagration mondiale, ou 
simplement les sécheresses (*). Les Rongao conçoivent la fonction du roi du 
Feu comme un cas particulier d'alliance, l'allié étant l'esprit du Sabre. D'après 
eux, c'est l'esprit du Sabre lui-mêmé qui choisit le roi du Feu : il lui apparaît 
en songe, fait avac lui l'échange du sang et lui attache un fl au poignet ou au 
gros orteil (*). Cette interprétation est démentie par la réalité : ce sont, en 
fait, les dignitaires du roi défunt qui choisissent son successeur (?) ; et la dignité 
ne doit pas sortir d'uu clan déterminé {*J. L'usage des alliances ne parali être 





(1h, 537 Cf. H. Marrae, Les Jungles moi, 102. 

(#) Kent, BEFEO, XVI, vv, 84, n. 2. Le titre usuel des rois éams ect patau (Duran, 
Notes sur les Chams, BEFEO, VII, 345), 

(1) Besnano, BEFEO, VII, 84, 

(4) Lavairée, BEFEO, I, 400. 

F) Au Cambodge, pour faire cesser les sécheresses, on arrose d'eau [ustrale les 
objets envoyés par les rois du Feu et de l'Eau, A. Leccère, Mémoire sur une charte 
de fondation d'un monastère bouddhique où il est question du roi du Feu et du roi de 
l'Eau (Ac. Jnser, el B.-L., Comptes rendus, 1903, 377), 

() Remo, loc. cif, 

(1 PF. Guencaca, Revue fadochinoise, 15 février 190$, p. 186. 

(#) Par suite de la filiation ultérine, en vigueur chez les Jaraï, la succession n'est pas 
de père à fils. « Les fonctions de porte-parole du Sabre doivent loujours être l'apanage 
de la famille des Xso, et le Sadète est astreint par la loi de l'exogamie à prendre 
femme dans un clan étranger, $es enfants cesseront donc forcément d'appartenir à la 
famille des Xeo. C'est pourquoi le successeur du roi est toujours frère cadet où ne- 
veu du défunt. » Kemlin, loc, cél., n16. 
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d'ailleurs chez les Jarai qu'un trait emprünté aux tribus mon-khmères. Enfin le 
témoignage des Rongao n'a pas de valeur, car leur croyance à l'esprit du 
Sabre n'est elle aussi qu'un émprunt : les Sedang ne connaissent pas cet 
esprit (1). De tout cela on péut conclure que le roi du Feu relève du type des 
chefs de clans à attributions divines. Sélon le rite du meurtre des rois divins, 
tel que l'a décrit Frazer (*), « aussitôt qu'il souffre d'une maladie assez grave, 
on doit l'achever d'un coup de sabre (*) ». 

Les notes de Lavallée furent complétées — particulièrement en ce qui 
concerne les groupes du Sud-Ouest, proches du Cambodge, qui avaient seuls 
échappé à ses investigations — par un administrateur du Darlac, H. Besnard, 
dans un article sur lss Populations moï du Darlac (+). Le plateau du Darlac 
s'étend des sources du Sông Ba au Lang-bian ; il est occupé par quatre tribus, 
« de mœurs et de coutumes identiques quoiqu'elles n'appartiennent pas au même 
raméau ethnique » : au centre, au Nord-Estet à l'Est, un groupe de langue 
malayo-polynésienne, constitué par les Jarai et les Radeh fnak-Drai, nak- 
De ; nak signifie « fils ») ; à l'Ouest et au Sud, deux tribus de langue mon- 
khmère, les Mnoû (ou Paoñ} et les Pih, L'auteur notait, chez les Radeh, l'exis- 
tence du matriarcat et des clans : « Une veuve qui désire se remarier envoie, 
quelquefois même sans prévenir celui qu'elle se choisit, un entremetteur faire 
Sa demande aux parents. Si ceux-ci et le garçon consentent, l'affaire estcon- 
clue et le nouveau marié va habiter chez les parents de sa femme... Les Moï 
[les Radeh] pratiquent même l'exogamie, au point de proscrire l'union entre 
cousins germains où autres descendants de famille du mème nom ; la tradition 
aconservé en effet les noms des ancêtres (°) n. 

Enfin, dans ses trois études sur les Rongao {5}, le P. K2mlin aborde les Mor 
en laur conscience religieuse, Un long séjour lui ayant permis d'acquérir une 
connaissance intime de cette pétite tribu, ses travaux, conduits avec précision, 
éclairés par une intuition pénétrante, constituent la meilleure monographie que 
nous possédions, en matière de psychologie, sur aucun groupe ethnique de l'In- 
dochine. 

Les Roagao forment une branche de la tribu bahnar, laquelle appartient 
linguistiquement à la famille mon-khmère (1). [ls habitent dix villages situés à 


(1) Rein, BEFEOQ, IX, 4695. 

() Lectures on the early History of the Kiagship (Londres, 1905), 291-193. 

(*) Kent, BEFEO, XVII, tv, 82. 

(i) BEFEO, VII, 61. 

(5) Loc. cil., 74, 

(5) RemLin, Les riles agraires des Reungas, BEFEO, IX, 493: X, 141. Les son- 
ges el leur intérprélation chez les Reungas, BEFEO, X. 507. Alliances chez les Reu- 
ngao, BEFEO, XVII, vv 

(7) Exactement à ce groupe des dialectes mof de la famille mon-khmère dont le voca- 
bulaire 4 le plus subi l'influence malayo-polynésienne. 
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quelques kilomètres à l'Ouest de Kon-tum. Ce petit groupe se trouve justement 
placé entre les Jarai malayo-polynésiens au Sud, et, au Nord, les Halang, qui 
parlent une variété dialectale du sedang, langue mon-khmère : il préterait à 
des comparaisons. Le P. Kemlin n'a voulu qu'esquisser ces problèmes. Il ne 
manque pas toutefois de signaler avec soin tout ce qui, chez les uns et cher 
les autres, semble emprunté. 

C'est dans [a théorie des âmes que les possibilités d'em pruat apparaissent 
le plus nettement. Cette théorie étant fort subtile, « les Rongao, population 
habitant la frontière jarai, n'ont pu que se laisser influencer par une civilisation 
supérieure à la leur (!)». D'après les Rongao, le principe spirituel de la vie 
est « l'âme vraie», mo-hol lingr (2) : à l'état de veille et de bonne santé, cette 
âme réside dans la tête, debout au milieu du front: pendant le sommeil, elle 
s'extériorise en insecte. Si elle s’égare ou tombe au pouvoir des esprits, on 
est malade ; lorsque son absence est définitive, c'est la mont, L'u âme vraïe » 
quitte le corps une année avant la mort corporelle ; elle laisse derrière elle 
uné certaine force rémanente qui permet au corps de subsister malgré l'absence 
de son principe de vie et continue d'habiter quelque temps avec le cadavre : 
cette force, les Rongao l'appellent « âme cendre », mehol bo. L'âme (nor- 
male, le mohal ling) « exerce son influence sur les personnes et les objets 
qui l'entourent au moyen d'une force mystérieuse distincte d'elle-même, une 
sorte de périsprit, qui est comme son « rayonnement». C'est cette force que 
les Rongao et les familles environnantes, Bahnar, Jarai, Halang, désignent 
par le mot ai : c'est le mana de ces populations. » Enfin le terme pun, « la 
chance », désigne proprement une qualité de l'ai : « c'est cette vertu qui pérmet 
aux êtres qui nous environnent de vivre en paix en notre com pagnie (%) ». 

La plupart de ces termes ont une allure suspecte, Pun ne peut être que le 
sanskrit punya ; ai suggère äyus; ling se rapproche du ëam liñaï, « force, 
puissance, vertu », du khmèr präh liñ, « âme » (sk. liñga). De plus, le 
fait suivant permet de croire à une superposition de croyances. Les Jarai 
n'ont pas d'expression correspondant au mohol blo des Roagao ; ils ne 
connaissent que l'ai (!). Les Sedang, eux, s'ils n'ignorent pas le: mot ai, 
l'emploient pour désigner certaines « âmes secondaires » multiples et voya- 
geuses : la notion du mana leur échappe (*). En somme, de nombreux échanges 
ont eu lieu de tribu à tribu, et, dans les études sur les Mo. il ÿ aura lieu de 
n'attribuer qu'avec prudence à l'une des deux grandes familles qu'ils repré- 
sentent tel trait qui peut appartenir à l'autre. « Pour retrouver le fond des 





(1) BEFEO, X, 512, n. 3. 

(*1 Le principe de la vie corporelle est le souffle, jehèm 
(1) BEFEO. X. s08-525. 

CV) 4b., 512, 0. 3 

(YU, gs, on 2. 
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croyances des vrais autochtones mon-khmèrs, il faudrait étudier exclusivement 
les familles qui ont été le plus à l'abri de toute influence extérieure. Les Sedang 
retirés dans leurs montagnes seraient un sujet d'étude de premier ordre. n 
Nous avons vu plus haut comment les Rongao ont emprunté aux Jarat la 
croyance à l'esprit du Sabre sacré et l'ont adapté au système des alliances qui 
leur est propre. Les Jarai pratiquent également les alliances, mais sous une 
forme modifiée. Le P. Kemlin a pu recueillir quelques renseignements sur 
l'organisation sociale des Jarai (1) : elle est essentiellement différente de celle 
des tribus mon-khmères. Tout d'abord, le matriarcat est en vigueur chez eux, 
comme chez les Radeh, comme chez les Cams, dont les inscriptions en attestent 
l'existence dès l'antiquité (*). D'autre part, ils sont divisés en clans. Chez les 
Jaraï Ho-drüng (*}, par exemple, il y a onze clans ou familles (pAung). Chaque 
clan aurait pour ancètre ine des filles de l'homme et de la femme sauvés des 
eaux dans un tambour, quisont regardès par toutes les peuplades moï comme les 
ancétres communs des hommes. Chaque clan porte lé nom d'une de ces filles ; 
ainsi le troisième clan s'appelle Golau, « chemin v, parce que la troisième fille 
fut enfantée sur un chemin. Or chaque clan est soumis à l'interdiction de manger 
certains animaux, parce que, dit-on, les ancétres du clan ont contracté des 
alliances avec ces animaux ; dans un Cas, l'animal — le crocodile — est 
représenté comme une transformation de la fillé-ancètre. « Il résulté de ces 
quelques notes », conclut le P. Kemlin, « qu'il existe chez lés Jarai Hordrông 
des groupes exogamiques, dont chacun est alhé avec un animal considéré 
comme son protecteur. Cette espèce animale est l'objet d'un tabou pour le 
groupe allié, qui toutefois n'en porte pas le nom. IT paraît done bien y avoir là 
une forme qui se rapproche beaucoup du totémisme (1): Il laut cépendant 
remarquer que dans cette tribu l'alliance avec telle ou telle classe d'animaux ne 
se présente guère que comme accessoire d'une forme sociale antérieure, plus 
fondamentale, comprenant simplement le clan, le matriarcat et l'exogamie. Cette 
alliance, en effet, paraltn'influer aucunement sur la structuré sociale: non seule- 
ment elle n'explique ni l'origine où la constitution du clan, ni la raison d'être du 


(11 BEFEO, XVI, 1v, 114 sq. 

(*) Husen. BEFEO, V, 194. Dans une inscription dé gi2-920 À. D., des imprécations 
se rapportent a la lignée de la mère: « Que ces misérables-là tombent, avec toute la 
lignée de leur mère jusqu'au troisième degré, dans l'épouvantable grand Enfer. Que 
le Chien noir, le Chien blanc, le Chien rouge et le Chien bigarré viennent hanter | 
mère de l'homme qui encourra cette malédiction |! » (BEFEO, mr: 30-21.) 

(*} Habitant la région de Plé Ku, 

() D'après une inscription de Mf-sora, les rois du Campä paraissent s'être recrulés 
à une certaine épaque dans deux clans, le clan de l'Aréquier et le clan du Cocotier. 
Des légendes placent à l'origine du premier un enfant trouvé dans une grappe d'aré- 
quier, à l'origine du second un enfant tout pareil à une noix de coco (Huser, BEFEO, 
V,azal. 
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matriarcat et de l'exogamie, mais même ell: peut varier sans que la forme 
essentielle change : c’est ainsi que, pour le méme clan, j'ai rencontré à Plé Träp 
des tabous qui n'existent pas à Plé Rongol… O1 peut donc su pposer que les 
tribus jarai, entrant en contactavec des tribus étrangères où régnait l'usage des 
alliances famliales, ont emprunté cette dernière coutume en la faisant entrer 
dans le cadre de leur organisation sosiale… Les Ron Sao ne connaissant que des 
apparentés physiques, l'alliance s'est adaptée aux habitudes familiales. Chez les 
Hordrôag, au contraire, elle s'est trouvée en face de groupes d'apparentés 
sociaux, dont la nature est de créer des liens d'une durée infinie, et elle s'y 
est accommodée (!}). » 

Le P, K 2mlin a analysé 4 fond les concepts des Ron ga0 relatifs aux alliances. 
Ces concepts sont assez complexes : en voici l'essentiel. 

Un Roagao peut contracter deux sortes d’alliances : à l'état de veille, avec 
les hommes vivants ; en songe, avec des esprits, soit indépendants de toute 
attache matérielle, soit dépendants de certaines espèces animales ou végétales 
ou même d'objets. 

Les Rongao distinguent deux sortes de songes, le fou et le hopu. Les 
images qu'on voit dans le fou sont un simple reflet, un « écho » des actions 
accomplies à l'état de veille : Les images qu'on voit dans le ho'pu n'ont aucun 
rapport avec les actions accomplies à l'état de veille. Des évènements vécus à 
l'état de veille ou dans le tou, on dit qu'ils se passent iôn kô, « de ce cbté-ci »; 
les autres se passent iôn tau, « de l'autre côté ». Ce que l'âme perçoit « de 
l'autre côté » appartient à trois mondes distincts : celui des Ames (mahol) 
d'hommes vivants, d'objets, d'animaux. de végétaux ; celui des âmes des morts 
(AidK) ; celui des esprits indépendants (iäng). Chacun de ces mondes a sa clef 
qui sert à interpréter les songes: çar tout Y apparaît au dormeur sous un aspect 
altéré, mais différent dans chaque monde pour chaque catégorie d'êtres et 
toujours le mËmz pour la mime catégorie. L'Ame de la Jarre, par exemple, 
sera toujours une simple gourde: unz âm> de mort maingeant un buffle sfec- 
tera la forme d'un parent ou d'un ami défunt occupé à partager une gourde ; 
un esprit indépendant mangeant un baffle apparaîtra, lui, sous l'aspect d'un 
inconnu où d'un ami vivant dépeçant un cerf. « Mais comment, de tous ces 
rapports spirituels qui semblent exprimer des faits passés, les sorciers arrivent- 
ils à tirer des conclusions pour l'avenir et à prévoir les événements futurs ? Le 
principe suivant donne la solution : tout événement qui arrive dans le monde 
des corpsn'est que l'écho amplifié, bien que très lointain, de ce qui s'est passé 
dans le monde des âmes et des esprits. Le Rongao n'agit pas d'après un autre 
principe, lorsqu'au premier jour des semailles il fait des pièges minuscules 
aupres de la case de l'esprit du Riz, en demandant aux esprits d'envoyer les 





(1) BEFEO, XVII, iv, 117. 


âmes des cerfs et des sangliers s'y faire prendre, afin que plus tard leurs corps 
tombent dans les vrais pièges dont on entourera le champ (*). » 

Telles sont les conditions psychologiques dans lesquelles se concluent les 
alliances avec les esprits. Ces alliances ontun bon nombre d'éléments communs 
avec celles qui se concluent entre hommes dans le monde visible ; nous expose- 
rons parallelement lés principes des deux sortes d'alliances (2). 

Les alhancés entre hommes se concluent de [a façon suivante. Le « pré- 
tendant » à l'alliance a recours à un entremetteur (ou « route w), comme pour 
un mariage ; si la personne recherchée accepte, une fête a lieu. On y sécrifie 
aux esprits une poule et une jatre d'alcool, auxquelles goûtent tous deux les 
nouveaux alliés, en pranonçant les grands serments. Puis l'un — celui qui a 
fait les frais du sacrifice — offre à l'autre un cadeau appelé « baiser ». — 
Dans l'alliance avec un esprit, on voit en songe l'esprit monter à la maison: il 
propose une alliance, L'esprit indique l'animal — cochon, chevreau, bœuf où 
buffle — qu'il lui plairait de recevoir en sacrifice ; si de partet d' autre on tombe 
d'accord, on échange les grands serments. L'esprit laisse à son nouvel allié un 
cadeau ou « baiser », par exemple le don de la richesse sous le symbole d'une 
gourde, équivalent de la jarre dans le monde des âmes. Aussitüt après le 
songe, l'homme doit s'acquitter du rendu en sacriliant à l'esprit l'animal choisi. 

Les deux alliances entre hommes du type le plus simple — l'alliance de 
simple amitié et l'alliance de père à ils — obligent non seulement envers l'allié 
lui-même, mais aussi envers sa femme, ses parents et ses enfants. Quand ces 
alliances sont scelléés par le serment du sang, on se trouve engagé envers 
toute la famille de l'allié; les devoirs et les interdits qu'entraîne l'alliance 
doivent être observés par les petits-enfants et par leurs descendants, et cela 
tant que l'alliance contractée reste connue, c'est-à-dire généralement pendant 
quatre générations. Les principaux de ces devoirs sont d'être fidèle à l'alliance 
et de secourir son allié en cas de danger; ce qui estinterdit, c'est de parti- 
ciper à un acte hostile à l'égard de son allié, et particulièrement aux festins 
sacrés où l'allié est en quelque sorte mangé symboliquement. — L'alliance 
avec un esprit se rattache, au point de vue des obligations de la famille, au 
type de l'alliance entre hommes avec serment du sang : le conjoint, les enfants 
et les descendants de l'homme allié y participent, et cela jusqu'à ce que l'esprit 
cesse d'apparaltre en songe, c'est-à-dire généralement pendant quatre géné- 
rations. D'autre part, tous les individus de l'espèce de l'esprit, s'il s'agit d'un 
animal, d'une plante, d'un fruit, sontregardés comme les petits-fils de l'esprit ; 
on doit donc observer envers eux, conformément aux principes de l'alliance 
entre hommes, les devoirs et les imterdits impliqués par l'alliance. Quels sont 
ces devoirs et ces interdits ? « Lorsqu'un animal vient à tomber dans un piège 





(1} BEFEO, X, 522-525. 
(2) BEFEO, XVII, tv, 1-34. 


tendu par un de ses alliés, celui-ci devra délivrer la bête, si elle est encore 
vivante. Si elle est morte, défense absolue d'y toucher, défense même d'an- 
noncer l'accident d'une manière bien claire à ceux à qui cet animal est permis : 
ce serait les engager à venir le manger, et se rendre ainsi complice d'un acte 
hostile envers lui. Si le génie ami est celui d'un animal, d'une plante ou d’un 
fruit, il y a toujours défense absolue de goûter de la chair de cet animal, ou 
de toucher à la plante ou au fruit en question (!). » 

Cette similitude entre les alliances de ce monde et celles de l'autre n'a rien 
de surprenant, car les premières ontsouvent, comme les secondes, un caractère 
religieux : elles peuvent tirer leur origine d'un songe. « Lorsqu'on rêve qu'on 
contracte amitié avec un voisin, c'est que les deux âmes ont pris cet engagement 
en face des esprits ; pareille promesse est sacrée; plus qu'à toute autre, on devra 
y être religieusement fidèle, car en ce cas les iäng en sont certainement avertis, 
et il est impossible d'éviter le ho‘noh (dette d'un sacrifice expiatoire) (*}. » 

Le point intéressant de cette similitude, c’est qu'elle met en lumière le 
caractère strictement familial des alliances telles que les pratiquent les Rorngao. 
L'alliance ne s'étend pas à un clan. « Le principe qui rend caduque toute 
alliance après quatre générations s'oppose absolument à la généralisation de 
ces relations toutes spéciales (*). » Est-ce à dire que la religion des Rongao 
soit exclusivement familiale ? Leur culte ne s'adresse pas qu'aux esprits alliés ; 
on invoque, dans les formules des sacrifices, des divinités multiples (*), La 
protection du Iäng Xori, l'esprit du Riz, paraît bien ne s'étendre qu'au groupe 
familial : « le fétiche du Iäng Xori ne se place jamais à la sâlà (maison commune) 
du village ; il se garde toujours à la maison, et on le suspend sur le foyer de 
la maîtresse de maison. Celle-ci en est regardée comme la prêtresse ou la 
gardienne constituée (*) ». Mais, lors du grand sacrifice du buffle à la fin de la 
moisson, un fil passant autour du piquet rituel relie ce piquet, non seulement 
avec la jarre de la maison de l'intéressé, mais avec la jarre de la maison com- 
mune {*). De plus, lors de cette mêmé cérémonie, on oint les fétiches protecteurs 
du village avec le sang du cœur du buffle, et le sacrifice principal a lieu à la 
maison commune, la formule étant prononcée, non par la maîtresse de maison 
à laquelle incombent tous les rites relatifs au riz, mais par le chef de la 
famille (*). D'autre part, les Rongao paraissent rendre un culte collectif aux 
génies de la guerre. Les fétiches de ces génies sont tous disposés à la maison 





(tj BEFEO, XVI, 1v, 30. 

(2) BEFEO, XNA, tv, 9. 

(2) BEFEO, XVII, uv, 32. 

(3) Voir par exemple la formule du sacrifice accompli à la fête de la clôture de ta 
moisson, BEFEO, X, 148. 

(») BEFEO, XVI, 1v, 50. 

(5) BEFEO, X, 153. 

(7) BEFEO, X, 156. 


commune ; « les iäng qui les ont choisis comme supports sont regardés comme 
les protecteurs spéciaux de la localité. Si le village se transporte ailleurs, on 
leur fait un sacrifice d'actions de grâces. eton transfère en grande pompe leurs 
fétiches au son des trompes de guerre, des tambours et des cymbales, et au 
milieu des cris de triomphe de toute la population. Arrivés au nouvel emplace- 
ment, on leur offre un nouveau sacrifice d'impétration, afin d'obtenir leur 
protection pour la nouvelle localité (!} ». 

Il y à là un côté de la religion des Rongao, qui ne rentrait pas dans le cadre 
des études publiées jusqu'ici par le P. Kemlin, et sur lequel nous ne sommes 
pas suffisamment renseignès pour pouvoir porter un jugement d'ensemble sur 
le système religieux de cette tribu. Toutefois la conclusion qui ressort des 
documents livrés par le P. Kemlin peut se formuler ainsi : au point de vue de 
la sociologie religieuse, les Rongao, tribu appartenant linguistiquement à la 
famille mon-khmère, paraissent caractérisés par un système d'alliances du type 
familial, au contraire des Jarai malayo-polynésiens organisés en groupes 
sociaux, et des familles thäi et de la Chine méridionale organisées en commu- 
nautés locales. 


11. GROUPES SEPTENTRIONAUX 


L'étude ethnographique du groupe mot est compliquée par le fait des 
influences proches ou lointaines qu'a subies chacun de ses membres; une 
complexité de même nature, mais bien plus marquée, s'attache aux populations 
habitant la partie septentrionale de l'Indochine orientale. Les Moï se trouvent 
naturellement isolés dans les montagnes d’Annam ; dans le Nord, au contraire, 
nul massif bien délimité : les grands fleuves offrent la voie aisée de leurs 
vallées aux cultivateurs fuyant la guerre ou les pirates, aux contribuables 
désireux de passer la frontière, aux commerçants qui transportent, avec leurs 
marchandises, leur langue et leurs coutumes. Aussi trouve-t-on actuellement, 
le long de la frontière de Chine, du Tonkin au Laos, une véritable mosaïque 
de groupes ethniques, parfois si semblables physiquement, si rapprochés par 
leurs coutumes, leurs croyances et leur folk-lore, que seule la linguistique 
permet de les classer. C'est ainsi qu'un petit groupe de moins de cent familles, 
que les Chinois appellent La-ti, a échappé jusqu'à présent à toute classification, 
parce que sa langue ne paraît pouvoir être attribuée à aucune famille connue. 
Ces La-ti, étudiés par M. de Lajonquière (?), puis, dans le Bulletin, par 
le colonel Bonifacy (*}, sont cantonnés dans trois hameaux au Nord-Ouest de 
Hoang-su-phi (région des sources du Sbng Chäy), au milieu de populations 


(1) BEFEO, XVI, rv, 66-67. 
(?) Ethnographie du Tonkin septentrional, p 358. 
(#) Etude sur les coutumes et la langue des La-ti. BEFEO, N1, 271. 
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miao-tseu et thai : leurs villages ont tout à fait l'aspect des villages thäi ; leurs 
sorciers sont chinois ou nong ; le culte collectif, dont le chef de village est le 
pontife, s'adresse à Kouan-yin ; et eux-mêmes se prétendent Annamites. À la 
confusion des faits s'ajoute celle des mots : les dénominations ethniques four- 
nies par les indigènes sont en principe sans valeur, parfois dangereuses. Pour 
l'Annamite du Tonkin, un individu qui n'est ni annamite, ni chinois, est un thô 
(de thô-nhân + A), un «indigène » ; les dénominations plus précises qu'il 
peut connaître sont arbitraires. Î] n'a pas fallu moins de deux articles du Bul- 
letin (*) pour établir la parenté de certains habitants de la province de Vinh- 
vên, vivant parmi les Annamites qui les appellent Mud'ng, avec d’autres de la 
province de Tuyén-quang, dont le nom annamite est Män-quân-côc — «les 
Man aux pantalons courts» — ; encore cette parenté ne repose-t-elle que 
sur l'identité linguistique ; or la langue de ces Man n'est plus aujourd'hui 
qu'un dialecte cantonais, etle nom qu'ils se donnent eux-mêmes est chinois (*). 

La diversité de tous ces groupes n'est d'ailleurs en partie qu'apparente, 
et l'on peut aujourd'hui les ramener à quelques grandes familles. Il n'en était 
pas ainsi il y a vingt ans ; à part quelques iravaux sur les Thäi de la Rivière 
Noire (°), la science ne disposait que des matériaux fournis par les explorateurs 
et par les sinologues. Dès sa fondation, l'Ecole s’assura la collaboration du 
capitaine Bonifacy (‘), qui étudia particulièrement les populations de la 
haute Rivière Claire : les résultats linguistiques de ses recherches parurent 
dans le Bulletin en 1905 (°). Mais des travaux individuels ne pouvaient avoir 
raison de l'étendue du territoire, de la multiplicité des problèmes ; seule une 
enquête d'ensemble assurerait un cadre aux recherches de détail. Cette enquête 
fut entreprise sur la proposition de l'Ecole : « Nous aurions voulu ne pas nous 
en tenir à ces études partielles, et réunir les éléments d'une ethnographie 
générale de l'Indochine. Sur la proposition du Directeur de l'Ecole, une cireu- 
laire du Gouverneur général en date du 3 juin 1903 avait prescrit à tous les 
chefs d'administrations locales de procèder à une enquête ethnique dans la 
circonscription relevant de leur autorité. Chaque province ou territoire militaire 
devait être l’objet d'une carte au 1/100.000°, indiquant en couleurs différentes 
la distribution topographique des divers groupes ethniques, et d'une notice dont 
le plan était nettement tracé par la circulaire. Si toutes les provinces avaient 





(1) Cnéon, Notes sur les prélendus Muwng de la provice de Vinh-yèn. BEFEO, VI, 
241: Bomiracy, Nole additionnelle sur les prétendus Mrëng de la pravince de Vinh-yèn 
BEFEO, VIL, %57- 

2) C£ Boxiracy, Monographie des Män-qudn-côc, Revue Indachinoise, 1904, Î1, 728. 

(1) Lerévae-Powrauts, Elude sur quelques alphabets et vocabulaires thai (T'oung 
pao, 1892). Colonel Dicusr, Etude de La langue lat (Hanoi, 1895). 

(ti Cf, BEFEO, 1, 406. 

(5) Bontracy, Etude sur les tangues parlées par les populations de la haute Rivière 
Claire. BEFEO, V, 306. 
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répondu à cet appel, nous aurions pu sans doute faire un premier essai de 
carte ethnographique de l'Indochine. 1] n'en a pas été ainsi : mais nous avons 
pu du moins réunir une foule de documents utiles, qui permettent de se faire 
une idée plus juste de la répartition, de l'importance respective et des caractères 
des différents groupes. C'est dans les territoires militaires que l'enquête a 
êté faite avec le plus d'exactitude et de la manière la plus complète, grâce 
à la bonne organisation du travail. L'Etat-Major chargea le commandant de 
Lajonquière de coordonner dans un travail d'ensemble toutes les données 
recueillies dans les quatre territoires militaires (!) ; plus tard, l'auteur refondit 
ce travail en y comprenant tout le Tonkin septentrional(*). À défaut d'une étude 
embrassant l'Indochine entière, et que le trop grand nombre des abstentions a 
rendue pour le, moment impossible, nous devons du moins à la circulaire du 
Gouverneur général un travail plus limité dans son objet, mais le plus su bstantiel 
et le plus précis qui ait encore été consacré à l'ethnographie indochinoise (") ». 

Les ouvrages de M. de Lajonquière montrèrent que les peuplades du haut 
Tonkin peuvent être réparties en cinq grands groupes: Thä, Mwong. Man, 
Miao-tseu et Lolo, cet ordre correspondant (au moins pour les Thai, les Man et 
les Miao-tseu) à leur superposition aux différentes altitudes. Au point de vue 
ethnique, le bassin du Fleuve Rouge d'une part, ceux du Si-kiang et du Thäi- 
binh de l’autre, paraissent constituer deux zones distinctes, particulièrement 
en ce qui concerne les Thäi : les Thäi du bassin du Fleuve Rouge sont caracté- 
risés par certaines coutumes qui ne se retrouvent pas chez ceux de l'Est (*) ; 
ils ont moins sensiblement subi les influences annamite ou chinoise, sauf sur la 
Rivière Claire. M. de Lajonquière était tenté d'expliquer cette division par des 
raisons historiques (5). Mais il est évident, comme le faisait remarquer le D" 
Gaide dans son compte-rendu (‘), que « l'ensemble du haut Tonkin ne forme 
pas, au point de vue ethnique, une unité complète », et qu'on ne saurait formuler 
à propos de cette seule région des conclusions générales sur les races qui s'y 
trouvent représentées. « Il nous reste à Sbuhaiter, ajoutait le D Gaide, que 
cette étude soit continuée méthodiquement et généralisée à toute l'Indochine 
et même aux contrées limitrophes qui rentrent dans le système ethnographique 


()L. de Luoxquiène Ethnographie des Territoires mililaires. Hanoi, 1904. Cf. 
BEFEO, V, 109- 

(2) L. de Luonquièrs Ethnographie du Tonkin septentrional, Paris, 1906. Cf, BEFEO. 
VI, 348. 

(9 CI E Marrar, Rapport sur le développement de l'École françaire d'Extrème-Orient 
de 1902-1907. BEFEO, VIIL, +16 Les notices envoyées de l'Annasn, de la Cochinchine et 
du Laos sont conservées à la bibliothèque de l'Ecole, ainsi que quelques notices sur 
le Tonkin non utilisées par M. de Lajonquière. 

(+) CF Efhnographie du Tonkin seplentrional, p. 172. 

G) Zb., pp. 16sq.; p. 97. 

(9) BEFEO, VI, 348. 
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du Nord de l'Indochine, c'est-à-dire la Birmanie, les Etats Shans birmans et 
chinois, et les provinces méridionales de la Chine. » Une telle étude n'est mal- 
heureusement guère praticable, à cause de la diversité politique des popula- 
tions qu'elle concernerait ; mais des travaux partiels la constituent peu à peu ; 
nous examinerons ceux qu'a fournis l'Ecole, pour chaque groupe. 

Mentionnons auparavant la traduction d'un document chinois qui touche à 
plusieurs de ces groupes : c'est le chapitre relatif aux « barbares soumis », 
B Æ. d'un ouvrage sur le Yun-nan, le Tien hi jf $, composé en 1807 par 
Che Fan, ff # (!). Cet auteur rattache les populations non chinoises du Yun- 
nan à deux races : « En somme, les Ts’ouan $& [Lolo] et les P'o $£ [Thai] sont 
les deux seules races différentes du Yun-nan. Parmi ceux que gouvernent les 
t'ou-sseu + [fonctionnaires non chinois] dans l'intérieur de la Chine, les 
Ts'ouan sont nombreux et il y a peu de P'o; en dehors des frontières, les P'o 
sont nombreux et il y a peu de Ts’ouan (?).» Mais, comme toutes les infor- 
mations de cet ouvrage. celle-ci est livresque ; elle est tirée de l’ancienne 
monographie générale du Yun-nan, compilée sous les Ming (*). L'auteur définit 
d'ailleurs formellement sa méthode : « Je reproduis ce que disent l'ancienne 
monographie provinciale et le Tien tche ts'ao & x K ()... Reprenant 
ce que dit l'histoire ancienne, je le répartis en chapitres et je l'examine en 
détail (*). » Il s'ensuitque ses renseignements ethnographiques ne concordent 
pas avec la réalité, telle que l'a observée, par exemple, le colonel Bonifacy 
chez les Lolo du Tonkin (‘), et que sa classification des races du Yun-nan 
est tout arbitraire : en effet, il décrit longuement des tribus tibétaines et 
d'autres originaires de Birmanie (f); mais il ne souffle mot des Miao-tseu, 
pourtant nombreux au Yun-nan. Tel qu'il est, ce spécimen de la science 
ethnographique chinoise est intéressant par les historiques qu'il donne de 
chaque tribu (dans la première partie) et de chaque nom de tribu (dans la 
deuxième) ; il complète, sur ce dernier point, soit les ouvrages chinois généraux 
cités plus haut, soit ceux qui ont trait au Yun-nan, comme le Van-tchao ye 
che  %4 #5 de traduit par Sainson (*). 





(1 Les Barbar.x soumis du Yun-nan, trad. G. Souuié et Towaxc Yi-tch'ou, BEFEO, 
VIIL, 149. 333. 

(*) Loc. cit, 367. 

(6) 1h 333, 0.4. 

(4) 1b,, 150. 

(5) 1b , 334. 

(0) Lb., 435, n 4 : 330, D. 15 437, 0. de 

(7) 1b., 357, 363. 

(*)M Palliot a consacré à cette traduction ua important compte-rendu {BEFEO, IV, 
1094) ; 11 y montre qu'une moitié environ de ce livre — dont la section ethnographique, 
qui est en étroite relation avec des traités tardifs comme le Houang Ts'ing iche kong 
l'ou — est due non à l'auteur, Yaag Chen #5 in (1488-1559), mais à son réviseur et anvo- 
tateur, Hou Wei 4} ÊŸ (1775). 
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Groupe thäi. 


Ce groupe, tel au moins que le définit la linguistique, s'étend sur un territoire 
très vaste. Il comprend actuellement les types de civilisation les plus divers ; à 
cette disparité répondent, dans son histoire, de singulières vicissitudes ; il 
décèle plus que tout autre l'instabilité qui paraît être une des caracté- 
ristiques des peuples indochinois. Les Thäi du Tonkin, sur lesquels ont natu- 
rellement porté, en ce qui concerne l'ethnographie descriptive, les études 
des collaborateurs de l'Ecole, sont fort nombreux : dans la haute région, ils 
constituent la grosse masse de la population (environ 64 °/,) (). On en distingue 
deux variétés. La première est établie dans cette région depuis l'antiquité ; 
ses représentants sont connus : au Tonkin oriental (jusqu'à la Rivière Claire 
à l'Ouest), où ils sont nettement soumis à l'influence annamite, sous leur nom 
annamite : Thô ; à l'Ouest — et au Sud jusque dans le Haut-Annam (*) — sous 
les noms qu'ils se donnent en leurs propres langues : Täi Blancs, Täi Noirs, 
etc. ; les Täi (*) seuls ont conservé, en partie, leur organisation primitive en 
communautés féodales ou mwoû, et des écritures d'origine indienne. La seconde 
variété est d'immigration récente : ce sont les Nong {&, imprégnés de culture 
non annamite mais chinoise, et qui occupent, ea sur la frontière du 
Kouang-si, des terres qu'ils tiennent des Thô par contrat (!). 

C'est à la première de ces variétés, au delà de la frontière chinoise, 
qu'appartiennent les Thäi étudiés par M. J. Beauvais dans ses Notes sur les 
coutumes des indigènes de la région de Long-tcheou (fE M, Kouang-si) (°). 
L'auteur y décrit en détail les rites matrimoniaux et funéraires ; on discerne 
dans ces rites nombre de traits empruntés aux Chinois, par exemple l'examen 
des huit caractères qui permettent d'établir l'horoscope (f) ; mais d'une façon 
générale les Thäi de Long-tcheou ont assez bien conservé leurs coutumes 
propres. Les fêtes du printemps, avec chants alternés des jeunes gens et des 
jeunes filles et licence sexuelle, sont encore de rigueur chez eux, au point que 


(1) Ethnographie du Tonkin seplentrional, p. 40. 

(2) Sur les Tüi du Thanh-hoë et du Nghé-an, cf. H. Maspeno, BEFEO, XII, 1, 6, n. 2. 

(*) Thdi et tdi remontent à *ddi («libre ») du thäi commun ;les dialectes du Sud 
(siamois, laotien) ont transformé la sonore en sourde aspirée, les dialectes du Nord 
(ahom, shan, täi-noir, täi-blanc, thô, dioi) en sourde non aspirée (H. Masreno, BEFEO, 
XI,153, n. 1). On est convenu d'employer T'hdi quand il s'agit de l'ensemble du grou- 
pe, Tdi pour désigner les tribus de ce nom. 

(4) Ethnographie du Tonkin seplentrional, p. 186. 

(5) BEFEO, VII, 265. — Les Chinois leur assignent le nom vague de T'ou-jen + À: 
mais il s’agit bien de Thai parlant le même dialecte que les « Thô » de Cao-bäag (cf. 
le vocabulaire publié par M. Bæauvais dans la Revue Indochinoïire, 1909, p. 330, et 
Dacgur, Etude de la langue thà, Paris, 1910.) 

(9) BEFEO, NW 270. 
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« leur interdiction amènerait à bref délai le soulèvement du pays (!) ». Certains 
de léurs rites ont même un caractère fort primitif, ainsi ceux par lesquels on 
lave le cadavre (2), ou celui qui est accompli au moment du départ de la fiancée : 
« Le père de famille, debout sur le seuil de la porte, prend d'une main une 
tasse remplie de grains de riz et de l'autre un couteau. Il répand le contenu 
de la tasse sur la chaise rouge et, quand le dernier grain est tombé, il 
brise la tasse avec le couteau (*).» Les indigènes déclarent que cet acte 
est destiné à chasser les mauvais esprits dont toute fille non mariée est le 
domicile d'élection. Le P. Vial signale une coutume analogue chez les Lolo du 
Yun-nan (!). 

Ilest en effet difficile de déterminer ce qui de ces coutumes est véritable- 
ment propre aux Thäi. Le Bulletin a publié une étude du capitaine Silvestre 
sur un groupe thäi du Tonkin occidental, fixé à l'Ouest de Lao-kay : les Täi 
Blancs de Phong-tho (*); leurs usages matrimoniaux diffèrent considérablement 
de ceux décrits par M. Beauvais. A Long-tcheou, le fiancé doit payer aux 
parents de la fiancée de grosses sommes d'argent () ; dès la célébration du 
mariage, les époux habitent chez le mari (*). A Phong-tho, aucun cadeau en 
espèces de la part du fiancé : il s'engage à venir vivre chez ses beaux-parents et 
à travailler pour eux pendant une période dont on fixe la durée après discussion 
et qui varie de sept à dix ans. Les fiançailles donnent lieu à une cérémonie : 
le fiancé s'installe chez ses futurs beaux-parents ; au bout d’un an, s’il est 
travailleur, il est autorisé à consommer le mariage, sans aucune cérémonie ; 
c'est à la fin du stage fixé qu'a lieu la véritable cérémonie du mariage, après 
laquelle les époux vont habiter chez les parents du mari (*). 

La monographie du capitaine Silvestre, précédée d'un résumé des traditions 
locales sur l'histoire moderne de Phong-tho ("), touche aux sujets les plus 
divers : vie économique, organisation sociale, religion. Sur ces deux derniers 
points, elle permet de reconnaître chez les Täi de Phong-tho, plus ou moins 
voilés par des éléments d'emprunt, certains traits essentiels tels que les suivants. 
Le muroû n'existe plus à Phong-tho, mais le fonctionnaire local estchoisi, par 
élection, dans la famille noble qui a toujours dominé le pays, celle des Deo (!*). 





(1) BEFEO, VII, 277, n. 8. 

(2) 16. 285. 

(2) 1b , 278. 

(4) Les Lolos (Chang-hai, 1898), p. 29. 

(*) Capitaine Suvesrae, Les Thai blanes de Phong-tho. BEFEO, XVII, rv. 

(%) Beauvars, loc cil., 272. 

(°) 1b., 281. 

(+) Snvusras, loc. cil, 30-31+ 

(*) Sur l'histoire des Thüi de Lai-châu et de Bièn-biéa phü, d'après les sources 
chinoises et annamites, cf. H. Masreno in D Gunuvemer et Capitaine O'Keury, En 
colonne dans le Haut-Laos (Hanoiïi-Haiphong, 1916), pp. 38-40, 105-141. 

(10) Suvesras, loc. cil,, 17. 
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D'autre part, dans la pagode où l'on adore, avec des divinités d'importation 
étrangère, le dieu du sol de toute la région, il subsiste un autel consacré au culte 
des chefs héréditaires : contre le mur sont inscrits les noms posthumes de tous 
les chefs ayant appartenu à la famille Deo (!). Le fonctionnaire local y sacrifie 
à ses ancètres avec les notables, le 13° jour du 1° mois. Le 14° jour au soir, il 
étaît autrefois de tradition d'essayer de se dérober mutuellement des poulets et 
des légumes ; actuellement le fonctionnaire se fait remettre le coq qui chante 
le premier. Le 15° jour, on lave les seng (concrétions calcaires trouvées dans 
le tronc des arbres ou dans la tige des bananiers), on leur demande protec- 
tion, et on les place dans une assiette avec le coq qui a chanté le premier et 
des fleurs. Puis la population se livre à divers jeux chez le fonctionnaire. 
Au 9° mois, une des femmes du fonctionnaire sacrifie à la première femme du 
premier chef de Phong-tho (*). En effet, chez les Täi-blancs, la femme rend un 
culte séparé à ses ancètres (*). 

Sur les Täi Noirs, M. H. Maspero a publié dans le Bulletin une étude inti- 
tulée : De quelques interdits en relation avec les noms de famille chex les 
Täi Noirs (*) ; son informateur était de la région de Nghia-lô, à l'Ouest de Yén- 
bay. Après avoir établi que le nom de famille, chez les populations täi du 
Tonkin, est un trait ancien et non emprunté à la Chine ou à l'Annam, M. 
Maspero expose que chaque famille, chez les Tai Noirs, a son ou ses interdits 
alimentaires particuliers. Certains sont liés au nom par une sim ple homonymie : 
ainsi, à la famille Mè sont interdits l'oiseau et le poisson appelés me”. Certains 
paraissent être sans rapport direct avec le nom ; ainsi la famille Kwäng 
s'abstient de manger de la viande de tigre, de panthère et de chat, ce 
dernier mets étant fort apprécié des Täi Noirs. Les Kwäng sont de la famille 
du tigre ; dans les prières, ils le nomment « grand-père ». Cette parenté leur 
confère une certaine immunité vis-à-vis du tigre ; eux-mêmes ne doivent 
pas l'attaquer. Après la mort d'un membre de la famille Kwäng, celles de ses 
âmes qui vont habiter dans le ciel s'y trouveront sous la dépendance d'un dieu 
des morts particulier appelé Père Céleste (pi-then) Kwäng. 

Cette étude a suggéré à M. Laufer un article dans lequel il étudie, d'après 
les documents ethnographiques européens et les légendes du Heou-Han chou, 
certains indices d'un totémisme ancien chez les Lolo, les Man et autres races 
de la Chine méridionale (*). Mais M Maspero déclarait en manière de conclu- 
sion : « Ces faits présentent cet intérêt de reposer sur des idées qui, autant que 
j'ai pu m'en rendre compte, sont absolument étrangères à la religion actuelle 
des Ti Noirs, religion d'ailleurs très homogène et fort bien coordonnée. » 





(1) 1b., 42. 

(2) 1b , 46 sq. 

(M) 1b , 45- 

(1) BEFEO, XVI, m1, 29. 

() 8. Lauren. Tolemi:m among the Indo- Chinese, J. Am. Falk-lore, oct.=déc, 1917. 


Bent: 


I ne faudrait donc pas croire que la religion actuelle des Täi ait un caractère 
totémique. D'après ce que nous en connaissons, c'ést au contraire du système 
religieux de la Chine féodale qu'elle peut être rapprochée. 

Dès 1906, à propos de l'ouvrage d'un Chinois, Tch'eo Ting Ré 4, M. 
Pelliot rapprochait certaines coutumes des divers groupes ethniques de la 
Chine méridionale, non seulement les unes des autres, mais de certains rites 
de la Chine antique : « Il y a chez toutes ces populations du Sud de la Chine 
et de l'Indochine septentrionale un ensemble de rites communs. Toutes les 
descriptions des Miao-tseu nous ont parlé de ces assemblées annuelles où on 
« danse sous la lune », comme dans la peuplade à laquelle Tch'en Ting s'était 
apparenté, et le fil rouge qu'on noue au bras des mariés se retrouve chez un 
grand nombre de tribus de la chaîne annamitique et du Laos. Mais ce qui est 
particulièrement intéressant, c'est de voir un Chinois reconnaître dans certaines 
coutumes thai d'anciens rites chinois disparus. C'est ainsi que Tch'en Ting 
explique par un texte du Tcheou-li ce qui n'est autre chose au Yun-nan que le 
mariage par rapt.. Le fil rouge qui unit les conjoints n’est pas inconnu des 
Chinois ; une union ne se fait pas qu'il n'ait été lié invisiblement par le « Vieux 
de la lune ». Nous avons ici un exemple d'une des traditions qui constituaient 
le vieux fonds de croyances populaires communes à toutes les tribus de l'Asie 
orientale ; il serait désirable qu'on réunît les éléments épars de cet ancien 
folk-lore.… » (!) Nulle tâche ne pouvait mieux convenir au programme, au 
nom même de l'Ecole d'Extréme-Orient; aux ressources de l’érudition elle unit 
par sa situation d'exceptionnelles facilités pour cette observation directe sans 
laquelle toute étude sociologique ou religieuse risque d'être faussée; on trouve 
des « sauvages » à proximité, presque aux portes de Hanoi. Aussi les collabo- 
rateurs de l'Ecole n'ont-ils pas manqué d'aborder les problèmes signalés par 
M. Pelliot. 

Dans le domaine du folk-lore, le colonel Bonifacy a donné au Bulletin 
une série d'articles () sur une légende relative au dragon, qu'il a rencontrée, 
avec des variantes, dans tout le Tonkin oriental, aussi bien chez les Thäi — 
assez annamitisés, il est vrai — des provinces de Tuyèn-quang, Cao-bäng et 
Lang-son, que chez des populations de la province de Thäi-nguyén « qui se 
disent annamites » (x de Hudng-thwong # E, huyèn de Bông-hi ji #) 
et chez de purs Annamites du Delta, dans la province de Häi-dworng (xà 
de Lac-duc #t # et de Hä-hâi, jo #, huyên de Tir-ki pq #k). Son aire 
d'extension parait difficile à déterminer ; le P. Cadière la signale dans le 
Sud de la province de Thira-thién (?). Elle se retrouve, développée sous une 


(1) BEFEO, VI, 404. 

(?) À. Boniracv. Les génies thériomorphes du xà de Hubag-thwong, BEFEO, X, 391 ; 
Nouvelles recherches sur les génies thériomorphes au Tonkin, BEFEO, XVI, v, 19: 
Recherches sur les génies thériomorphes au Tonkin (troisième série), BEFEO, XVII, v, 1. 


(3 BEFEO, XVI, vi, 32. 
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forme historique, dans un légendaire annamite du XVI" siècle (!). Le colonel 
Bonifacy conclut que « cette légende semble venir de l'époque reculée où Thäi, 
Annamites, Yao et autres Préchinoïis du Sud ne formaient que des familles de la 
méme race (*) ». 

Certe légende comporte deux éléments, qui ne sont pas toujours réunis (dans 
le légendaire annamite, ils sont traités séparément) : 1° Un vieillard où une 
vieille femme trouvent un ou deux œufs qu'ils font couver : il en sort bientôt 
un ou deux serpents ; ils les nourrissent dans des récipients qu'ils doivent 
changer à mesure que les serpents grandissent. Les serpents deviennent 
d'énormes monstres aquatiques (tu-ngürdre en th, kiao-long $e fl, « dragons 
de l'espèce kiao » en chinois, giao-long en sino-annamite, thuông-lung en 
annamite). À la suite d'un incident qui diffère selon les versions, l'un des 
dragons a l'extrémité de la queue coupée par son père ou sa mère nourriciers : On 
l’appellera « l'Ecourté » (o cn en thô. ôngeûc, con cûc, dng cut en annamite) ; 
peu après, les dragons disparaissent au cours d'un orage dans un gouffre de la 
nvière voisine. Dorénavant, quand le vieux ou la vieille se baigneront, les 
dragons viendront leur frictionner le dos ; ils se manifesteront à leurs funé- 
railles, accompagnés de vent et de pluie ; et, plus tard, leur apparition pro- 
curera toujours à la localité des pluies Fécondantes et des crues faisant abonder 
sur les rivières les poissons morts ; eux ou leurs père ou mère nourriciers 
deviendront les génies locaux. — 2° Une jeune femme (c'est parfois la fille 
du vieux ou de la vieille), enceinte à la suite soit d'un bain dans la rivière, 
soit de cohabitation avec un jeune homme étranger, met au monde un, deux 
ou trois dragons kiao ; son père, irrité, leur coupe la queue, où met le feu à 
la caverne du dragon qui lui a ravi sa fille ; pour se faire pardonner, les dragons 
suscitent des crues productrices de poissons. D'après les Thäi de Cao-bäag, 
l'immunité vis-à-vis des dragons kiao est assurée aux enfants et aux petits— 
enfants du clan de la mère de ces dragons (°). 

Le second élément de cette légende se retrouve chez les Mwong de Thach- 
bi (*}. Il est également populaire en Chine, dès une date ancienne (*}. Sans 





tt} BEFEOQ, XNIIE, v, 29 sq. 

(2) BEFEO, XVILL, v, 1. 

(1 BEFEO, XVIIT, v, 9. 

(4) Dans un recueil manuscrit de textes mwong en dialecte de Thach-bi, rassemblés 
par Landes et Chéon, avec traduction en annamite et notes en français (Bibl. EFEO, 
il est raconté qu'une jeune fille va se baigner dans une source où réside un con ksü, 
qui la visite Les nuits suivantes sous forme d'un beau jeune homme et finit pur l'épou- 
ser. Les cadeaux de mariage qu'il a offerts aux parents sont frelatés : l'or et l'argent se 
changent eu pierre, le riz en paille, En guise de compensation, les parents reçoivent du 
con ksû une source trés poissonneuse où seuls leurs descendants pourront pècher avec 
succès: le privilège d'y pécher appartient aujourd'hui encore à un nommé Büi-oanh, 
qui en a hérité de mâle en mâle et par droit de primogéniture. à 

{3} Voici la version qu'en donne le Seou chen heou Kt # “ F4 El (k. 10), recueil 
de légendes faussement attribué au poète Tao Ts'ien Mg LE (365-427), mais dont la 
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doute faut-il le rapprocher du vieux mythe de la conception miraculeuse au 
bord de l'eau par le fait d'un dragon Kiao, rapporté dans le Che ki au sujet 
de la naissance de Kao-tsou des Han (!), et du mythe analogue, mais plus 
circonstancié, que le Heou-Han chou met à l'origine des Thai de Ngai-lao (*) 
et le Nan-tchao ye che à l'origine des royaumes de Nan-tchao (?). 

En 1912, M. Granet publiait dans le T'oung pao une étude sur les Cou- 
tumes matrimoniales de la Chine antique, où il reconstituait, à l'aide des 
textes du Che king éclairés par une interprétation personnelle et par la compa- 
raison avec les documents ethnographiques de MM. Beauvais et Bonifacy, 
certains rites populaires de l'époque primitive, notamment les fêtes printanières, 
ou, ainsi qu'illes définissait, les « fêtes d’accordailles ». Cet article attira l'atten- 
tion du colonel Bonifacy sur certaines fêtes locales qu'il avait observées chez 
les Thäi de la région de Cao-bäng. Ces fêtes sont caractérisées par la licence 
sexuelle dont elles sont l'occasion : les femmes, mariées ou non, se fontinviter 
par les hommes ; on prend des rafralchissements, puis on va s'unir dans la 
brousse. M. Bonifacy voyait là un simple rite de promiscuité, sans portée au 
point de vue du mariage ; il insistait sur le caractère agraire de la fête, desti- 
née à rendre abondantes les récoltes de l'année qu'elle ouvre (*). 

Cette thèse fut reprise par M. H. Maspero, quelques années plus tard (°), 
dans le compte-rendu d'un ouvrage plus développé de M. Granet sur le même 
sujet (*). Dans cet ouvrage, M. Granet émettait, sur le système social et 


rédaction doit tie, d'après les bibliographes de K'ien-long, antérieure aux T'ang : 
« À Tch'ang-cha, il y avait un homme dont le nom et le prénom sont oubliés ; sa famille 
habitait au bord du fleuve, Il avait une fille qui, lavant des vêtements sur un ilot, per- 
çut quelque chose de bizarre en son corps ; elle ne s'en inquièta pas ; plus tard, deve- 
aue enceinte, elle accoucha de trois créatures pareilles à des silures. La femme ressen. 
tit beaucoup d'amour et d'admiration pour les êtres extraordinaires qu'elle avait mis 
au moude ; elle les mit dans un bassin de toilette plein d'eau et les nourrit, Au bout 
de trois mois, ces créatures ayant grandi, il s'avéra que c'étaient de petits kiao +. 
Chacua portait un nom : le grand s'appelait Tang-hong ## ÜE, le moyen P'o-tsou 
f% M, le petit P'ou-ngan #E H. Un orage ayant éclaté, avec de la pluie et des crues, 
les trois kiao disparurent tous ensemble et l'on en perdit trace. Dans la suite, lors- 
qu'il allait pleuvoir, ces créatures s'en venaient tout-à-coup, La femme n'ignorait pas 
qu'ils allaient venir ; elle sortait pour les regarder ; ses fils kiao, de leur côté, levaient 
leurs têtes et regardaient longuement leur mère avant de s'en aller. Au bout de quel- 
ques années, la femme mourut. Ses trois fils kiao se rendirent ensemble au lieu de sa 
sépulture et se lamentérent pendant plusieurs jours avant de se retirer. Leurs lamenta- 
tions ressemblaient à des hurlements de chiens. » 

(1) E. Cnavanwes, Mémoires historiques, 11, 325. 

(2) Heou-Han chou, k 1:16, 7b. 

(7) C. Suinson, loc. cit,, p. 25. 

(4) À. Bomiracr, La fête thai du hô-bô. BEFEO, XV, mm, 17. 

(5) BEFEO, XIX, v. 65. 

(6) Fêtes et chansons anciennes de la Chine (Paris, 1919). 
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religieux de la Chine antique, des idées originales et hardies, justifiées d'une 
façon frappante, dans leur ensemble, par la comparaison avec les faits observés 
chez les péuplades actuelles du Midi de la Chine : le moindre mérite de cet 
ouvrage n'était pas de confirmer les analogies pressenties par M. Pelliot en 
1904, C'est ce point qu'a pu mettre en valeur M. Maspero, grâce à sa connais- 
sance des groupes täi du Tonkin et de l'Annam : « Les sociétés actuelles des. 
sauvages de la Chine méridionale et du Tonkin, en particulier des Thä, 

concordent si bien avec ce que nous pouvons savoir de l'ancienne société 

chinoise, que (toute question d'influence directe et d'emprunt étant historique 

ment écartée)... je ne puis y voir que l'évolution, très rapide en Chine, plus 

ou moins retardée chez les diverses populations sauvages, d'un type unique 

de société préhistorique. Le culte du dieu du sol et les fêtes du printemps 

et de l'automne n'étant pas, à mon sens, des faits exclusivement chinois, mais 

leur origine remontant à la période commune où Chinois, Lolo et Thäi appar- 

tenaient au même cycle de culture, leur « sens profond » ne peut être élucidé 

par l'étude des formes chinoises seules (!). v Conformément à ce principe, 

M. Maspero propose certaines corrections aux thèses de M. Granet. Il mon- 

tre que, chez les Tai, la fête où chantent les jeunes gens et les jeunes lilles 

n’a nullement un caractère matrimonial : au contraire, elle fait partie d'un 

ensemble de fêtes agraires marquant, “ au sens étroit, la reprise des tra- 

vaux des champs interdits depuis la récolte ; au sens large, la reprise de la 

vie en plein air et de l'activité générale tant de la nature que de la société 

après la saison froide, période de travaux domestiques ». Tout porte à 

croire qu'il en était de même dans la Chine ancienne, et que les chansons 

d'amour n'y avaient pas l'importance exceptionnelle que leur prète à nos yeux 

le fait que le Che king nous les a seules conservées. 

La linguistique est loin de contredire les données qui apparenteraient, 
selon M. Maspero, les coutumes religieuses des Thäi a celles des Chinois. 
Dès 1911, M. Maspero instituait une comparaison générale des langues thäi, 
portant sur sept d'entre elles (*). Ilen proposait un classement en trois groupes, 
basé sur deux faits phonétiques : 1° l'évolution des occlusives sonores initiales; 
2° le traitement des occlusives dentale et labiale « demi-sourdes » ou ” dou- 
ces non sonores »:; ces noms désignent des consonnes qui, alors qu'elles 
paraissent être prononcées comme des sonores (mais aucune expérience n'a 
été faite à ce sujet), se comportent comme dés sourdes quant au ton qu'elles 
imposent aux mots quiles ont pour initiales ; elles se retrouvent en muong 
(en annamite elles se sont transformées en nasales dès la période archaïque) (*), 
et dans les langues mon-khmères où elles se comportent comme des sourdes 


(\) BEFEQ, XIX. v, 74: 

(21H. Maspeno, Contribution à l'élude du vystéme phonélique des langues (hdi, 
BEFEO, XI, 153: 

(t) Cf. HEFEO, XI, 1, 65. 
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quant au timbre de la voyelle. Les trois groupes ainsi classés étaient: 1° le 
siamois et le laotien ; 2° Les dialectes du Toukin, le dioi (Kouei-tcheou) et 
l'ahom (Assam) ; 3° le shan et le khamti (Birmanie), cette division répondant, 
sauf pour l'ahom, à la répartition géographique de ces dialectes. Dans ses 
Etudes sur la phonétique historique de la langue annamite (}, M. Maspero 
étendait la comparaison des langues thäi à l'annamite. [| constatait de grandes 
analogiés entre la famille 1häi et l'annamite : « Tout le rapproche des fangues 
thäi.. Le système de tons annamite est thäi... Le système phonétique de 
l'annamite et des langues thäi est identique, et les mots d'origine thäi forment 
une forte proportion du vocabulaire. Faut-il conclure que l'annamite est une 
langue thät?... L'annamite moderne est le résultat d'un mélange trés compliqué 
de dialectes de toute sorte. Mais la langue dont l'influence dominante a donné à 
l'annamite sa forme moderne était certainement, à mon avis, une langue thäi, et 
c'est, je pense, à la famille thäi que la langue annamite doit étre rattachée (f} ». 
Enfin, dans son dernier travail (, M. Maspero se sert des langues thäi pour 
fonder son étude du chinois archaïque ; il dresse de nombreuses listes de 
de comparaison entre le chinois et le siamois (*}, qui témoignent de la sûre 
concordance phonétique de ces langues ; et il déclare # admettre que le 
chinois archaïque et le thäi commun étaient des langues très proches l'une de 
l'autre (%) nu, 

Ces rapprocheménts, tant linguistiques que sociologiques, montrent l'im- 
portance du groupe thäl comme élément de comparaison avec deux autres 
groupes au moins de l'Asie orientale ; s'ils ne sont qu'ébauches encûre, ils ne 
peuventmanquer d'éveiller l'attention de tous ceux qui s'occupent des origines 
de la Chine. 


Groupe mwong. 


On désigne par ce nom (*) un groupe répandu dans le Sud-Ouest du Tonkin 
(principalement dans les provinces de Hoë-binh, Hwng-hoä et Son-tàv) et dans 
quelques hautes vallées du Nord-Annam jusqu'au Quäng-binh. Les études 
linguistiques dont il a été l'objet permettent presque seules jusqu'ici d'en 
reconnaître les membres et de le classer nettement : les Mwong parlent des 
dialectes apparentés de près aux dialectes annamites, dont ils se distinguent 





(1) BEFEO, XII, 1. 

(2) Loc. cit, 117-118. 

(3) H. Masruno, Le dialecte de Tch'ang-ngan sous les T'ang, BEFEO. XX, nr. 
(4) Loc cit, 68; 86: g4, etc. 


(5) 1h, 22, 0. 1. 
(5) C'est Le mot thai mwoû, que les Mwong vux-mèmes emploiéat pour désigner 


leurs communautés féodales, Cette dénomination à donné lieu à de fAcheuses confu- 
sions, C'est ainsi qu'en 1891 Parker, étudiant dans la China Review des vocabulaires 


thäi du Tonkin, intitulait son article: The Muong language. 
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par leur caractère archaïque ; le groupe annamite et le groupe mworng cons- 
tituent la famille linguistique annamite-muwong (!). Au point de vue éthnogra- 
phique, aucune étude approfondie n'a été jusqu'ici consacrée aux Muong. Le 
D" Gaide a même pu déclarer dans le Bulletin que, d'après les données de 
l'anthropologie, ce groupe paraltrait appartenir à la famille thäi (*). 

Quelques notes ethnographiques accompagnent les travaux, d'ordre surtout 
Imguistique, sur les Muong, publiés dans le Bulletin par Chéan et par le 
P. Cadière. Les Mwong de la province de Son-tày, étudiés par Chéon (*), 
ont perdu une grande partie de leur originalité ; entourés au bordés de villages 
annamites, ils entendent tous l'annamite ; ils n'ont pas retenu leur organisation 
féodale primitive. Toutefois, ils ont conservé certaines de leurs coutumes 
caractéristiques. Leurs congénères du muong Pi (région de Thach-bi, province 
de Hoë-binh) (") énoncent par un proverbe les différences qui les séparent 
des Annamites : « Riz cuit à la vapeur ou à l'étouffée ; cases sur pilotis ; eau 
portée sur l'épaule (dans un long tube de bambou, récipient inconnu aux 
Annamites) ; porc flambé (les Annamites échaudent le pore pour Bder 
l'enlèvement des soies) ; jour en retard, mois en avance (le 1 jour du 1°" mois 
muong correspond au 2° jour du 12° mois annamite). » En ce qui concerne 
la religion, les Muong de Son-tày sont fort annamitisés. La plupart des 
villages possèdent une pagode bouddhique. Dans tous les villages muang et 
annamites de cette région, située au pied du mont Tän-vién (°}, on adore Tän- 
Viën # (AI. le génie du mont, qui serait un héros de Thuc &j (257-208 av. 
J.-C... Tout hameau mwong a son génie local, thañ-hoâng (sino-annamite 
thäanh-hodng # Né), tout jardin son génie domestique, fhän-liñ (sino- 
annamite thän-linh qh @). 

Les deux groupements mwong du Quäâng-binh, chez lesquels le P. Cadière 
a recueilli des vocabulaires (M), paraissent être eux aussi soumis dans une large 
mésure à l'influence annamite. [ls sont cantonnés dans les hautes vallées du 
bassin du Sông Giang: lés Annamites les nomment Nguôn (« [hommes des] 
sources [du Sông Giang] », sino-annamite Nouyên 3%) et Säch (Mt, « [sau- 
vages inscrits aux] rôles d'impôtsn }, Les Nguôn, qui se prétendent venus 
des basses régions de la province de Hä-finh, ont gardé le souvenir d'une 
famille Säch qui dut exercer la suprématie dans lé mwong de cette région; 
actuellement ils sont placés sous l'autorité de fonctionnaires annamites. 


(1) H, Maspero, BEFEO, XII, 1, à sq. 

(2) BEFEO, VI, 340. 

(3) Nole sur les Mirdag de la provinee de Son-tdy. BEFEO, V, 328. 

(5) Le recueil de Landes et Chéon, mentionné ci-dessus, contient les éléments d'une 
étude ethnographique sur l'importante agglomération des Mwong de Thach- bi. 

(*) Plus connu sous le nom erroné de Ba-vi, qui est en réalité le nom vulgaire du 
mont Tam-dâo = É. 

(#) Les hautes v vallées du Sèng Giank. BEFEO., V, 349. Dans un article paru postéri- 
eurement, Chéon a établi la parenté des dialectes nguûn et säch avec les dialectes muûrng 
de la Rivière Noire. (Note sur les dialectes nguôn, sdé et murèrng, BEFEOQ, VII, 87.) 


Groupe man. 


Les représentants au Tonkin de ce groupe, ainsi que des deux suivants, ÿ 
sont venus de Chine à une époque relativement basse. [ls sont assez nombreux : 
dans la statistique dressée par M. de Lajonquière, les Man viennent immédiate- 
ment après les Thäi, avec un écart, 1] est vrai, de 240.000 à 50.000. Ils se 
divisent en plusieurs tribus, qui toutes prétendraient remonter au chien P'an- 
hou #8 4 , l'ancêtre des barbares Man # Æ selon la légende du Heou-Han 
chou (1). Ces tribus ont été diversement Influencées par les peuples avoisi- 
nants. Le colonel Bonifacy a traduit dans le Bulletin (*) sept contes des Man 
de la province de Tuyén-quang : des trois tribus qui ont fourni ces contes, l'une 
parle un dialecte cantonais, la deuxième un dialecte thäi, la troisième seule 
un idiome man. Leur folk-lore même ne semble pas être exempt d'emprunts: le 
Buddha, Confucius, l'Empereur de Jade y apparaissent. Dans un autre article, 
le méme auteur a étudié Certaines croyances relatives à la grassesse chez 
les divers groupes ethniques du Tonkin (*), en particulier chez les Man « aux 
pantalons courts » de la province de Tuyèn-quang : pendant la grossesse, un 
certain endroit de la maison est interdit aux époux; le devin détermine cet 
endroit par un calcul basé sur les chiffres cycliques correspondant au mois et 
à l'annés de la conception. Cette coutume existe chez la plupart des groupes 
ethniques du Tonkin, y compris les Annamites. 


Groupe miao-tseu. 


En 1870, Edkins dressait dans le Chinese Recorder un vocabulaire compa- 
ratif des dialectes miao-tseu, tiré d'ouvrages chinois, En 1897, un voyageur an- 
glais publiait un vocabulaire assez important du dialecte miao-tseu noir du 
Kouei-tcheou, avec des élémants de phraséologie (*). En 1902-3, une mission 
organisée par la section anthropalogique de l'Université de TGkyô recueillait au 
Kouei-tcheou et au Yun-nas uné série de vocabulaires nombreux mais un peu 
courts (°). Les membres de la mission d'Ollone (1906-1909) relevaient à leur 


(UK 116, 1% (trad. Wovure, Revue de l'Extréme-Orient, 1882, p. 3001. M. BoniFacy 
a traduit La légende de Pèn-hu d'après les chants sacrés des Mans Lam-dièn (Kevue 
Indochinoite, 1004, | p. 6yôler Île texte de celte mème légénde contenu dans la 
« charte » des Man Ta-pan À FL (ib., 1908, Il, pp. 44-q.). 

(4) Contes populaires des Mans du Tonkin BEFEO, Il, 268. 

(3) BEFÉO, VI, 107 ; 

(43 A. Hosts, Three years in Western China (Londres, 1697). 

(3) Tonn Ryüzé. Byéroku chôsa hôkoku, Th LE fi Ÿt FE & (Tôkyo, 19071 Cf. 
BEFEO, VIN, 376. 
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tour plusieurs vocabulaires dans les mêmes régions (*). Enfin l'abbé Vial donnait 
en 1908 un lexique français-miao-tseu (dialecte de la région de Mong-tseu, & É 
FF. Yun-nan) de 9 pages, précédé d’une note sur la prononciation et la syntaxe. 
Dans aucun de ces travaux, sauf le dernier, les tons n'avaient té relevés. 

Le dictionnaire du P. Savina, paru dans le Bulletin (?), constitue un instru- 
ment de travail bien plus complet que les précédents. 1] porte sur le dialecte 
des Miao-tseu (en annamite : Méo) Blancs et Noirs de la province de Yèn-bay. 
Après une introduction où sont exposés le mécanisme de la langue et les 
principes de sa phonétique (les cinq tons étant définis avec précision), le 
dictionnaire lui-même occupe plus de 200 pages : les tons sont indiqués pour 
tous les mots, dont la plupart sont accompagnés de nombreuses expressions ; 
pour les mots empruntés au chinois, on a donné les originaux chinois en 
caractères, avec leur transcription en prononciation pékinoise, tons compris. 
Un vocabulaire français-miao-iseu termine l'ouvrage. La langue miao-tseu 
paraît former une famille à part; ce dictionnaire fournit une base solide pour 
la comparaison de ses dialectes. Il rendra également service à l'ethnographe 
embarrassé pour classer les groupes, aux caractères ethniques parfois confus, 
qu'il rencontrera dans la Chine du Sud-Ouest, — s'il est vrai que la linguisti- 
que est la sœur aînée de l'ethnographie. 


Groupe lolo. 


Les Lolo sont fort peu nombreux au Tonkin : M. de Lajonquière en comptait 
quelque 2000 individus, qu’il répartissait en quatre groupements, connus des 
Chinois de la région sous les dénominations suivantes : les P'ou-la ff ii. dis- 
persés entre Hà-giang et Lao-kay ; les Ho-ni f ÿE, à l'Ouest de Lao-kay ; 
dans la région de Bäo-lac, à l'extrême Nord du Tonkin, les Lo-lo FR 8 Blancs 
et Noirs et les Pen-ti Lo-lo # Hi #5 88 (« Lolo aborigènes ») (#). Mais ces 
derniers, d'immigration plus ancienne, étaient décrits comme fortement 
influencés, en leurs coutumes et en leur langue, par les Thai. M. Bonifacy 
montra plus tard que, si leur langue diffère beaucoup du thäi, elle ne 
semble pas non plus se rattacher à la famille lolo; par leurs caractères 
somatiques et par leurs coutumes, les Lo-lo et les Pen-ti Lo-lo lui paraissent 
être deux tribus absolument distinctes (*). Le nom donné par les Annamites 





(1) Ces vocabulaires ont été publiés dans l’un des trois volumes, parus jusqu'ici, qui 
contiennent les documents scientifiques rapportés par la mission à'Ollone : Recherches 
sur les Musulmans chinois (Paris, 1911); Langues des peuples non chinois de La Chine 
Ubid., 1912) ; Ecritures des peuples non chinois de la Chine (Ibid , 1912). 

(2) F. M. Savina, Dictionnaire miao-fseu-français. BEFEO, XVI, 1. 

(*) Ethnographie du Tonkin seplenlrional, p. 422. 

(4) Etude sur les coutumes el la langue des Lo-lo et des La-qud du haut Tonkin. 
BEFEO, VIII, 531. Cf. aussi BEFEO, V, 307, 0. 1. 
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aux Pen-ti Lo-lo, La-qua ff 4K, n'est cependant à coup sûr qu'une pro- 
nonciation erronée pour La-la (chinois Lo-lo) ; en effet, le nom des Lo-lo est 
parfois transcrit dans les ouvrages chinois par les caractères Æf #£ ou mème 
fR 48 : mais, ainsi que l'a montré M. Vissière (!), la phonétique À de # a 
dans ce cas une valeur lo et non kouo. 

Quant aux Lolo proprement dits du Tonkin, s'ils n'ont conservé ni la 
connaissance des écritures employées par leurs congénères de Chine, ni aucun 
vestige d'une organisation sociale particulière, leur langue est demeurée 
intacte. Dès 1905,se basant sur un vocabulairerelevé par le colonel Bonifacy(), 
Huber établissait une comparaison entre le dialecte des Lolo Noirs de Bäo-lac 
d'une part, le tibétain, le birman et deux dialectes tibéto-birmans (chin, kachin) 
de l'autre: il constatait qu'en lolo toutes les consonnes finales sont tombées, sauf 
les nasales (*). M. Laufer devait montrer plus tard que cette absence d'occlu- 
sives finales est générale dans le groupe formé par les langues lolo, mo-s0 et 
si-hia, et même s'autoriser de cette absence pour avancer l'hypothèse que les 
occlusives finales ne sont pas primitives dans la famille tibéta-birmane (*}. En 
lolo, d'ailleurs, les nasales finales elles-mêmes paraissent bien n'être, dans les 
dialectes du haut Tonkin où elles sont signalées, que matière d'emprunt : aucun 
des dialectes lolo du Yun-nan ne les possède (?). 

Huber posait, en terminant, la question suivante : comment un dialecte 
appartenant à la famille tibéto-birmane a-t-il pu s'égarer aussi loin dans l'Est ? 
L'examen de quelques vocabulaires recueillis chez des tribus Khä du Laos, sait 
par des explorateurs, soit par M. Finot (entre Biën-bién phü et Luañ-Prabañ), 
l'inclinait à répondre que l'intervalle séparant des Lolo du haut Tonkin les 
représentants de la famille tibéto-birmane établis dans la haute Birmanie, devait 
être comblé par certains représentants de la même famille établis dans le 
bassin du haut Mékhong: « La carte linguistique de l'Indochine s'en trouverait 
singulièrement simplifiée. Parallèlement au groupe des langues thäi, qui vont de 
l'Assam au Kouang-si, le pénétrant par places et le débordant des deux côtés, 
courrait le rameau méridional ou indochinois des langues tibétaines, depuis les 
frontières du Bengale jusqu'au Kouei-tcheou (*) ». Cette hypothèse trouva 
confirmation, l'année suivante, dans un article de M. Dauffès sur une tribu de 
la région de Mwoœng Sing, dont les ressortissants sont appelés Khà Kô par les 
Laotiens : le D' Cordier reconnut dans l’idiome des Kô une langue nettement 


(1) Les désignations ethniques Houei-houer el Lolo. J A., 1914, 1, 175. CF, BEFEO, 
XV, 1, 286. 

2) BEFEO, V, 311 sq. 

(3) Note additionnelle, ib., 4233. 

(4) T'oung pas, 1916, 110-1144 

(5) À. Liéranv, BÉFEO, IX, 288. 

(4) E. Hussn, loc, cil., 327: 
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apparentée au tibétain. Eux-mèmes se disent originaires du Hima-lasa (Himä- 
laya), où leurs âmes retournent après la mort (1). 

Sur la linguistique des grandes tribus lolo du Yun-nan, on ne disposait que 
de documents très incomplets (*}, lorsque parurent, en la même année 1909 : 
à Hongkong, un important dictionnaire du dialecte ñi (parlé dans les tcheou 
de Lou-nan Ef F5 M, Tch'eng-kiang fou 4 }r HF, Lou-leang BE Æ M. 
K'iu-tsing fou H4 56 RF, et Kouang-si K F6 M, indépendant ; au Sud-Est de 
Yun-nan fou), par le P. Vial (%) ; à Hanoi, dans le Bulletin, les travaux du 
P. Liétard. Dans un premier article (*), le P, Liétard exposait d'une façon 
détaillée les principes du dialecte a-h1 (parlé au Sud-Ouest de l'aire du dialecte 
fi, dans les circonscriptions de Lou-nan tcheou et de Mi-lü hien gg Mt Æ) : 
cet article fut reproduit, avec de légères modifications, dans le T'oung pao de 
91 +, comme complément à un dictionnaire du dialecte a-Ai (%). Les Notes sur 
les dialectes lo-lo, du mème auteur (*), comprennent : 1° un considérable voca- 
bulaire comparatif de quatre dialectes lolo (deux du Yun-nan : l'a-hi et le lo- 
lo-p'a, ce dernier parlé au Yaotcheou &k #, Tch'ou-hiong fou & #6 3, Nord- 
Ouest de Yun-nan fou (*); deux du haut Tonkin communiqués par le colonel 
Bonifacy) et d'un dialecte tibétain du Yun-nan, les tons étant indiqués pour 
l'a-hi et le lo-lo-p'o ; 2° une liste de mots et d'expressions a-hi empruntés au 
chinois, « qui serait, dit l’auteur, sensiblement la même dans les différents 
dialectes lo-lo que je connais »; 3° une série de petits vocabulaires et de 
phrases en dix dialectes lolo du Yun-nan, destinée à montrer « combien au 
Yun-nan la langue lo-lo est une et répandue »: l'aire de ces dialectes couvre 
en effet toute la partie septentrionale du Yun-nan, de l'Est (Lou-nan, Lou- 
leang) et du Nord-Est (tribu No-s0-p'u du Tchao-t'ong fou 34 A ff) à l'Ouest 
et au Nord-Ouest (tribus Li-su et Li-su-p'a, sur les hauts cours du Mékhong 
et de la Salouen); 4° le texte de la parabole de l'enfant prodigue en a-hi, en 
lo-lo-p'o eten dialecte tibétain du Yun-nan. — Ces articles meitent à la dis- 
position des linguistes une grosse masse de matériaux de bon aloi ; M. Laufer, 
quiles a utilisés pour une étude comparative des langues tibéto-birmanes, en 
parle comme d'i une œuvre d'une valeur capitale (#) ». 





(1) M. Daurrès, Notes elhknographiques sur les Kos. BEFEO, VI, 327. 

(2} Sur les études relatives aux Lolo jusqu'en 1907, cf. H. Convter, Les Lolos, élat 
aciuel de la question (T'oung pao, 1907, p. 597). 

(3) Paul Vrau, Dictionnaire français-lolo, dialecte gni (Hongkong, 1900), 

(#) Alfred Liérarv, Notions de grammaire lo-lo (dialecte A-hi), BEFEO, 1X, 385, 

(6) 4d., Notions de grammaire lo-lo, T'oung pao, 111, 627: Essai de diclionnaire lo- 
lo-français, b., 1,123, 316, 544: Vocabulaire françaëis-lo-lo, dialecte A-hi, ib., 1912, 1: 

(5) BEFEO, IX, 549. 

(7) Le P, Liérano à publié postérieurement une grammaire du dialecte lo-lo-p'o, avec 
plusieurs textes traduits : An Yun-nen. Les Lo-lo-p'o (Bibliothèque Anthropos, vol, I 
n° 5. Munster, 1913}, 

() The Sihia language, «a study in {ndo-Chinese phitology. T'oung pao, 1916, 8. 
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Les dialectes étudiés par les PP. Liétard et Vial sont d'autant plus fon- 
damentaux, que les règions où ils sont parlés actuellement paraissent avoir 
été, dès une haute antiquité, un centre d'habitat des Lolo. M. Pelliot signalan 
en 1904, d'après un ouvrage chinois récent sur le Yun-nan, l'existence d'une 
inscription en caractères {s'ouan % sur la paroi d'un rocher situé dans la 
sous-préfecture de Lou-k'iuan #8 #5 &Æ (Wou-ting tcheou ÿ Æ Mi, Nord- 
Ouest de Yun-nan fou). « On ne sait pas de façon sûre ce qu'était l'écriture 
ts'ouan, disait-il ; il est très probable que c'est l'écriture lolo, mais il reste 
un léger doute (1). » Ce doute fut levé, l'année suivante, par la reproduction, 
dans le Bulletin, d'un estampage de l'inscription de Lou-k'iuan, communiqué 
par M. Sylvain Charria : un grand nombre des caractères de cette inscription 
se laissèrent identifier avec ceux des listes du P. Vial (*). A côté de l'inscrip- 
tion lolo se trouvait, entourée d'une bordure décorative toute pareille, une 
inscription chinoise. De cette dernière, M. Charria put dans la suite se procurer 
une copie, qui fut publiée et traduite par Chavannes dans le T'oung pao. 
« L'inscription chinoise, dit Chavannes, est datée de l'année 1533 : elle 
retrace, en remontant jusqu'à l'année 1174, la généalogie du préfet aborigene 
de l'arrondissement de Wou-ting, nommé Fong Tchao Ki #8, et fournit 
plusieurs indications qui ne figurent pas dans l'histoire des Ming; elle fait 
ensuite l'éloge de Fong Tchao, qui resta fidèle aux Chinois lors de Ia révolte 
de son oncle Fong Tch'ao-Wen M $} Æ, et qui même rédigea une proclama- 
tion en écriture barbare pour appeler à lui les troupes indigènes ; il est possible 
que ce soit le texte même de cette proclamation qui constitue l'inscription lolo. 
En tout état de cause, il semble bien que la date de l'inscription lolo doive 
être fixée entre 1527 et 1533 (*).» 

Cette inscription permet donc de situer les Lolo, dès le XII” siècle, dans 
le Wou-ting tcheou où ils sont encore établis aujourd'hui. Mais deux autres 
inscriptions chinoises, estampées par le commandant d'Ollone au cours de sa 
mission dans le Sud-Ouest de la Chine, en 1907 (‘), allaient montrer les Lolo 
installés dès le Ve siècle dans la région même où sont parlés actuellement les 
dialectes fi et a-hi. Ces textes ont êté traduits par Chavannes (*) ; ce sont 
des inscriptions funéraires, consacrées à la mémoire de deux membres de Ia 
famille Ts'ouan #. L'une d'elles, datée de 405 A. D., a êté exhumée en 1778 
dans une localité située à 70 li au Sud de K'iu-tsing fou ; l'autre, datée de 
458 A. D. se trouve à 20 li au Sud de Lou-leang tcheou. 





(1) BEFEO, IV, 155. 

(2) S. Cuarma, Les inscriptions lola de Lou-k'iuan, BEFEO, V, 196. 

(2) E. Caavanxes, Trois inscriptions relevées par M. Sylvain Charria. T'oung pao, 
1906, p.672. 

(4) Sur les documents épigraphiques recueillis par la mission D'Ousone, cf. BEFEO, 
VI, 441. 

(5) E. Cnavawnes, Quatre inscriptions du Yun-nan, JA., 1909, Il, 5. 


INDOCHINE ANNAMITE 
LA CONNAISSANCE DU PAYS JUSQU'EN 1900. 


Longtemps l'Europe ne fut instruite des choses d'Annam que par les brefs 
renseignements des voyageurs et des missionnaires, 

Les premiërs récits de voyage sont irrémédiablement perdus, tant ceux 
qui permirent à Ératosthène et à Strabon (1 en 21 À. D.) de concevoir de 
manière assez exacte la configuration de l'Asie Orientale, que ceux qui furent 
utilisés par Marinos de Tyr, à la fin du premier siècle dé notre ère. Le Périple 
de la Mer Erythrée, dont l'aureur était contemporain de Marinos, est le texte le 
plus ancien qui nous soit parvenu où soit conservée une description succincte, 
mais de première main, des pays et des côtes de l'Asie Orientale. Il est à 
regretter que le Périple, tel qu'il nous est connu, soit muet sur le sujet parti- 
culier de la côte de l'Indochine. 

IL Faut arriver au [l° siècle de notre ère pour trouver dans la Géographie 
de Piolémée les premières mentions de ce pays, connues dans la science 
européenne. 

On sait avec certitude que, dés les premières années du premier siècle avant 
notre ère, le delta tonkinois était lé point de départ de longs voyages maritimes 
vers l'Asie antérieure et que, tout au début de notre ère, une mission officielle 
chinoise parcourut l'Océan Indien. On commence à soupçonner que le boud- 
dhisme pénétra peut-être en Chine par le Tonkin, pour la première fois aux 
environs de l'ère chrétienne. 

D'autre part une ambassade Javanaise arriva à la cour de Chine en 132; 
enfin, en 166, débarquèrent au Ktao-iche, c'est-à-dire au Tonkin, les étrangers 
qui se donnèrent comme des envoyés de Marc-Aurèle. — Jusqu'au VI* siècle 
environ le golfe du Tonkin resta le point terminus de la navigation entre les 
ports de l'Océan Indien et les pays chinois. 

El n'est donc pas étonnant que cette activité des relations entre l'Extrème- 
Orient et le proche Orient ait eu pour conséquence de faire connaître de bonne 
heure les pays de l'Asie Orientale aux géographes grecs. C'est ainsi que 
les récits des voyageurs apprirent à Ptolémée que l'Inde transgangetique 
affecte la forme d'une presqu'ile baignée à l'Ouest par le golfe du Gange 
(golfe du Bengale), à l'Est par le Grand Golfe (mer de Chine) et que 
le Grand Golfe baigne à l'Est la cdte du pays des Sinai, dont le dernier 
point accessible est le port de Kattigara. Le pays des Sinai correspond au 
Tonkin et à la partie méridionale de la Chine ; quant au port de Kattigara, il 
faut très probablement le placer sur la côte aux environs de Quang-yên et de 
Hongay. 
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La mention des Sinaï et de Kattigara apparait encore dans le Périple de la 
Mer Extérieure de Marcien d'Héraclée (V* siècle) (‘). 

En résumé les renseignements apportés par les premiers voyageurs ou 
géographes sé réduisent à fort peu de chose; si les anciens ont eu quelque 
connaissance de la Chine, ils n’ont presque ren su de l'Indochine. 

L'Europe dut attendre les voyageurs arabes du IX° siècle pour obtenir sur 
ce pays des renseignements un peu moins imprécis (2). 

Au XII siècle, le voyage de Marco Polo, qui est de capitale importance 
pour la connaissance de l'Asie entière, fit beaucoup pour répandre en Europe 
quelques notions exactes sur l'Indochine, Marco Polo a laissé une note, mal- 
heureusement trop brève, sur le Caugigu = Kiao-tche kouo Æ 8 Œ, le 
Tonkin. Ce nom est de nouveau cité, au début du XIV“ siècle, par Rashid- 
Ed-din dans son Histoire des Mongols (*}. 

Le XV° siècle et le début du XVI° enrichirent singulièrement les connais- 
sances géographiques des Européens sur l'Asie Orientale. Les grands voyages 
maritimes étaient ardemment patronnés dans son pays par le prince Henri 
le Navigateur, et c'est aux Portugais que revient toute la gloire des premiers 
voyages au long cours vers l'Océan Pacifique. Vasco de Gama, en doublant le 
Cap de Bonne Espérance le 22 novembre 1497, puis ses successeurs, en 
pénétrant jusqu'à l'Inde, où ils établissaient solidement leur puissance en dépit 
de la coalition musulmane, en s'emparant de Malacca en août 1511 et en arrivant 
à Canton dès 1514, ouvraient enfin la route de l'Extréme-Orient à l'activité 
et à la curiosité européennes, Désormais, aux voyageurs rares et isolés des 
siècles passés, vont succéder en Extréme-Orient d'innombrables navires 
occidentaux transportant vers ces pays nouveaux les Compagnies de marchands, 
les sociétés de missionnaires et aussi les troupes de débarquement. 

Peu de temps après avoir eu accès à Canton, les Portugais durent arriver en 
pays annamite. [l ést probable que leurs allées et venues, nécessitées par le 
besoin d'entretenir des rapports commerciaux, étaient déjà régulières au 
milieu du XVI siècle, Toutefois les marchands portugais de cette époqué ont 
laissé peu de renseignements sur les parties de l'Annam qu'ils visitèrent. 

Le royaume annamité était alors divisé en deux parties ; il comprenait au 
Nord les territoires des Lé et dés Mac, qui partaient de la frontière chinoise et 





(1) CE George Cœpès, Texles d'auteurs grecs et latins relatifs à l'Extréme-Orient 
depuis le IV® siècle avant J.-C. jusqu'au XIV* siècle. Paris, 1910. (Documents hrstort- 
ques el géographiques relatifs à l'Indochine, publiés sous la direction de MM, Henri 
Connten et Louis Finor. T. 1.) Cf. le compte-rendu de M. CI, Ë. Marre, BEFEO, X, 695. 

(5 CE G. Fennann. Relations de voyages el lexles géographiques arabes, persans 
el turks relatifs à l'Extréme Orient, du VIT au XVII sideles, Paris 1913-1914. 
(Documents hisforiques el géographiques... T, Il.) 

(9 CE Yuie, Cathay and the way thither, éd. H. Conmer, I, 140. 
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allaient jusqu'un peu au-dessous de Ha-tinh ; au Sud les domaines des Nguyén, 
qui s'étendant jusqu'au Quäng-nam actuel. 

Le royaume des Neuyên, qui reçut de bonne heure lé nom de Cochinachine, 
fut visité le premier ; les navires étrangers arrivaient au port de Fai-fo, alors 
en pleiné prospérité. Les territoires des Lé, c'est-à-dire en gros le Tonkin 
et le Nord-Annam, furent ensuite connus des Portugais qui y parvinrent par les 
voies du delta. 

Un dominicain espagnol, le P. Diego Aduarte est probablement le premier 
missionnaire qui fit un assez long séjour en Cochinchine ; il y arriva en effet 
en 1593 et en repartit seulement en 1596. 

Les premières missions régulières fondées parmi les Annamités le furent 
par les Jésuites et, d'abord, dans la partie méridionale du pays. Le 18 janvier 
1615 arrivait à Tourane le P. Busomi qui demeura dans le Quäng-nam jus- 
qu'en 1639. Trois ans après lui, en 1618, vint le rejoindre un jésuite italien, 
le P, Cristoforo Borri, qui est l'auteur de la première relation imprimée 
sur la Cochinchine (*}. Gette relation « fut publiée presque simultanément 
en italien à Rome en 1691, en français à Lille (1631), en latin à Vienne 
(1632), en hollandais à Louvain (1632). Des traductions en allemand et en 
anglais furent faites dans la suite. C'est dire le succès réservé à ce livre qui 
fournissait sur un pays lommtain des renseignements de valeur inégale, il est 
vrai, mais tout-à-fait dignes d'intéresser les lecteurs européens, religieux ou 
laïcs n (*). 

Après le P. Borri, c'est le P. Alexandre de Rhodes qui, vers le début de 
1625, arriva dans la principauté annamite des Nguyên. Il devait y séjourner 
deux années environ, au cours desquelles il se livra à une étude approfondie 
de la langue annamite ; après quoi il se rendit, en 1627, dans le royaume des 
Lé, au Tonkin. Nous l'y retrouverons tout à l'heure. 

Le premier missionnaire qui visita le Tonkin fut un jésuite italien, le 
P. Baldinotti ; 1l y demeura du 3 mars au r8 août 1626 et retourna ensuite à 
Macao, où il mourut en 1630. Le 12 novembre 1626, le P. Baldinotti envoyait 
au général de la Compagnie, à Rome, une brève relation sur le Tonkin ; cette 
relation resta longtemps fort rare ; elle avait cependant été imprimée dans un 
petit volume publié à Rome en 1629 par les successeurs de Bartolomeo Zanetti 
et intitulé Lettere dell" Ethiopia dell' Anno 1626 fino al marzo del 1627, € 
della Cina dell'Anno 1625 fino al febraio del 1626. M. L. Nocentini, qui 
retrouva ce volume à la Bibliothèque Nationale de Florence, y Bt copier la 
lettre du P. Baldinotti et la présenta, avec une traduction française du D° 
Mario Carli, au Congrès des Etudes d'Extréme-Orient qui fut organisé par 


(1) Relatione della nuova missione delli P.P. della Compagnia di Giesu al regno 
della Cocincina. Roma, 1631. — Cf. H. Cormier, Bibliotheca fndosinica, p. 1917. 
(*} Ch, B. Mavsox, Histoire moderne du pays d'Annam, p. 30. 
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l'Ecole et tenu à Hanoï en 1902 (‘). Letexte italien de la relation et la traduction 
française du P, Mario Carli furent publiées par Les sons de l'Ecole (*}. Ainsi 
put tre Conau un récit précieux sur l'état du pays annamite au XVII“ siècle. 

On y apprend que lé P. Baldinotti, sur l'ordre de ses supérieurs, quitta 
Macao le 2 février 1626 sur un bateau portugais à destination de Hanoi ; il était 
accompagné d'un Japonais, le frère Giulio Piani, et devait à la fois servir de 
confesseur et étudier les conditions de réussite d'une mission de propagande 
religieuse. 1| arriva à Hanoi le 7 mars 1626, Le roi du Tonkin accueillit 
chaleureusement les nouveaux venus et donna plusieurs fêtes en leur honneur. 
Les connaissances mathématiques du P, Baldinotti lui valurentune considération 
spéciale et on lui fit des offres pour rester dans le pays. Il s'excusa sur la 
nécessité de remplir jusqu'au bout la mission qui lui avait été confiée et qui 
l'obligeait à accompagner les Portugais tant au retour qu'à l'aller: mais il 
s'enga ea, shôt arrivé à Macao, à demander l'autorisation de revenirau Tonkin. 
Cependant le bruit se répandit que le P. Baldinotti et les Portugais n'étaient 
Venus que comme espions du Seigneur Nguyèn et s'apprétaient à lui répêter ce 
qu'ils aurarent vu et enteadu. Le roi du Tonkin ne consentit à laisser partir Les 
Portugais que sous condition qu'ils préteraientle serment solennel de ne pas se 
rendre chez les Nguyên. Le P. Baldinouti et les Portugais purent quitter Hanoi 
le 18 août 1626 et arrivèrent à Macao le 16 septembre de la même année. 

Le récit du P. Baldinotti montre les Tonkinois aceueillants et confants, 
Bouvernés par un souvérain intelligent, puissant encore, mais qu'inquiètent les 
entreprises dés Nguyén, Il nous signale également ce fait qu'au XVII siècle 
encore la propagande musulmane s'exerçait activement sur toute l'Indochine. 
Enfin ce récit contient la première description européenne de la capitale du 
Tonkin. 

Fait dans le dessein particulier d'ouvrir les pays annamites à la religion 
chrétienne, le voyage du P. Baldinoiti n'avait pas, à cet égard, donné les 
résultats espérés. [1 faut chercher la cause de ce quasi-insuccès dans l'ignorance, 
où se trouvait ce missionnaire, du langage et des mœurs du pays. 

Aussi fit-on appel, pour ouvrir réellement la première mission du Tonkin, 
au P. Alexandre de Rhodes qui, nous l'avons vu, se trouvait en Cachinchine 
depuis deux années et y avait acquis une connaissance parfaite des coutimes 
et de la langue annamites. 

Le P. de Rhodes se rendit donc au Togkin, où il arriva en mars 1627 et où 
il demeura jusqu’en maï 1630. Il est l'auteur des premiers ouvrages sérieuse 
ment documentés sur le pays d'Annam (*). 11 fit publier à Lyon, en 1652, une 





(1) Premier Congrès International des Etudes dExtréme-Orient (Hanoi, 19023 
Comple-rendu analviique des séances, Hanui, 1903. P +0. 

(*) La Relalion aur Le Tonkin du P, Haldinotti, BEFEO, [l, 71. 

OCT IE Convien, Bibiiotheca fadosinica, pp. 1921, 3416 et 2417. 
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histoire du Tonkin en latin. dont la version française eut trois éditions Jusqu'en 
1656 (!). En 1651 paraissait à Rome le premier dictionnaire annamite 
européen(*), « ouvrage qui est pour l'époque une manière de chef-d'œuvre. 
Ce lexique est resté la base de tous les travaux ultérieurs, qui l'ont seulement 
complété et parfois gâté. Les connaisseurs y goûtent un sens très fin de la 
phonétique et l'ingéniosité d'une transcriplion qui a défié jusqu'ici tous les 
assauts (*} ». 

A peu près à la même époque, exactement en 1645, paraissait en italien, 
puis en français, en 1646, la relation que le P. Antonio Francisco Cardim, 
arrivé au Tonkin en 1631 et mort à Macao en 1659, écrivit en portugais et où 
il est question de tout le pays d'Annam et aussi du Laos (!). 

Enfin, dans la seconde moitié du XVII siècle, méritent encore d'être men- 
tionnés les noms des PP. Saceano (%), Marini (*), Tissanier (), et Ferreira (°). 

Les missionnaires de la Compagnie de Jésus firent donc beaucoup pour la 
diffusion des connaissances sur les pays annamites. Toutefois ces pays leur 
étaient enlevés à la fin du XVH° siècle et étaient attribués, pour l'évangélisation, 
à la jeune Socièté des Missions Etrangères. Les pères de cette Société, moins 
cultivés, moins curieux que les Jésuites, ne surent pas monirer la mème 
intelligence des choses annamites et, à part quelques exceptions, n'eurent 
pas un goût très vif pour ce genre d'études. Toutefois il faut faire une exception 
en faveur du P. Bénigne Vachet, dontl'intéressant Mémoire sur la Cochinchine 
a été publié en 1913 par le P. Cadière, corréspondant de l'Ecole ('). Quant 


(4) Histoire du rovaume du Tonkin et des grands progrès que la prédication y a 
faits en la conversion des tafidelles députs l'année 1627 jusques en l'année 1646. CF, 
Mayson, op, cit, p. 35-36. 

(2 Diclionarium Annamiticum, Lusitanüm et Latinum ope Sacrae Congregationis de 
Propagande Fide in lucem editum ab ALexanro De Rnones.. Romae, 1651; suivi de : 
Linguae Annamiticae seu T'unchinensés brevis déclaratio, — CT, H: Conoren, Bibl. Ind., 
p. 2285. 

(M L. Finor, in BEFEOQ, VHL, 226, 

(à) Relatione della provincia del Giappone seritla dal padré Antonio Francesco 
Canom:..:2. Roma, 1645: — Voir H, Conoren, op. cit, 1919-1920. Cf. EEFEO, X, 
428, note. 

(5) Relation des progres de la Foy av royaume de la Cochinthine és années 1646 et 
1647. Paris, 1654. 

(5) elle Misstont de‘ Padri della Compagnia di Gierv nella Pranineia del Giappo- 
ne, e particolarmente di quella di Tumkiao. Roma, 1664. — Historia ei relatione del 
Tonchiao e del Giappone. Roma, 1665. CF. H. Connien, op. cil,, 1043-1047. 

(3 Relahon du voyage du P, loseph T'issanier . depuis la France jusqu'aw Royaume 
du Tungnin. Paris, 1663. 

(4) Auteur d'un dictionnaire portugais-annamite. 

(M) Mémoire de Bénigne Vachel sur la Cochinehine, publié par M. L. Caniëne (Bufle- 
tn de la Commission archéologique de l'Indochine, 1913, pp. 1-77 


= Q0i — 


aux renseignements que ces missionnaires ont apportés dans le courant du 
XVII siècle, ils se réduisent à peu de chose. 

Les commerçants des XVII” et XVII° siècles contribuèrent dans une plus 
large mesure à faire connaître le pays d'Annam. Au moment où les premiers 
missionnaires Jésuites arrivèrent en Cochinchine (1615) et au Tonkin (1626), 
des marchands européens se trouvaient déjà en relations commerciales TÉEU- 
lières avec les Annamites du Sud et ceux du Nord. 

L'un d'eux, Daniel Tavernier, mort en 1665 fournit, sur le Tonkin, à son 
frère Jean-Baptiste Tavernier dés renseignements que celui-ci fit passer dans 
sa Relation du Royaume du Tonquin, publiée à Paris en 1676 (t). 

Cette relation contenait quelques inexactitudes qui furent corrigées par un 
Anglais, Samuel Baron, né à Hanoï. Baron rédigez, en effet, en 1685 une 
Description du Royaume di Tonguin (?) très vivante et qu'on lit encore 
avec intérêt, 

Le capitaine William Dampier, venu au Tonkin en 1688, Ccomposa une 
relation de son voyage qui fut, comme celle de Baron, traduite en français (*). 
Il faut également citer celles d'Alexander Hamilton (cirea t700) (*), de Robert 
Kirsop ‘1750) (*), de John Kofler (1755) (*), de Chapman (1778) (°}), et enfin 
celle de John Barrow (1792-1793) (9). 

C'est à peu près à la mème époque qu'un jésuite français, missionnaire en 
Chine, le P. Gaubil (14 juillet 1689-24 juillet 1759) utilisa pour la première 
fois les textes chinois relatifs au pays d'Annam et put ainsi rédiger une Notice 
historique sur la Cochinchine et un Mémoire historique sur le Tonkin, que 





(CE H, Conoten, p. 2418-3423. 

(*) CT. BEFEO, X, 169, note, et XX, 1v, 97. À Description of ihe Kingdom af Ton- 
queen, by S. Banos, a Native thereof, (Collection of Voyages and Travels, London, 
1. Churchill, a73s, VI, pe so). — S$. Banon, Description du royaume du Tonguin. 
Traduit de l'anglais par H. Destiuce (Revue Indochinoïse, 1914, 2° sem,, p. 59:75, 197- 
208, 341-349, 420-454 ; 1915, réf Sem, p 291-201, 443-454) CE H: Conpien, 1621. 

(An account of Captain William Daumiens Voyage round he world, chap. XI. 
(Collection af voyages and travels, bv john Hanms, Londres, 1705). Un voyage au 
Tonkin en 1688, par W. Damrier (Revue Indochinorire, juin 1900 à avril sg10). CF H. 
Corbier, +418. 

(9) A new account of the East fndies……. Edinburgh, 1727. CE H. Conpiex, 1529. 

(5) Some account of Cochin China, by M. Robert Kinsore, who was there in the year 
1750 (Darnvmrce, Oriental Répertory, |, p.rg-254 Cf. H, Conv en, 1530). 

(5 Historica Cochinehines Descrintio, Nuremberg, 1803. Description historique de la 
Cochinchine par leanKorrcen Traduit par V. Bannien (Revue fndochinoise, mai- décembre 
1gr1}), CE Ch. &, Maveos, Revue nd., juin 1912, p. 530, et H. Connien, 1531-1592. 

(7) CT. Ch. B. Marson, Hit. mod. du pays d'Annam, p. IX-X, 

(°) A Voyage ta Cochinchina in lhe years 1792 and 1795... London, 1806. Voyage à 
la Cochinchine..., traduit de l'aoglais par Macre-Bnun. Paris, 1807, CE, H, Conoien, 
2424-2425. 
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le P. Amiot fit publier en 1774 dans les Lettres édifiantes et que l'éditeur de 
l'Histoire Générale de la Chine du P. de Maïlla réproduisit en 1783 (}. 

Ces deux mémoires ne contribuërent pas peu à instruire l'Europe de l'his- 
toire intérieure de l'Indochine. 

Toutefois il ne pouvait être encore question d'histoire en 0 ni dé 
description définitive du pays. C'est au XIX® siècle qu'il était réservé de pré- 
ciser et d'enrichir les connaissances nombreuses, mais vagues, que les travaux 
des XVI“, XVII et XVITI® siècles avaient apportées sur les Annamites. 

Le XIX° siècle est d'ailleurs celui qui va profondément modiñer l'aspect 
politique du pays. La famille régnante du Sud, celle des Nguyén, qui n'avait 
cessé de croître en puissance depuis le XVI° siècle, va, après des fortunes 
diverses, triompher de ses rivales et s'emparer du trône à l'aurore du XIX. 
En faisant appel à plusieurs reprises à des Français d'Indochine et même au 
Gouvernement français. elle va permettre à notre pays de jouer ici, assez 
tôt, un rôle important qui aboutira, en 1862-1867, à notre installation en 
Cochinchine, et en 1884 à l'institution du protectorat français sur le Tonkin 
et l'Annam. 

Les missionnaires du XIX° siècle eurent naturellement une part importante 
dans tous ces événements. 

Un des premiers, La Bissachère, qui visita l'Annam et le Tonkin entre 1790 
et 1806, rédigea, pendant un séjour à Macao en 1807, des Notes sur le Tonkin, 
dont une bonne copie rapportée à Paris par F. Renouard de Sainte-Croix, et 
conservée aux archives du Ministère des Affaires Etrangère, a été récemment 
publiée (#). Le texte original des notes de La Bissachère, ainsi restitué, offre 
un très grand intérèt tant pour l'histoire des relations antérieures du pays 
d'Annam que pour la connaissance des coutumes indigènes. 

[suffit de rappeler ensuite les noms d'Isidore Hedde (*) qui visita la Cochin 
chine en 1844; du D° Harmand (#) qui, après avoir pris une grande part à 
la conguète du Tonkin sous Francis Garnier, parcourut le Cambodge et le 
Laos de 1875 à 1877: de Pavie (*) et de sa grande mission de quinze 


(t\ Lettres édifiantes, XXXI (1774), pp. 57-09 et 100-211. isioire générale de la Chr- 
ne, tome XII 11783), pp. 1-60 Revue fndochinoise, 1911, 1, pp, 576-585 ; m1, pp. 23-45. 

(2) La Relation sur le Tonkin et la Cochinchine de M. de La Bissachéne, mission- 
naire français (1807) publiée. par Ch. 8. Mavrsos. Paris, Champion, 1920, 

(#3 Notices of Cochinchina, made during a visit tn the spring of 1844, by M. [si 
dore Hepoe (Chinese Repository, XV, 1846, p. 113). 

(4) Souvenirs du Tonking. (Bull, de la Soc. de Géogr., IX, 1875, pp. 278-200.) Les 
cing voyages du Docteur Harmand en fndo-Chine par Ë. Gémin. (Bull. Soc, de Géogr. 
de l'Est, Il, 1886, pp. 273-281.) Rapport sur une mission en Îndo-Chine de Bassac à 
Huë, du r6 avril au 14 août 1877. (Arch. des Miss. seient, et lütl., ze série, V, 1870, 
pp. 47-281), ste, — Cf, H. Convien, Brbt, Sin, 2428-1490. 

(5 H, Conciën, Bibl, Indorinica, 898, go% 1074, 


— 20} — 


années (1879-1895), de Viëénot et de Schrœder, dont le voyage à travers le 
Tonkin fut particulièrement fructueux (1), du prince Henri d'Orléans (), de 
Märcel Monnier (*). Tous coutribuërent à achever la reconnaissance générale 
du pays. 

Parmi les résultats de ces divers voyages un des plus précieux fut la carte 
de l'Indochine. Nous la devons à la Mission Pavie (), 

Avant elle la cartographie de l'Indochine n'avait apporté rien de véri- 
tablement satisfaisant, Les efforts des cartographes dataient pourtant de 
longtemps. Nous pouvons savoir ce que furent ces efforts et le succes qui 
les couronna en nous reportant à l'excellente Note sur l'histoire de la 
cartographie indochinoise, que M. CI. E. Maitre, alors Directeur de notre 
institution, écrivit pour servir de préface à l'Atlas de l'indochine française 
de Chabert-L. Gallois (Hanoi, Imprimerie d'Extrêème-Orient 1909). Nous 
croyons utile de reproduire ici une partie de cette préface, à laquelle il n’est 
pas facile d'avoir acces. 

M. CI. E. Maitre y montre d'abord que la cartographie indochinoïise était 
presque inexistante avant l'ère féconde des découvertes portugaises. Il expose 
ensuite qu'à partir du XVI* siècle, avec la multiplication des relations com- 
merciales, les cartes, plus exactes, se couvrent de noms nouveaux. « Celle de 
Jacopo Gastaldi (1561), qui donne, à la vérité, un dessin très médiocre des 
côtes, est en progrès considérable pour la nomenclature : et c'est là, pour le 
noter en passant, que nous trouvons la première mention de Hanoï sous son 
ancien nom da Ke-cho ( « Cachu» ). La carte d'Abraham Ortelius (1570), 
le planisphère de Rumold Mercator (1587), la carte de Jean Huygen van 
Linschoten (1599), celle de l'Atlas de Jan Jansson (1638), marquent, à divers 
points de vue, autant de progrès nouveaux. [l est cependant remarquable que 
l'énorme estuaire du fleuve que les cartes de la première moitié du siècle 
ouvraient dans le golfe du Tonkin y soit fidèlement reproduit : la tradition de 
ce dessin erroné va s'imposer, pendant longtemps encore, aux meilleurs 
cartographes. 

« Les voyageurs du XVI" siècle avaient fait connaître surtout les côtes et les 
bouches des grands fleuves de l'Indochine ; les missionnaires etles marchands 
du XVI siècle réunirent des notions plus exactes sur l'intérieur du pays. 
C'est à ce seul point de vue que la carte du Royaume annamite du P. Alexandre 
de Rhodes (1650) doit être considérée comme un événement: les provinces du 


(t} Voyage an Tonkin. Saigon, 1883. CT. H. Conpren, 2441 et 1624. 

(2) Autour du Tonkin... Paris, 1894. Du Tonkin aux fndes (janvier 1895-janvier 1806). 
Paris, 1808. Cf, H. Conpien, 3437-7438. 

{) Le Tour d'Atie. L Cochinchine, Annam, Tonkin. Paris, 1899, Cf H, Conpren, 
2442. 

(4) CF, H, Connien. 890, 903, 1074. 
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Tonkin et de la Cochinchine y sont indiquées, et placées exactement les unes 
par rapportaux autres. Mais la forme du golfe du Tonkin y est aussi défectueuse 
que dans les cartes antérieures et que dans la carte contemporaine de Nicolas 
Sanson d'Abbeville, géographe du Roi (1652). 1] ne semble pas que les autres 
missionnaires se soient préoccupés de rectifer ou de compléter la médiocre 
esquisse du P. de Rhodes. 

« C'est seulement dans la carte marine de Pieter Goos (vers 1666) que 
sous trouvons la cdte d'Annam et lé golfe du Tonkin correctement dessinés : 
l'estuaire imaginaire du Fleuve Rouge a disparu définitivement. Nous ne citerons 
que pour mémoire la carte assez insignibante du Tonkin (1685) que le marchand 
Samuel Baron à jointe à sa curieuse relation, Au XVIII siècle, les cartes les 
plus caractéristiques que nous ayons à mentionner sont celles de Gueudeviile 
(rzagt, de François Valentyn (1724), de Robert de Vaugondy (1751), du 
“ Neptune oriental » de d'Après de Mannévillette (1781). Celle de Robert 
de Vaugondy en particulier est fort remarquable, et probablement la plus 
parfaite que le XVILI® siècle nous ait léguée. 

“ Les premiers travaux d'un caractère vraimentscientilique furent les cartes 
marines de la Cochinchine exécutées par les officiers français qui accompa- 
gnèérent à Saigon l'évêque d'Adran ou vinrent l'y rejoindre. Les plus anciennes 
(1798) furent l'œuvré du capitaine de Rosily, commandant de la frègate « La 
Méduse», qui ramena de Pondichéry l'évêque d'Adran et le jeune prince 
Canh. Mais l'honneur de cet important travail revient surtout à Jean-Marie 
Dayot, le commandant de la flotte de Gia-long, dont les cartes, rapportées en 
France en 1807 par Renouard de Sainte-Croix, furent gravées en 1818, Ces 
cartes ont guidé jusqu'au dernier quart du XIX° siècle les navigateurs fréquen- 
tant ces parages, et Abel-Rémusat n'a pas hésité à dire que, grâce à elles, 
« Le littoral de la Cochinchine était aussi bien, et peut-être mieux connu que 
certaines côtes de l'Europe ». Dans les années qui suivirent, les marines 
anglaise et française, continnani l'œuvre de Dayot, achevérent peu à peu Île 
relevé des côtes de la péninsule. 

Notre connaissance à l'intérieur du pays fil un progrès non moins considé- 
rable avec la publication en 1838, à Calcutta, de la carte de l'évêque Taberd 
intitulée Tabula geographica [mperii Anamitici : cette carte, fondée sur des 
documents indigènes, apportait un si grand nombre de renseignements nou- 
veaux qu'en 1862, encore, le marquis de Chasseloup-Laubat la fit réimprimer 
à l'usage de nos officiers et de nos administrateurs, En cette même année 
1862 parut aussi la carte d'Eugène Cortambert, excellente synthèse de 
nos données géographiques sur l'Indochine orientale au moment où le traité 
de Saigon venait de nous livrer la capitale et trois des provinces de la 
Cochinchine. 

a“ Le marquis de Chasseloup-Laubat et les amiraux gouverneurs donnèrent 
une vive impulsion aux travaux de cartographie. Les levès de terre des offi- 
ciers du corps expéditionnaire, dirigés par le chef d'escadron de Foucault, 
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marcherent de front avec les levés des côtes et du réseau Auvial exécutés par 
les ingénieurs hydrographes Manen, Vidalin et Héraud et continués par leurs 
collègues Hatt et Hanusse, Les cartes générales se succèdent avec rapidité : 
en 1862, celle du lieutenant de vaisseau Mage; en 1863. celle de l'Etat-major 
du corps d'occupation ; la même année, la carte de la Cochinchine en quatre 
feuilles et la carte du Cambodge en trois feuilles, œuvre de M. Manen et de 
ses collaborateurs. Parmi les cartes à toutes échelles parues à cette époque, 
l'une des meilleures est la a Carte générale de la Cochinchine et du Cambodges 
en quatre feuilles, publiée en 1867. M. Manen couronna ses travaux en 
éditant, sous le titre de Nam-ki, un atlas en 17 planches de la Cochinchine 
et du Cambodge. En 1869, M. Hart détermina la longitude de Saigon an moyen 
des culminations lunaires, Maïs l'œuvre capitale de cette première période fut 
la carte au 125.000" de la Cochinchine, en 20 feuilles, du capitaine de frégate 
Bigrel: elle fut publiée en 1872-73. 

« Depuis cette époque, la cartographie de la Cochinchine a continué à se 
développer indépendamment de celle du reste de l'Indochine : nous pouvons 
donc, avant d'aller plus loin, en résumer l'histoire jusqu'à nos jours, Elle a été 
à peu près exclusivement l'œuvre du Service local du Cadastre, C'est d'après 
les travaux du Cadastre qu'ont été publiés à Paris, à partir de 1881, les jolis 
plans topographiques au 100.000" des arrondissements de la Cochinchine, ét 
la carte au 400.000" du commandant Koch (1889) ; c'est aussi, en grande 
partie, d'après ses travaux que le Service géographique de l'Indochine a 
dressé la carté provisoire au 100.000 de la région. Enfin le Service du 
Cadastre a imprimé lui-même, avec des procédés de reproduction encore 
imparfaits, une carte de là Cochinchine au 50.000" qui ne comprend pas 
moins dé 75 feuilles. Cette carte, établie d'après des levés à la planchette 
au 20.000, présente assurément, au point de vue de la planiméirie, un 
haut degré de précision : mais l'absence de tout nivellement trahit trop son 
origine. 

“ Jusqu'en 1866, les reconnaissances des chaloupes canonnières sur le 
Mékong n'avaient pu dépasser Kratié. En 1881, Henri Mouhot avait bien 
remonté lé Mékong de Pak-lai à Luang-prabang, mais ses observations avaient 
été trop peu précises pour servir de base à un remaniement sérieux de nos 
cartes. Sur le cours moven et supérieur du grand fleuve indochinois et sur la 
topographie des régions qu'il traverse, nous en étions encore réduits aux 
maigres indications que nous avaient léguées les missionnaires ei les voyageurs 
du XVIT siècle, notamment le marchand hollandais van Wusthof et les jésuites 
Leria et Marini, C'est alors que, grâce à l'initiative du marquis de Chasseloup- 
Laubat, fut organisée la fameuse Commission d'exploration du Mékong. En 
1866, Doudart de Lagrée. Francis Garnier, M. Delaporte et leurs compagnons 
quittaient la capitale de la Cochinchine et commencaient cet incomparable 
voyage de Saigon à Changhai, dont les résultats politiques et screntifiques 
devaient être si considérables. Au seul point de vue géographique, il suffit, 


pour en apprécier l'importance, de comparer les deux cartes que Francis 
Garnier à placées en tête de son Atlas (1875) et qui représentent l'Indochine 
avant et après les travaux de la Commission. Le cours du Mékhong, jusque-là 
tracé de la manière la plus fantaisiste, était exactement relevé et pour la pre- 
mière fois décrivait sa grande boucle; toute une partie de la péninsule — la 
partie centrale — était reconnue ; l'importance du Fleuve Rouge comme voie 
d'acces à la Chine était révélée, et allait étre bientôt confirmée (1870) par le 
premier voyage de Jean Dupuis. Jamais encore la cartographie indochinoise 
n'avait accompli d'un seul coup un aussi énorme progrès, 

“ Le Tonkin restait en somme la partie de l'Indochine la moins connue : 
mais dès la première année de la conquête du Delta tonkinoïs par Francis 
Garnier (1873), les ingénieurs hydrographes Héraud et Bouillet mesurèrent 
une base sur la plage de Do-son, déterminèrent la longitude de Haïphong et 
commencèrent la triangulation du Tonkin ; de 1874 à 1875, ils levérent toute 
la partie du Delta intéressant la navigation fluviale, et c'est à leurs travaux 
qu'on doit les premières cartes du Tonkin publiées par le dépôt de la Marine, 
notamment une carte générale au 350.000" et plusieurs cartes partielles à plus 
grande échelle. Leur triangulation fut prolongée en 1879 par l'ingénieur Renaud 
le long de la côte du golfe jusqu'au-delà de la frontière chinoise. En même 
temps (1877-79), l'ingénieur Caspari relevait les côtes de l'Annam, de Phan- 
rang au Quang-binh, et reliait ainsi les travaux hydrographiques du Tonkin à 
ceux de la Cochinchine. À l'intérieur, divers explorateurs continuaient l'œuvre 
de Doudart de Lagrée etde Garnier : signalons surtout le remarquable voyage 
du D' Harmand du golfe de Siam au golfe du Tonkin (1876-77). C'est à ce 
moment que se place l'apparition d'une carté d'ensemble de l'Indochine qui a 
joui longtemps d’une légitime popularité, la carte au 1.180.000" de Dutreuil 
de Rhins (1881): effort méritoire et heureux pour disposer, dans les levés 
exacts des ingénieurs hydrographes et de la Commission du Mékhong, les 
renseignements de toutes sortes qu'il était possible de tirer des documents 
indigènes et des récits et itinéraires des missionnaires et des voyageurs. Îl est 
fâcheux qu'à l'imitation de la « Carte des missions de l'Indochine » de l'abbé 
Lesserteur (1879), Dutreuil de Rhins ait cru devoir « franciser » l'orthographe 
des noms géographiqnes ; sa carte n'en constitue pas moins une étape impor- 
tante entre celle de Garnier et celle de la Mission Pavie. 

« De 1883 à 1886, le service topographique du corps expéditionnaire du 
Tonkin se borna à reproduire, au moyen de l'autographie, les levés faits par 
les officiers au cours de leurs reconnaissances. Mais en 1886, date à laquelle 
la conquête du Tonkin peut être considérée comme terminée, deux événements 
d'une importance considérable se produisent coup sur coup: l'organisation 
de la Mission Pavie et la création à Hanoï du « Bureau topographique de 
l'Etat-major des troupes de l'Indochine ». 

“ Déjà de 1880 à 1885, M. Auguste Pavie avait coupé de ses nombreux 
itinéraires le Cambodge et le Siam oriental; mais c'est seulement en 1886 
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que la « Mission Pavie », dont les membres ont dépassé le nombre de quarante, 
fut définiivement constituée. En trois campagnes successives (1886-87, 
1889-91, 1892-05). M. Pavie et ses collaborateurs sillonnérent l'intérieur de 
l'Indochine d'un réseau serré d'itinéraires dont le développement total dépassa 
30.000 kilomètres. Les résultats géographiques de ce labeur immense furent 
condensés dans la célèbre carte de l'Indochine au 1 000.000" (1899), œuvre 
des capitaines Cupet, Friquegnon et de Malglaive, et dans la carte au 
2.000.000 qui en est la réduction. [1 suffira de dire ici, à l'éloge de ces cartes, 
qu'elles servent encore de base aux cartes de mêmes échelles que le Service 
réographique réédite périodiquement, Pour le Laos et la partie occrdentale du 
Tonkin et de l'Annam, elles représentent ua état de nus connaissances qui n'a 
guère êté dépassé, et les explorations ultérieures ne les ont guère complétées 
que sur des points de détail. Ayons garde cependant d'oublier les missions 
hydrographiques Simon-Le Vay-Pi(1893-06) et Mazeran-Le Blévec (1895-98), 
auxquelles nous devons les beaux « Atlas de cartes marines du Haut Mékhong ». 

“ Le Bureau topographique dut faire publier à Paris ses premiers travaux, 
notamment une assez médiocre carte au 3.000.000. En 1888, il fut pourvu 
d'un matériel sommaire de reproduction Ziscographique. Son rôle essentiel 
fut de coordonner au fur et à mesure les résultats acquis dans des cartes à 
toutes échelles sans cesse renouvelées, de sorte que les progrès de la carto- 
eraphie suivirent désormais pas à pas les progrès de nos connaissances. Sans 
doute, les travaux de ce bureau manquèrent jusqu'au bout de la base solide 


d'une triangulation régulière. Celle que l'ingénieur Delaporte, reprenant les 


essais de ses devanciers, avait établie en 1886-87 de Haiphong à Ninh-binh, 
était suffisante à la rigueur pour dresser une carte provisoire à petite échelle 
du Delta tonkinois, maïs rien n'avait été fait pour la région montagneuse : une 
mission géodésique confiée dans le Haut-Tonkin au capitaine Bauchetne donna 
que des résultats sujets à caution; surtout, aucune liaison ne fut établie entre 
cette triangulation et celle du Delta. Cé bureau ne put donc “se proposer 
d'autre but que d'assembler le mieux possible, en les convertissant aux 
échelles fondamentales, les travaux très disparates, par l'étendue, la valeur 
et l'origine, qui lui parvenaient des diverses régions de l'Indochine.… C'étaient 
autant de lambeaux géographiques qu'on s'efforçait de coudre ensemble sur 
une charpente elle-même incertaine, car elle résultait de l'assemblage hasar- 
deux de travaux géodésiques et astronomiques produits à des époques très 
espacées, sans plan d'ensemble et selon des méthodes de valeurs foriinégales » 
(Lubanski). Mais les récents progrès de la cartographie ne doivent pas nous 
faire méconnaîitre les grands services qu'ont rendus les travaux du Bureau 
topographique. Les missions d'opérateurs qu'il organisa chaque année com- 
blèrent peu à peu les vides de la carte. Il publia successivement les feuilles des 
cartes générales provisoires au 200.000° et au 100.000° du Tonkin, des côtes 
de l'Annam et de la Cochinchine : un grand nombre de ces feuilles sont encore 
rééditées et tenues à jour. Il acheva à temps pour l'Exposition vniverselle 
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de r900 une carte au 500.000" en 19 feuilles de [a péninsule entière, qu 
constitue en quelque sorte le bilan de la cartographie indochinoise à la fin du 
XIX® siècle. Enfin il fit paraître de nombreuses et excellentes cartes à grande 
échelle des environs des principales villes. Tous ces travaux préparaient 
dignement ceux du futur Service géographique qui devait les continuer et les 
remplacer. » 

M. CI. E. Maitre fait ensuite un court historique du Service Géographique 
de l'Indochine ét montre au prix de quel effort magnifique de brillants résultats 
ont été obtenus par cet « organe créateur » dé la cartographie définitive de 
l'Indochine ainsi que par tous les autres services techniques qui ant concouru 
au grand inventaire méthodique de cette partie de l'Asie Orientale. 
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Au moment où l'Ecole française d'Extrème-Orient fut créée, en 1898, 
l'Indochine était donc dans l'ensemble entiérement découverte. 

Toutefois le bilan des connaissances scientifiques sur le pays était assez 
peu étendu. 

Aux rapports des voyageurs et des missionnaires étaient bien venus s'ajouter, 
en Indochine même, les travaux de quelques chercheurs. L'étude pratique de 
la langue avait atteint un certain degré de perfection ; celle de l'histoire 
d'Annam, de l'histoire des institutions, de la jurisprudence etde certains sujets 
spéciaux avait mème donné naissance à des ouvrages de valeur. Il faut rappeler 
101 l'œuvre de la Société des Etudes Indochinoises (*) et, parmi tant d'autres, 
les noms de Legrand de la Liraye, Truong-Vinh-KRŸ, Bouillevaux, Aubaret, 
Philastre, Launay, Luro, Landes, Duümoutier ; ils ont êté des précurseurs et 
ont droit à notre souvenir reconnaissant. Cependant, si elle était méritoire, 
l'érudition de ces travailleurs locaux n'était pas toujours solide ; elle aurait eu 
parfois besoin d'être disciplinée par une méthode rigoureuse et nourrie par la 
substance de documents mieux choisis. Un des plus précieux privilèges de 
notre institution à toujours été, précisément, de représenter pour tous les 
travailleurs de bonne volonté un centre d'activité où leurs efforts sont encou- 
ragés et quelquefois utilement dirigés. 

Après avoir brièvement esquissé le tableau des connaissances acquises 
antérieurement à la fondation de notre Ecole, nous allons passer en revue les 
résultats des travaux accomplis par elle ou sous ses auspices, touchant l'Indo- 
chine annamite, de 1900 à 1920, en rappelant en tête chaque section les 
recherches qui ont précédée les siennes. 


(1) CE Historique de la Société des Etudes Indochinoïises. (Bulletin de la $.E. 1. 1qu4, 
pp: 5-33). 
tÀ 
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BIBLIOGRAPHIE. 


On trouvera dans un article de M. Ch. B. Maybon. Note sur les travaux 
bibliographiques concernant l'Indochine française (1), une liste presque 
complète « des essais bibliographiques de toutes sortes qui concernent plus ou 
moins directement la Cochinchine, l'Annam, le Tonkin, le Laos, et le Cam- 
bodge ». En 1915, M. Henri Cordier donnait une liste plus complète dans le 
chapitre de sa Bibliotheca Indosinica qui concerne la bibliographie de l'Indo- 
chine française (*). 

Le premier essai de bibliographie indochinoïse est celui que tenta, en 1861, 
4. Th. Zenker dans sa Bibliotheca Orientalis (*); il ne contenait que quelques 
titres. Cet essai fut suivi, un an après, par la Bibliographie annamique, de 
A. de Bellecombe (*), qui est encore assez sommaire. 

« Peu d'années plus tard, une liste beaucoup plus complète parut dans la 
Revue Maritime et Coloniale (février, mai et août 1866) sous le titre : 
Bibliographie annamite. Livres, recueils périodiques, manuscrits, plans, 
par M. V.-A. Barbié du Bocage, secrétaire adjoint de la Commission centrale 
d> la Société de Géographie de Paris (°). 

« Le Comité agricole et industriel de la Cochinchine décida dans sa séance 
du 21 juin 1878 la « publication d'une liste d'ouvrages sur la Cochinchine, 
l'Annam etle Cambodge, parus depuis 1866 », et institua à cet effet une 
commission comprenant entre autres membres MM. Aymonier, Schræder et 
Petrus-Ky : M. de Croizier fit à Paris quelques additions à la liste établie à 
Saigon. Cette bibliographie devait être le complément de celle de Barbié du 
Bocage dont elle suivait le plan et reproduisait à peu près le titre ("). Le 
D' Harmänd publia en 1882 un supplément qui fut inséré dans le mème 


périodique (*). 





(t\ BEFEO, X, 409. 

() Bibliotheca Indosinica, 385-2390 

(t) Bébliotheca Orientalis. Manuel de bibliographie orientale, 1, pp: 483-407 : Lit- 
térature de l'Indo-Chine. 

(b) Bibliographie annamique, par À. de Becrecomss. (Tableau de la Cochinchine.., 
par E, Conramaenr et Léon de Rosur, 1862, pp. 335-343.) 

(5) Publiée en extrait, Paris, Challamel aîné, 1867, in 8°, 107 pp. Cf. Ch, B. Mavson, 
Note sur Les travaux bibliographiques... BEFEO, X, 409-410. 

(5) Bibliographie annamite, Livres, recueils périodiques, manuscrils, cartes el plans 
parus depuis 1866, publiée par le Comité agricole et industriel de la Cochinchine, 
Bull. du Comité agricole... 3" série, |, ne 2, 1879, pp. 247-317 ; 4° série, |, n° 1 1880, 
pp. 122-120 . 

(7) Addition à la Bibliographie annamile par M. le Docteur Harmand (Bull. Com. 
agricole Coch. 4e série, |, ne 1, 1880, pp. 110-121), 


« La Société des Etudes Indochinoises de Saigon, qui avait succédé au 
Comité agricole et industriel, publia dans la second fascicule de son Bulletin 
une Liste des publications pouvant intéresser l'Indo-Chine, parues pendant 
le cours de l'année 1882. Il n'eùt pas été mauvais que ce système fût suivi de 
publier ainsi une liste annuelle ; mais il aurait fallu faire accueil dans ce cas, 
semble-t-il, aux publications officielles de toutes sortes, contrairement à ce 
qu'a fait la Société des Etudes Indochinoises. 

« M. L. Delavaud, président de Ja Société de Géographie de Rochefort, 
entreprit d'abord, pour sa part, dans le Bulletin de la Société, une Biblio- 
graphie trimestrielle de l'Indo-Chine (1); mais l'intervalle de trois mois était 
sans doute un peu court. et l'auteur fit paraître, pendant l'année 1884, une 
Bibliographie indo-chinoise plus étendue. 

« M. Lemosoff a donné à la Revue de Géographie une Liste bibliographique 
des travaux relatifs au Tong-king publiés de 1867 à 1883 (juillet). Cette liste, 
très complète, fournit sur la première période de la « question du Tonkin » 
des indications des plus précieuses ; il est vraiment regrettable qu'elle n'ait pas 
été continuée. 

« M. A. Grandidier a fait paraître dans la Revue des Travaux scientifiques 
un Rapport sur les diverses publications relatives à l'Indo-Chine faites à 
Saigon. La collection de cette Revue est utile à consulter, car elle contient des 
notices sur des ouvrages scientifiques concernant l'Indochine. 

« La Société des Etudes Indochinoises de Saigon décida en 1888 de donner 
une suile à la Bibliographie du Comité agricole et industriel. Elle chargea deux 
de ses membres de l'établir : M, Landes, administrateur des affaires indigènes, 
et M Folliot, professeur. Le Bulletin de la Société publia l'année suivante, sous le 
titre Bibliographie de l'Indo-Chine orientale depuis 1880, une liste d'ouvrages 
assez complète : mais le classement adopté, par ordre alphabétique de noms 
d'auteurs, de noms géographiques, et pour les ouvrages anonymes, de noms 
communs (tels que : indigo, récoltes, ramie, etc.), rend les recherches assez 
difficiles. 1] eût été préférable de suivre l'ordre adopté par Barbié du Bocage 
encore qu'il soit discutable. Néanmoins cette bibliographie contient un grand 
nombre de numéros nouveaux et a rendu de réels services, 

« M. Victor Tantet, chef de bureau au Ministère des Colonies, a fait 
paraître en 1905 un {nventaire sommaire de la Correspondance générale de 
la Cochinchine (1686-1%63). M. Tantet y donne une analyse des registres de 
la Correspondance générale de la Cochinchine qui se trouvent aux Archives 
du Ministère des Colonies. Ces registres sont au nombre de six : le premier 
contient les documents de 1686 à 1748 ; le second de 1749 4 1750: le 
troisième de 1750 à 1788 ; le quatrième de 1785 à 1791 ; le cinquième de 1792 
à 1818; le sixième de 1819 à 1863. 


(1) 1884, t. IV ; no 7, pp. 246-48 ; no &, pp. 326-28. 
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« Une partie assez considérable de ces documents, si utiles pour l'histoire 
de nos rapports avec la Cochinchine (Annam), a été publiée par M, H. 
Cordier : 


L. Cochinchine (1686-1748); publié en entier, sauf les doubles, dans la 
Revue de l'Extrème-Orient (I, 1883). 


I. Cochinchine (1748-1750); publié dans la Revue de l'Extrème-Orient 
(1, 1884). 


IV. Cochinchine (1785 -1791); publié en entier dans le T'oung-pao (1906- 
1907}. 
V. Cochinchine (1792-1818); publié en partie dans le T'oung-pao (1903). 


VI. Cochinchine (1819-1863); publié en partie dans la Revue de l'Ex- 
trème-Orient (ll, 1883). » | 


Il faut encore citer le Sommaire des Travaux relatifs à l'Indo-Chine 
pendant la période 1886-1891, par M, E. Aymonier (!}, et différents travaux de 
bibliographie spéciale comme ceux de M, L. Finot (*), de M. A. Brébion (°), 
du capitaine Baulmont (*}. 

Ces contributions, pour utiles qu'elles fussent, restaient ou trop étroitement 
conçues ou volontairement limitées. Depuis 1888 paraissait bien en Allemagne, 
et assez régulièrement, l'Orientalische Bibliographie (?) dont la partie inti- 
tulèe /ndo-China donnait une liste de titres et d'articles se rapportant aux 
divers pays de l'Indochine. Mais quoique très consciencieusement établie, 
cette bibliographie avait le défaut d'être interrompue chaque année et, en 
raison de son mode de publication, de n'être qu'une série de bibliographies 
annuelles astreigaant à de longues et fastidieuses recherches. De plus la 
presque totalité des titres parus en Indochine même échappait aux investiga- 
tions des bibliographes allemands. Le besoin se faisait sérieusement sentir 
d'un ouvrage d'ensemble donnant dans un classement rationnel la liste de tous 
les ouvrages relatifs à l'Indochine. 


(1) Publication du neuvième Congrès international des orientalistes, Londres, 1891. 

@) Les papiers de Landes par L. Flinot}, BEREO, I, 657. — Publications relatives 
à l'Indochine, J, À., sept.-oct. 1912, pp. 425-442. 

@) Bibliographie des Voyages dans l'Indochine française du IX° au XIX® siècle, 
Saigon, 1910. fd, Appendice, fév. 1911. (Cf. le compte-rendu de M.Ch.B, Maybon, BEFEO, 
X, 414 et 424-444). Livre d'or du Cambodge, de la Cochinchine et de l'Annam (1625- 
1910). Biographie et Bibliographie, Saigon, 1910 (Cf, la notice de M. Ch. B. Maÿbon, 
BEFEO, X, 618-669), 

(4) Livres anonymes sur l'Extrème-Orient (Rev, 1nd., février 1910, 409-421). 

(5) Orientalische Bibliographie... bearbeitet und herausgegeben von Dr Lucian 
Scuenmax, Berlin, Reutber und Richard. 
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L'Ecole française d'Extréme-Orient comprit cette nécessité et y danna sa- 
tisfaction dans la plus large mesure en publiant de 1912 à 1915 la Bibliotheca 
Indosinica dont l'auteur est le savant le plus qualifié en matière de biblio- 
graphie orientale, M. Henri Cordier, membre de l'Institut, 

Cette Bibliotheca Indosinica (*) comprend quatre volumes en 3030 
colonnes de texte. Alors que les deux premiers sont relatifs à la Birmanie, à 
l'Assam, au Siam, au Laos et à la Péninsule Malaise, les troisième et quatrième 
volumes sont consacrés spécialement à l'Indochine française et, dans ceux-ci, 
la partie réservée à l'Indochine annamite comprend les colonnes 1511 à 2646, 
auxquelles il faut ajouter le supplément (col. 2917 à 2984). Telle qu'elle est 
conçue, celte œuvre répond à toutes les exigences des travailleurs ; en attendant 
qu'elle ait reçu l'indispensable complément d'un index, la table méthodique 
insérée à la fin du IV° volume permet de trouver facilement les renseignements 
nécessaires. 

Toutefois les diverses bibliographies que nous venons de signaler et la Bi- 
bliothéca Indosinica qui les comprend toutes, ne mentionnent que les ouvrages 
écrits ea langue européenne ou annamite. Ils laissent de côté l'immense littéra- 
ture écrite en chinois, soit par les Chinois, soit par les Annamites, sur le pays 
d'Annam, sa géographie, son histoire, ses institutions, ses légendes, etc. 

En cette matière en peut dire que tout restait à créer, à la naissance de notre 
institution, et malgré les efforts de quelques érudits, l'énormité de la tâche et le 
petit nombre de travailleurs, font que nous en sommes encore, comme d'ailleurs 
pour la Chine même, à la période d'inventaire. Cet inventaire est cependant 
en bonne voie, Si la bibliographie des œuvres chinoises relatives au pays 
d'Annam n'est pas encore faite de façon complète, du moins est-elle très avancée 
pour les questions essentielles. 

Un des premiers soucis de l'Ecole fut précisément de donner, dès 1904, une 
bibliographie des sources annamites de l'histoire d'Annam (*). 

Il était urgent, en effet, de procéder à l'inventaire de ce qui pouvait encore 
rester de l'ancienne littérature historique de l'Annam. Les livres historiques 
annamites, quoique peu nombreux, n'étaient guère conaus,et il était bien diflicile 
* d'en dresser une liste complète ; aucune bibliographie indigène sérieuse n'exis- 
tait en 1904. La liste du P. Cadière et de M. Pelliot est constituée par les 
titres d'ouvrages que le premier recueillit dans le Curong-muc et par les livres 
que le second examina ou fit copier dans les bibliothèques officielles de Hué. 





(1) Henri Convter, Bibliotheca Indosinica. Tome |: Birmanie, Siam et Laos. Tome 
Il: Péninsule malaise, Tome ll et IV: Indochine française. (Publications de l'Ecole 
française d'Extrème-Orient, ww XV à XVIIL.) 

(2) Première Etude sur les sources annamites de l'histoire d'Annam, par MM. L. Ca- 
dière et P. Pelliot, BEFEO, IV, 617-671. 
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Cette étude est divisée en trois parties ; Ja première traite de l'histoire des 
sources historiques annamites ; la seconde contient, par ordre de clefs, la liste 
de ces sources; la troisième énumère, également par ordre de clefs, les auteurs 
mentionnés dans les parties précédentes. Cette liste ne comprenait que 175 
numéros, nous verrons plus loin, au chapitre consacré au fonds annamite de 
notre bibliothèque, à quel point nos collections se sont enrichies depuis 1904 

La chronique du Bulletin (X, 448) indiquait déjà les principaux ouvrages 
annamites &Cquis où copiés entre 1904 et 1910. 

D'autre part, M. H. Maspero donnait en 1910 (!} quelques notices sur les 
principaux ouvrages relatifs à la géographie historique du pays d'Annam. 

Enfin, M L. Aurousseau reprenait la question en 1920 (“| et étudiait, les 
principaux travaux chinois et annamites relatifs à la géographie, à l'histoire et 
oux relations étrangères du pays d'Annam du XV° au XX° siècle. 


GÉOGRAPHIE 


Les études géographiques du pays d'Annam conduites sous les auspices de 
l'Ecole française d'Extréme-Orient se sont bornées à la géographie historique 
et politique. 

Toutefois on peut mettre à part L'irrigation dans le Delta du Tonkin (*) 
et Les dépressions continentales et le climat du Tonkin (*) de M. Edmond 
Chassigneux, qui représentent une partie des résultats des travaux que leur 
auteur poursuivit sur la géographie physique el humaine des plaines du Tonkin 
et du Nord-Annam, pendant les années où il fut attaché, comme pensionnaire, à 
l'Ecole française d'Extrême-Orient (°). 

w Notre ancien collaborateur M, Chassigneux s'est efforcé dans cette étude 
à réunir et à grouper les données historiques et géographiques qui peuvent 
concourir à la solution de ce problème capital pour l'avenir du Delta du Tonkin : 
l'irrigation Son séjour à l'Ecole française lui a permis de compulser les Annales 
annamites et d'en extraire tous les renseignements accessibles sur les procédés 
emplovés par les Annamites pour lutter contre les dangers et les maux de la 
sécheresse : cette partie de son livre est entièrement nouvelle. Pour le reste, 
grâce à un dépouillement systématique des archives des principales adminis- 
trations (Résidence supérieure, Agriculture et Commerce, Travaux publics), 


(19 Le Protec orat générai d'Anñnnam sous les Tang, BEFEO, X. 540-530. 

(1 BEFEO, KX, 19, 20-Gb. Tirage à part : Noles sur l'histoire el la £éegrüphie du 
pavs d'Annam. 

(4) Mémoire couronné par la Société de Géographie. Revue de Géographie annuelle 
L VE, vous, fase, |. 

(y fibre. 4. NI, aqux, fase. DE 

(Cf, BEFEO, %, 741. Cu qui suit est extrait du compte rendu dé vet ouvrage par 
M. Maitre, BEFEQ, XI, 1%, 41. 
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il a pu présenter un tableau d'ensemble des efforts faits par le Protectorat pour 
résoudre ée redoutable problème et de la doctrine à laguelle se sont arrêtés 
nos Ingénieurs. ‘ 

à Pendant longtemps, les souverains annamites n'ont trouve d'autres palliatifs 
aux calamités sans nombre entrainées par la sécheresse, que de larges dégrè- 
vements d'impôts, des distributions de riz prélevé sur les greniers pubhes, et 
surtout des cérémonies propitiatoires dont les bons effets se limitnient sans 
doute aux examens de conscience qu'elles leur imposaient et aux mesurés bien- 
veillantes qui en étaient la conséquence. Toutefois, à partir du XV° siècle, ils 
ont-su employer, à l'occasion, des pracédés plus sérieux et plus eflicaces : à 
diverses reprises, ils unt prescrit dé creuser et d'aménager les petits arroyos 
qui sérpentent à travers les casiers naturels du Délta, de constituer après les 
pluies ou les inondation< des réserves d'eau retenues par des diguettes, d'irri- 
vuer les terres sèches au moyen de machines, qui étaient sans doute des 
norias. Mais les Nguyèn sont les premiers qui aient osé aborder de front le 
problème, et qui aient songé à tirer parti de ces fleuves immenses, coulant à 
pleins bords au milieu des terres desséchées sans leur donner une goutte d'eau, 
ou ne sortant de leur lit que pour les recouvrir d'une inondation désastreuse. 
Bien avant les Français qui ont cru inventer cette solution radicale, et du reste 
irréalisable, ils se sont demandé s'il ne fallait pas supprimer totalement les 
digues et laisser les eaux de crue du Fleuve Rouge, comme celles du Mékhong, 
s'étaler librement sur les plaines et les fertiliser d'un limon bienfaisant, Le 
système que Gia-long et ses successeurs ont adopté n'était pas aussi révolu- 
tionnaire, mais il ne manquait ni de simplicité ni de hardiesse, ét prétendait 
assurer, par un dispositif unique, à la fois l'irrigation et le drainage. Il consis- 
tait à pratiquer dans les digues des « conduits soutérrains », qu'il était possible 
d'ouvrir et de boucher à volonté, et qui devaient servir alternativement, selon 
le niveau des éaux et parle seul effet de la gravité, à fournir aux rizières 
l'eau nécessaire aux cultures et À vider dans les fleuves les cuvettes formées 
par l'accumulation des eaux pluviales. M. Chassigneux a dressé une liste 
étendue des travaux de ce genre exécutés au Tonkin par les mandarns 
annamites. Quelques-uns d'entre eux ont subsisté, et, améliorés ou refaits par 
nos ingénieurs. rendent encore des services. 

« Mais, dans l'ensemble, les résultats obtenus par les méthodes indigènes 
ontété médiocres ou nuls. Ces méthodes s'inspiratent d'une idée théorique que 
les faits ne confirment point : elles n'auraient été eflicaces que s'il y avait une 
coïncidence régulière entre les époques où le niveau des fleuves permet soit 
l'irrigation des rizières, soit l'évacuation des cuvettes, et les époques où ces 
opérations seraient profitables à la culture ; or cette concordance n'existe que 
dans des cas exceptionnels. L'aménagement hydraulique du Delta ne s'ac- 
commode pas de moyens aussi simples, ét requiert l'intervention de procédés 
techniques qui n'étaient point à la portée des souverains annamites. Mais 
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surtout la solution du problème doit satisfaire à des conditions variables, 
multiples et assez souvent contradictoires, que leur outillage scientifique ne 
leur permettait point d'apercevoir clairement, encore moins de déterminer avec 
précicision. C'est à l'étude de ces conditions diverses que M. Chassigneux a 
consacré l'un des chapitres les plus nourris et les plus instructifs de son livre. 
La climatologie, la géologie, l'analyse physique et chimique, l'étude du relief 
du sol, du régime des eaux et du système hydrographique, enfin la sociologie 
et la technologie sont interrogées tour à tour et viennent formuler leurs 
exigences complexes et également impérieuses.. M. Chassigneux renvoie 
dos à dos ceux qui réclament l'exécution de travaux gigantesques s'étendant 
à toute la surface du Delta, et ceux qui voudraient se borner à un grand nom- 
bre de petits ouvrages d'intérêt local, indépendants les uns des autres. La 
vérité paraît être entre ces deux théories extrêmes ; la configuration du sol et 
le régime des eaux imposent la division du Tonkin en trois zones, dont l'amé- 
nagement hydraulique exige des méthodes toutes différentes. 

« Dans la région maritime, l'action régulière de la marée diurne sur le niveau 
des fleuves permet d'assurer l'asséchement et l'irrigation des terres sans le 
secours d'aucuñe machine. Il suffit de découper le pays en une série de casiers 
indépendants, entourés de fortes digues ; grâce à un système de vannes et de 
canaux, dün peut à volonté, en profitant des différences de niveau produites 
par les märées, amener et retenir l'eau douce nécessaire aux rizières, ou 
l'évacuer lorsqu'elle est sursbondante ; en même temps, ces digues s'opposent 
à l'envahissement des eaux saumätres. Sur ce point, nos résidents et nos 
ingénieurs n'ont fait que continuer, avec une méthode plus avertie et des 
moyens d'exécution plus perfectionnés, les travaux commencés par les man- 
darins indigènes 

x Dans la zone élevée du Nord du Delta, la pente très sensible des cours 
d'eau permet l'irrigation par simple gravité, et la nature rocheuse du sous-sol 
favorise l'établissement de solides ouvrages d'art én maçonnerie, et en particu- 
lier de grands barrages. De là une méthode entièrement nouvelle au Tonkin 
et dont le canal de Kép a été la première application. Des projets analogues 
ont été étudiés pour utiliser le Sông Phd-D4y, le Song Câu et le Sdng Luc- 
nam, comme on a déjà utilisé, à Kép, le Sèng Thwong. Leur exécution prochaine 
donnera la fertilité et la richesse à de vastes régions jusqu'ici déshéritées. 

x La zone centrale du Delta, si uniforme en apparence, présente en réalité 
ua relief très hétérogène, caractérisé par d'énormes bourrelets en bordure des 
fleuves, qui encadrent des casiers naturels enfermant des terrains d'altitude 
variable et formant parfois des cuvettes où s'accumulent indéfiniment les eaux 
pluviales, Tandis que les bas-fonds inondés ne se prêtent à aucune culture, les 
terres hautes, en temps de sécheresse, ne reçoivent point des fleuves, conte- 
nus dans leurs bourrelets naturels et dans leurs digues, l’eau qui les féconderait. 
Un double probléme se pose donc : celui de l'asséchement des bas-fonds, et 
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celui de l'irrigation des-terres insuffisamment arrosées, que l'absence d'une 
action régulatrice, analogue à celle des marées dans la région côtière, ne 
permet point de résoudre par une méthode unique. Nos ingénieurs ont reconnu 
l'impossibilité d'obtenir l'asséchement des cuvettes en les vidant, comme 
l'avaient voulu les souverains annamites, dans le fleuve le plus proche : aujour- 
d'hui ils les acheminent, au moyen d'un système d'écluses, vers les régions 
inférieures du Delta et vers la mer. par de longs chenaux, que des barrages 
protègent contre l'action des crues violentes des grands fleuves. C’est ainsi 
que dans le seul casier de Hä-ddng, 17.000 hectares de terres régulièrer ent 
submergées ont pu être mis en culture à partir de 1907. D'autre part le relief 
du sol dans le Delta, l'existence des bourrelets naturels formés par les cours 
d'eau et la multiplication des casiers artificiels interdisent l'irrigation par 
simple gravité: on a reconnu qu'il fallait, de toute nécessité, avoir recours aux 
machines élévatoires. Le système qui paraît avoir les préférences de nos ingé- 
nieurs consisterait à installer, à l'orée de la région montagneuse, une usine 
hydro électrique, distribuant, au moyen d'un réseau aérien de canalisation 
éléctrique, l'énergie produite aux postes de pompage des différents casiers. » 

Le sécond mémoire de M. Chassigneux, Les dépressions continentales et le 
climat du Tonkin, d'un caractère plus strictement scientifique et spécial que 
le précédent, ne lui cède pas en intérêt. Il représente la première étude sérieuse 
du climat de ce pays et de ses irrégularités si remarquables. Celles ci sont sans 
doute imputables à des causes diverses ; mais de ces causes il ne semble pas 
qu'il soit de plus importantes que les dépressions continentales qui se forment 
si fréquemment soit au Tonkin même, soit dans la Chine du Sud. Les documents 
dont l'auteur a pu disposer l'ont obligé à ne faire porter ses recherches que sur 
une période fort courte. Mais ce défaut inévitable est racheté par le soin et la 
précision de ses observations, l'ingéniosité de ses remarques et la rigueur de 
ses discussions. Nous ae pouvons songer à résumer ici un ouvrage de cette 
nature, Mais il est utile, croyons nous, d'en donner la conclusion. 

« Les phénomènes météorologiques qui ont été énumérés et discutés au cours 
de cette étude ont une très grande importance pour la connaissance géogra- 
phie de l'Indochine 

« La péninsule entière ne subit pas l'action des dépressions continentales 
chinoises. Le S de l'Indochine y échappe à peu près complètement, comme il 
échappe du reste à l'influence continentale de l'Asie, tant à cause de sa situa- 
tion maritime qu'à cause de son éloignement même. Mais le N. et surtout le 
N-E , c'est-à-dire les régions limitrophes du golfe du Tonkin, touchant large- 
ment à l'énorme masse de la Chine, subissent l'action des dépressions chinoises. 
Et cette influence perturbatrice est d'autant plus accusée au Tonkin et dans le 
Nord-Annam qu'aucune puissante barrière montagneuse ne s'élève au N. de 
l'Indochine pour l'isoler et la protéger comme l'Himalaya protège l'Inde. A cela 
il faut aujouter que le Tonkin et le Nord-Annam sont aussi les régions les plus 
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éprouvées par les dépressions continentales indochinoises. Il en résulte que, 
pendant les mois d'avril et mai, les dépressions indochinoises exercent leur 
influence pérturbatrice, et que, pendant tout le cours de l'année (sauf à la fin 
d'août et en septembre, qui sont les mois les plus riches en typhons et les plus 
pauvres en dépressions continentales , les dépressions chinoises viennent fré- 
quemment modifier le climat du Tonkin. 

« C'est ainsi que l'on peut noter dans les stations du Tonkin et du Nord- 
Annam des périodes plus où moins longues où la dépression barométrique, 
la température, le régime des vents, la nébulosité et l'état hygramétrique 
différent de ceux que l'on observe pendant les jours précédents et les jours 
suivants. 

« Nous avons constaté en plein hiver l'existence anormale de journées 
belles, chaudes et sans pluie, entre deux séries de jours froids et humides ; 
au début et à la fin de la saison froide, de courtes périodes exceptionnellement 
chaudes et accompagnées d'orages; en avril et mai, des journées très chaudes 
et orageuses (sous l'action d'une dépression continentale chinoise ou d'une 
dépression indochinoise en voie de creusement sur la péninsule}, et aussi des 
séries de jours anormalement froids, humides, pluvieux (sous l'influence d'une 
dépression continentale indochinoise passée sur la mer de Chine) ; enfin, en 
été, des périodes très chaudes et sèches, par vent de S.-W., avec une nébu- 
losité nulle et me humidité relative très faible. 

“ De telles anomalies se produisant aussi fréquemment tout le long de 
l'année constituent véritablement un élément essentiel du climat du Tonkin. 
Elles permettent de comprendre le caractère irrégulier de la pression baro- 
métrique, de la température et de la chute de pluie, qui est si frappant au 
Fonkin st qui distingue ce pavs de la plupart des pays tropicaux, remarquables 
par l'égalité et la régularité de ces divers phénomènes. Si ces dépressions 
continentales ne sont pas l'unique cause de cette irrésularité, elles en sont au 
moins l'une des causes essentielles. 

a H faut donc donner aux dépressions continentales — qui n'avaient pas 
encore êté étudiées au point de vue indochinois — une place importante dans 
la climatologie du Tonkin. On s'exposerait, en les négligeant, à laisser sans 
explication bien des faits qui resteraient comme des anomalies déconcertantes. 
Par contre, si l'on en tient compte, si l'on s'efforce de rattacher par elles 
l'étude du Tonkin à celle des conditions météorologiques générales du continent 
asiatique, ces anomalies en apparence inexplicables s'expliquent clairement, 
et l'on perçoit en méme temps, dans un spectacle grandiose, le développement 
considérable que peuvent prendre ces dépressions à travers les immensités 
de l'Asie et du Pacifique. Car telle dépression continentale qui apporte au 
delta tonkinois une courte période de forte chaleur, de nébulosité faible et 
de sécheresse, a parfois fait tomber dans les jours précédents des pluies 
bienfaisantes dans le N, de l'Inde, et nous la voyons ensuite provoquer des 


coups de vent violents et des <autes brusques de température sur la côte 
chinoise, pour porter enlin la tempête à travers la mér Orientale et l'océan 
Pacifique, peut-être jusqu'aux côtes de l'Amérique « 

Aux deux grands articles précédents, il faut en ajouter un troisième moins 
développé, Plages soulevées dans le nord de l'Annam, paru en 1918 dans La 
Géographie,t. XXXII, n° 2. L'auteur y a consigné ses observations personnelles 
sur quelques points des provinces de Hä-tinh et de Nghë-an, particulièrement 
sur la plage des environs de Phu-dièm, où le caractère de soulèvement récent 
s'accuse de façon très nette et où la nature du sol quien résulte a modifié assez 
notablement les conditions dé la vie annamite. Ce phénomène, joint au caractère 
d'immersion récente qu'offre au contraire la partie Nord-Ouest du littoral du 
Tonkin, a suggéré à l'auteur une intéressante hypothèse sur les derniers mou- 
vements de l'écorce terrestre d'où serait résultée la forme actuelle des côtes du 
Nord-Annam et du Tonkin. celle d'une sorte de « mouvement de bascule. . 
autour d'un axe sensiblement dirigé Nord-Ouest Sud-Est et traversant le golfe 
et le delta du Tonkin ». 


Si les travaux de M. Chassigneux avaient été précédés de nombreux oùvra- 
ces relatifs à la géographie physique (!) du pays d'Annam, en revanche pour ce 
qui touche à la géographie historique, aucune étude sérieuse n'avait êté fane 
avant 1900. Les difficultés étaient grandes à cette epoque; on s’en rend compte 
en se reportant aux travaux de Schlegel, dans lesquels foisonnent les identifica- 
tions problématiques et souvent fantaisistes. Dès 1901, l'Ecole française prenait 
dans ces études dé géographie historique la seule attitude scientifique qui pit 
convenir. En signalant et en discutanti un article de Schlegel, un collaborateur 
du Bulletin (1, 54) écrivait: « La conclusion générale quise dégage de ce débat 
c'est que la géographie tant chinoise que sanscrito-pälie de l'Indochine est 
pleine d'incertitudes et de contradictions : le seul moyen d'y voir clair est de 
réunir tous les textes, de les classer chronologiquement et de les soumetire à 
une critique d'ensemble. Tant qu'on se bornera à opposer une citation à ure 
autre, on n'aboutira àärien, » 

En 1902, le Bulletin publiait un article du P. Cadière, Géographie hista- 
rique du Quang-binh(#. Cette étude, la première de ce genre sur l'Indochine, 
est basée presqu'uniquement sur les données des Annales Impériales (Cworng 
muc}. Elle annonce les futures études plus largement conçues et mieux nour- 
ries du P. Cadière lui-même, de MM. Pelliot, Maspero et Aurousseau. 


(ty CE H, Connien, Bb, Jad, 1651-1564. 
(2 BEFEO, Il, 35-73. | 
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Dans ce travail l'auteur montre qu'au point de vue historique, « la province 
du Qudng binh ÆÆ se divise en deux parties distinctes, qui tantôt ont été 
englobées sous une mème dénomination, tantôt ont porté des noms différents : 
c'est, en premier lieu, la partie Nord de la province, correspondant aux 
divisions administratives actuelles suivantes : sous-préfecture de Tuvèn-Hoä 
Fe #4; préfecture de Quäng Trach Ft TE ; sous-préfecture de Bà Trach 
45 ŸÆ : en second lieu la partie Sud correspondant à la préfecture de Quäng 
Ninh RS et à la sous-préfecture de Lé Thüy Æ #. 

Après avoir fait partie de la commanderie de Siang @ 2 sous les Ts'in (255- 
202 av. J.-C), le territoire du Quäng binh fut sous la dynastie Triëu (207-112 
av. !.-C.) englobé dans la commanderie de Cru chon 1 Æ qui s'étendait des 
limites Nord du Thanh-ho4 actuel jusqu'au Sud du Thira-Thién. A la 
deuxième conquéte chinoise, en 112 av. 1.2C,, fut fondée la commanderie du 
Je-nan A qui comprenait les provinces actuelles du Quäng-binh et du 
Quäng-tri. Conquis par les Cams sous les Tsin (265-420 À. D.) le terri- 
toire du Quäng-binh est pris par les Souei, puis reconquis par les Cams et 
enfin repris par les T'ang au début du VIF siècle. 

Sous les Song (960-1279), une des provinces septentrionales du Campa 
s appelait le chäu de Bè Chinh # &. Ce nom désignait la partie Nord de la 
province actuelle du Quäng binh, c'est-à-dire le Tuyën Hoë, le Quäne Trach 
et lé Bù Trach. Les Cams ont laissé des traces de leur passage dans cette 
partie de la province. 

Le P. Cadière fait ensuite un exposé déraillé de l'histoire des divisions 
administratives du pays du IX° siècle au XIX°, 

Ce premier travail sur la géographie historique du Quäng Binh, presqu'ex- 
clusivement basé sur les textes, fut complété par un autre article du mème 
auteur, Les Lieux historiques du Quang Binh ('\, écrit après un examen du 
terrain et une enquête sérieuse auprès des habitants. 

« En étudiant l'histoire de la province, dit le P. Cadière, j'ai recueilli dans les 
Annales et autres documents tous les noms de lieux qui y sont mentionnés : 
j'ai parcouru le pays ; j'ai longuement interrogé les habitants de certaines 
régions ; j'ai demandé et obtenu des renseignements sur les cadastres de quel- 
ques villages... Les faits que je signalerai se rapportent presque tous à la 
période purement annamite de l'histoire du Quäng Btnh. » 


Mais le véritable fondateur de la géographie historique de l'Indochine, tant 
chinoise que sanskrito-pâlie, fut M. Paul Pelliot. Son ouvrage sur Deux [tiné- 
raires de Chine en fnde à la fin du WII siècle (*}, publié en 1904, est en- 


(11 BEFEOQ, HI, 164-205. 
(a) BEFEO, OV, iai-gis. 
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core et restera longtemps la plus riche mine de renseignements que nous 
possédions sur la géographie politique ancienne de tous les pays dn Sud-Est 
de l'Asie. Voici en quels termes Edouard Chavannes appréciait ce travail : 
« Pour expliquer deux itinéraires de Chine en Inde et deux itinéraires en In- 
dochine, qui tiennent tous quatre en quelques lignes, M. Pelliot a éerit un 
volume de près de trois cents pages. Ce seul fait suffit à montrer quelles dis- 
cussions minutieuses sont nécessaires lorsqu'on veut arrivér à déterminer la 
valeur exacte des témoignages chinois concernant les pays étrangers. Quoique 
ardue, la tâche vaut cependant qu'on l'entreprenne, car les résultats qui lui 
sont promis sont d'une haute importance : plus on étudie en effet la littérature 
chinoise, plus on se convainc qu'elle est un foyer de lumière scientilique dont 
lé rayonnement s'étend bien au delà de l'Extrème Orient ; c'est en elle que la 
chronologie et la géographie historique de l'Asie centrale, de l'Inde et de 
l'Indochine trouvent les points de repère inébranlables autour desquels s'or- 
donnent peu à peu les connaissances qui nous sont fournies par d'autres 
sources. 

« M. Pelliot était mieux qualifié que personne pour mener à bien les 
rechèrches qu'il a entreprises. On admirera dans son beau mémoire l'aisance 
avec laquelle il se meut au milieu d'une masse de textes vraiment formidable, 
l'érudition profonde qui lui rend familières toutes les publications concernant 
la géographie et l'histoire de la Chine, de l'Indochine et de l'Inde. la rigueur 
avec laquelle il détermine les lois phonétiques qui président aux transcriptions 
des mots étrangers en chinois, l'exactitude qu'il met à citer les ouvrages 
chinois en indiquant toujours la date à laquelle ils ont été composés et l'édition 
dont il se sert, la lucidité parfaite de ses raisonnements qui traitent souvent 
de problèmes presque inextricables, la rectitude de jugement qui lui suggère 
dans les cas les plus difficiles les solutions les plus vraisemblables (1). » 

La Nouvelle Histoire des T'ang # & & (k. 43 F, Ê 13 r° — 16 v°) 
contient en effet un mémoire géographique compilé par Kia Tan à la fin du 
VILLE siècle et formé d'une suite d'itinéraires conduisant de Chine en Corée, 
en Asie Centrale, en Inde et jusqu'à Bagdad. 

M. Chavannes avait déjà étudié une partie de l'itinéraire menant à Khotan 
dans sa traduction du Voyage de Song-Yun dans l'Udyäna et le Gandhära (°) 
et publié les itinéraires de Harachar à Koutcha et de Koutcha à Aoulié-atu 
dans ses Documents sur Les Tou-kiue occidentaux. 

A son tour M. Pelliot étudie dans ce long article les itinéraires du Tonkin en 
Inde par le Yunnan, et de Canton en Inde parles mers du Sud. À ces deux 
itinéraires il en joint d'autres, extraits du Man-chou ou du Sin T'angchou, qui 
complètent ceux de Kia Tan. 





it) T'oung Pau, 1944, p. 468-400. 
(3) BEEFO, HE, 190, tôle Q. 
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La nature même de cette étude fait que les renseignements qui y sont 
contenus sont un peu dispersés et parfois assez difficiles à trouver. Ils sont 
d'ailleurs relatifs à une grande quantité de pays, mais l'Indochine ÿ tient une 
place prépondérante. Aussi, bien que ce chapitre soit en principe consacré à 
l'Indochine annamite, avons-nous cru utile de dresser une fois pour toutes une 
sorte de plan de l'œuvre de M. Pelliot et d'y donner de notre mieux le fil con- 
ducteur qui permettra de jouir sans s'y égarer des prodisieuses richesses de ce 
labyrinthe. 

Les Deux ftinéraires étudiés par M. Pelliot sont en réalité au nombre de 
quatre et tous sont dûs à Kia Tan; nous ne comptons pas pour l'instant les six 
autres itinéraires étudiés dans les appendices. Les quatre itinéraires de Kia Tan 
sont les survants : 


À. — ltinéraire de Hanoren lode, à travers le Yunnan, la Birmanie et l'Assam, 
auquel M. Pelliot compare d'autres itinéraires du Man-chou et du Sin T'ang 
chou. 

B — Itinéraire du Tonkin à la capitale du Campa. 


C. — Itinéraire du Tonkin au Cambodge par la chaine annamitique et le 
bassin du Mékhong. 


D. — Itinéraire maritime de Canton en Inde jusqu'au cap Comorin. 


Itinéraire À. 
De Hanoï en Inde par le Yunnan, la Birmanie et l'Assam (pp. 131-183). 
Pages: 

131 Introduction. 

132-134 Importance du Tonkin pour la navigation jusqu'au Xe siècle. 

134-136 Emplacement de la capitale du Protectorat général d'Annam 
sous les lang, soit en gros Hanoi. 

136-142 Historique des relations du Tonkin et du Yunnan.— Les populations 
aborigènes de Hanoi au Yunnan ; communications entre le 
Kiao-tche et les dépendances yunnannaises du Sseu-tch'ouan. 
Localisation de Pou-feou 45 ff: à Lin-ngan d'après 
M, Pelliot. — Ouverture de la route du Yunnan, 

142-143 Route de Chine en Inde par la Birmanie. 

141-140 Ces anciennes relations de la Chine et de l'Inde par la Birmanie 
paraissent donner une solution satisfaisante pour Le problème 
de l'origine du nom même de la Chine. 

" On sait quelles opinions sont en présence. Dès le milieu du 
XVIT” siecle. le P. Martini proposait de tirer le nom de la Chine 
de la dynastie Æ Ts'in qui avaitrégné de 249 à 207 avant notre 
ère, et dont le fameux Ts'in Che-houang-ti aurait répandu au loin 
la renommée. Cette opinion fut longtemps acceptée à peu près 
sans conteste. Mais de nos jours M. von Richthofen, à l'avis de 
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qui Yule s'est rangé, a introduit une hypothèse nouvelle. Le nom 
de Thin apparaît à la fin du 1 siècle de notre ére dans le 
Périple, Ptolémée nomme au Il siècle les Sinae, et M. von 
Richthofen se demande comment, pour cé commerce par mer 
qui ne semble pouvoir remonter au-delà du premier siècle de 
notre ère, la Chine aurait pu ètre connue par le nom d'une 
dynastie qui avait régné au 11° siècle avant Jésus-Christ, Aussi 
bcarte-t-il la dynastie des Ts'in, et comme les Sinae de Ptolémée 
semblent se trouver au Tonkin, il propose de tirer leur nom de 
celui du H Fi Je-nan, qui étaitalors, dit-il, appliqué au Tonkin. 
Par contre le nom de Clna, dont les indiamistes avaient au 
XIX” siècle signalé la présence dans le Mahäbhärata. dans les 
Lois de Manou, serait à dissocier entièrement et du nom de la 
dynastie Ts'in d'une part, et d'autre part des Sinae et des noms 
modernes de la Chine en Occident : le nom hindou de Cina 
s'appliquerait à une population du haut Indus. Tout récemment, 
M. Chavannes acceptait implicitement l'étymologie de Je-nan 
pour Îlés Sinae, mais tirait de la petite dynastie des & Ts'in 
postérieurs (484-517) le nom hindou des Cïna, qui se serait 
ensuite répandu dans tout l'Occident pour désigner la Chine. 
Enfin Terrien de Lacouperie avait rejeté la dérivation de Jé-nan, 
mais acceptant l'idée que l'origine du nom des Sinae devait être 
cherchée au Tonkin, il proposait d'y retrouver le nom duroyaume 
de #6 Tien établi jadis au Yunnan, et qui par le Fleuve Rouge 
aurait étendu sa prépondérance commerciale jusqu'au golfe du 
Tonkin, » 

Les hypothèses de Chavannes, de Richthofen et de Terrien de 
Lacouperie sont ensuite réfutées par M. Pelliot qui montre que, 
en l'absence de toute autre hypothèse admissible, il est préférable 
« de revenir à la vieille étymologie de Martini et dé chércher dans 
le nom de la Chine celui de la dynastie Ts'in du II!" siècle 
avant notre ère (1) ». 


{1} On sait que, depuis 1904, cette étymologis à été attaquée assez séricisement par 
MM. Jacobi et Laufer, et défendue à nouveau par M. Pelliot, qui, en maintenant l'opi- 
nion traditionnelle comme la plus probable. refonnait toutefois qu'il manquait, pour 
en faire nue afirmation incontestable, un texte authentique attestant qu'au début de 
l'ère chrétienne les Chinnis étaient en Asie Centrale désignés comme des Ts'in-jen, 
hommes des Ts'in, soit en chinois, soit par un terme chinois transcrit dans une des 
langues de l'Asie Centrale, En rendant compte dans lé BEFEO (XI wi, 33-26) de votte 
discussion et dés travaux de MM. Laufer et Pelliot, ML Aurousseau » douné une preuve 
solide en faveur de l'étymologie de Martini en montrant que, en 158 de nôtre ère, c'est- 
a-dire plus de trois siècles et demi aprés la chute de la dynastie Ts'in, était attesté 
sur vu monument original chinois d'authenticité inattaquabile, le Fait qu'en Asie Cen- 
trale les Chinois eux-mêmes se désignaient sous l'appellation tourante d' « hommes 


des Ts'ins Æ A. 


149-152 
152-109 
169-172 
172-175 
175-177 


177-179 
179-180 
181 


181-182 


182-183 
183 
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Route de l'Inde par le Yunnan. 

A propos de l'histoire du Nan-tchao. 

Route du Yunnan en Birmanie. L'Iraouaddvy. 
Royaume de P'iao #1. 


- Première route pour traverser la Birmanie : de l'Est de Momein 


par le cours du Shweli, celui de l'Iraouaddy, Pagan, Frome ei 
le Kämarüpa (Assam). 

Deuxième route pour traverser la Birmanie : de l'Est de Momein 
par l’ancienne ville de Momein, le Chindwin et le Kämarüpa. 

Communications entre le bassin de l'Iraouaddy et celui du Brah- 
mapoutre. 

Le Kämarüpa et l'itinéraire de Hiuan-tsang. 

Première route pour aller du Kämarüpa, en traversant Île fleuve 
Karatova, au Pundravardhana et de là au Magadha (c'est d'ailleurs 
l'iimérare de Hivan-tsang). 

Seconde route pour aller du Kämarüpa au Pundravardhana. 

Conclusion. Tel est cet itinéraire de Chine en Inde par la Birmanie. 
[m'a semblé précieux parce qu'il porte sur la route terrestre du 
Sud, peu connue, et dont la science modérne a peut-être 
amoindr le rôle historique en portant toute son attention sur les 
communications de l'Inde et de l'Extréme-Orient par vore de mer 
ou par le Turkestan. La géographie chinoise du XHe siècle, bien 
que le royaume de Ta-li coupät les communications au travers du 
Yunnan, connaissait encore par oui-dire le chemin de l'Inde qui 
partait de Yong-tch'ang. Au temps des Mongols, Rachid-ed-din 
étudie à grandes lignes les deux routes qui vont de l'Inde en 
Chine, l'une par les Détroits, Canton, Zaitoun, Hang-tcheou, 
l'autre par Ja Birmanie, etle pays des Zardandan etdes Karajang. 
Quand en 1652 Mir Jumla conquit l'Assam, il se vanta d'ouvrir 
par là le chemin de la Chine. Les savants anglais de Birmanie 
ont depuis longtemps reconnu qu'a côté de l'hindouisation par la 
voie maritime qui s'exerça au Pégou et sur Le bas Iraouaddy, il 
fallait faire une place à une pénétration du brahmanisme et du 
bouddhisme mahäyäniste venus dans la haute Birmanie par la 
voie de l'Assam ; on aimerait à ce qu'il fût fait une exacte 
recherche de ce que l'archéologie, le langage, les traditions 
peuvent apporter à l'appai de cette théorie. Enfin j'ai cru inté- 
ressant d'étudier comment une dermièrée vague de l'influence 
hindoue avait franchi les montagnes du Yunnan. Je ne regretterai 
pas de m'être laissé entrainer à tant de digressions, si j'ai pu 
mootrer que là, comme ailleurs sans doute, Les Birmans ont été 
les vrais éducateurs des Thaï. » 
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Itinéraire B. 
Du pays d'Annam à la capitale du Campa (pp. 183-210). 


183-185 A ce premier itinéraire, Kia Tan en a d'abord joint un autre allant du 
Tonkin à la capitale du Campa. Le nouvel itinéraire part de 
Houan-icheou (Hoan-châu) BE M, c'est-à-dire d'un point situé 
entre Vinh et Hà tinh, passe par Ngan-yuan # 3%, par le fleuve 
Kou-lo “#8 (Song Giang), le fleuve T'an-tong #ff id (rivière de 
Bông-hôi) du royaume de Houan-wang Æ Æ (Campa); on 
arrivartensuite à la capitale de ce pays. 

185-210 Etude détaillée sur les capitales éames, à propos de la capitale 
du Houan-wang à la fin du VIT siècle. [n'y aurait jamais eu de 
capitale Came à Bông-hwi ; l'ancienne ville de Lin-vi était vrai- 
semblablement au Quäng-nam ; c'est à Bông-duong qu'il faut 
placer la capitale au début du IX" siècle ; entre 982 et 990 cette 
capitale fut transférée à la ville de Fo-che ayant pour port Qui- 
nhon; enfin la ville de Fo-che était probablement ai même 
endroit où s'éleva, au moins dès le début du XIV siècle, la 
capitale Cha-ban dont les ruines se voient encore au Nord de la 


citadelle de Binh-dinh (‘}. 


Itinéraire C. 
Du Tonkin au Cambodge par la chaine annamitique et le bassin 
du Mékhong (pp. 210-215). 


ail (Cet itinéraire part égslement de Houan-tcheou (cf, supra) ; après 
trois jours de marche vers le Sud-Ouest, on franchit la chaîne 
des Wou-wen # fà (chalne annamitique), on passe ensuite à 
Je-lo A {£, on traverse le fleuve Lo-louen £ÿ $&, les monts 
Che-mi 4 #, eton parvient à Wen-vang Æ F. Puis, après avoir 
passé le torrent Li-li-kien Æ # A, on arrive à Souan-t'ai & & 
dans le royaume de Wen-tan Æ #. On traverse le Wen-tan, 
on gagne le Tchen-la d'eau et, après avoir traversé une « petite 
mér »,on arrive au pays de Lo-yue Æ #4 que nous retrouve- 
rons dans l'itinéraire D. 
Cet itinéraire montre qu'au VIII siècle l'autorité de la Chine 
devait s'exercer au Laos, 


(11 M, L Aurousseau à étudié également la question des villes éames dans RBEFEO, 
XIV, 1x, 8-35. Voir infra la section Campa. 


LE. 


211-213 


213-215 


_ ouf — 


Le Tchen-la (Cambodge) de terre (au Nord) et d'eau (au Sud) et 
les pays de Wen-tan # fi, de P'o-leou 3 $, de Ts'an pan & 
Æ et de Tao-ming 58 AH. 

Situation du Wen-tan ; données de l'épigraphie cambodgienne ; les 
capitales cambodgiennes. D'après M. Pelliot, le Wen-tan serait 
Cambhupura et Souan-t'ai serait à chercher dans la région de 
Bassac. Bien que ce ne soit pas ici le lieu de discuter ces points, 
il est utile de remarquer que ces hypothèses, reprises en partie 
par M. Maspero (!), ne paraissent pas confirmées par un examen 
approfondi des textes et des cartes. 


Itinéraire D: 


De Canton en Inde par la mer, jusqu'au Cap Comorin (pp. 215-363). 


215 


215-216 


216-217 


217 


218 219 
219-291 
231 

231-264 


Après avoir étudié les routes de terre qui mènent de là province 
chinoise du Tonkin en pays étranger, Kia Tan décrit la route 
à suivre pour se rendre en Occident par la mer. 

Partant de Canton et passant par l'ilot du Pi-p'a Æ & A, cet 
itinéraire s'infléchit vers l'Ouest, passe par les Neuflles 75 M 
(iles du groupe des Taya), redescend dans la direction du Sud, 
le long de Haï-nan, puis dans la direction du Sud-Ouest jus- 
qu'au mont Tchen-pan lao (Culao Cham). 

1" suite de l'itinéraire, de Culao Cham, par le mont Ling 5 (Cap 
Sahoi ?), les royaumes de Men-tou F4 3, vers (Quinhon), Kou- 
tan À À (Nhatrang). jusqu'au pays de P'en-t'o-lang # FÈ à 
(Pändurañga, l'actuel Phanrang). 

2° suite de l'itinéraire après Phanrang : le mont Kiun t'ou nong 
& Æ #; le détroit de Tche Æ ; les rovaumes de Lo-yue à 
et de Fo-che ff #. 

Le mont Kiun tou nong (Poulo Condore). 

La question du K'ouen-louen F£ #. 

Le détroit de Tche (détroit de Malacca). 

Le pays de Lo-yue (Sud de la Péninsule malaise} ; situation de Tan- 
mei-lieou # fi # (Ligor) ; du Lo-hou #6 #4 (à Lopburi sur la 
basse Menam) ; du Sien j# (à Sukhothaiï sur la haute Menam). 
Les origines siamoises ; textes chinois du Yuan che sur le Siam 
(pp. 240-244): à propos de l'histoire ancienne du Siam (pp.245- 
263). Discussion longue et nourrie de laquelle il résulte que le 
Sien et le Lo-hou, c'est-à-dire la région de Sukhothai et celle de 





(1) La frontière du Cambodge el de l'Annam au XIV® siècle (BEFEO, XVI, a, p, 36). 
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Lopburi ont d'abord caexisté sous la suzeraineté camhodgienne ; 
dans la séconde moitié du XIII“ siècle, le royaume siamois se 
rendit indépendant et eut sa capitale à Sukhothai, mais des 
principautés vassales subsistèrent, et entre autres celle du Lo- 
hou : vers le milieu du XIV* siècle, la suprématie passa du Sien 
au Lo-hou, de Sukhothai à Ayuthia ; enfin, le Sien étant à Sukho- 
thaï et le Lo-hou à Lopburt, Tan-mei-lieou doit être situé à Ligor 
et Lo-yue dans la partie méridionale de la Péninsule malaise, sur 
la cote Nord du détroit de Malacca. 

264-265 Le paysde Fo-che ou de Che-li-fo-che % 44 fh 3 (côte orientale 
de Sumatra). CF. p. 320-348. 

265 ge suite de l'itinéraire : à l'Est de Fo-che, en allant par eau 
pendant quatre ou cinq jours, on arrive au royaume de Ho- 
ling 5 L£, la plus grande des îles du Sud (Java). 

265-320 Pour établir que Ho-ling est bien Java, M. Pelliot reprend la 
question des relations de la Chine avec Java. Textes chinois 
anciens relatifs au Ye-tiao € #4 — Jap-div — Java (p.269), au 
Ye-p'o-ti M € 4 = Yavadvipa — Java (Fa-hien, p. 271), au 
Chô-p'o M (Java), au Chô-p'o-p'o-ta A 3 S5E, au Ho- 
lo-tan f FE  (p. 271-275), au Tou-po ft $ ou Chü-p'a 
#h SE (Java? p. 275-278). Hiuan-tsang et le nom de Yen-ma- 
na tcheou (4) Æ 35 SM Yavanadvipa) (p. 278-279). — Ho- 
ling, dont les Histoires des T'ang disent qu'il est aussi appelé 
Chü-p'o, est également Java (p. 279). — Le pays de P'o-fi 
3 fi (Bali) et de T'a-p'o-teng Bf 3 XF (p- 279-282); ren- 
seignements chinois sur Bali. — Le pays de Ho-ling (Java) 
et ses ambassades en Chine (p. 286-287). Ancienneté du nom 
de Java (p. 288). Nouvelles raisons pour appuyer l'identi- 
fication du Ho-ling et du Chô-p'o à Java et discussion des 
opinions de Schlegel sur le Ho-ling et sur le Chü-p'o (p 
291-308). Les mots indigènes du Chô-p'o; pas de mots malais. 
beaucoup de mots javanais ; les tres ; les produits, (p. 309- 
318) ; le Chô-p'o et le Ho-ling désignent bien Java (p. 318- 
320). Quelques problèmes posés par les divers emplois du 
nom dé Java (p. 320). 

320-348 La question du pays de Fo-che, où Che-li-fo-che (côte Est de 
Sumatra) (p. 320-324); le pays de Mo-lo-yeou (royaume de 
Palembang, p. 324-332) ; le pays de San-fo-tsi (également 
Palembang, p. 332-333). Textes relatifs au Che-li-fo-che (p 
334) ; le Gribhoja — San-fo-ts'i = Palembang. 

« On voit, conclut M. Pelliot (p. 347), le grand emharras où nous 
mettent ces conclusions. J'ai admis que le Malaiur de Marco Polo, 
le Mo-la-yeou ou Ma-li-yu-eul des Chinois, le Maläyu des Java- 
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nais n'était autre que Palembang en Sumatra. D'autre part c'est 
aussi sur la côte Est de Sumatra que je propose de chercher le 
Cribhoja, et lé éroyant identique au San-fo-ts'i qui est Palem- 
bang, c'est encore à Palembang que je veux le situer. Mais si 
Maläyu et Gribhoja ne sont que deux nôms de Palembang, com- 
ment Yi-tsing peut-1l compter quinze jours entre les deux ? Je ne 
me dissimule pas la force de cette objection, et je ne vois pas 
qu'on puisse s'en tirer par une explication satisfaisante. Seule- 
ment 1} ne faut pas oublier que si le Cribhoja n'est pas à Palem- 
bang, on devra le chercher à Java, et cette solution soulève de 
non moins graves dificultés. L'hypothèse à laquelle je me suis 
arrété est qu'il faut sans doute séparer géographiquement le 
Mo-lo-yeou (Malayu) d'Yi-tsing du Malayu (Maläyu) ou Ma- 
laur que nous trouvons au XTIle et au XIVe siècle. De toute 
façon il faudra compter avec une navigation très lente, mais 
c'est d'ailleurs le cas ordinaire dans les Détroits. Le Malayu 
d'Yi-tsing, auquel un moine parvint de Cribhoja en quinze 
jours, et d'où en quinze autres joursil gagna Kie-tch'a, devrait 
être sensiblement à mi-chemin entre Palembang et Ke-dah. 
Précisément Yi-tsing dit qu'après s'étre rendu du GCribhoja au 
Maläyu, il changea de direction pour gagner Kie-tch'a. Cette 
indication, peu compréhensible s'il avait continué à longer en- 
core la côte de Sumatra, s'explique au contraire si le Maläyu se 
trouvant par exemple du côté de Syak, Yi-tsing a dû de là 
faire voile vers le Nord dans la direction de Kedah. Lors du 
voyage d'Yi-tsing de Chine en Inde en 672, le Maläyu et 
le Cribhoja forment encore deux états séparés ; mais à la 
fin du VII siècle, quand il rédige les mémoires qu'ont tra- 
duits MM. Chavannes et Takakusu, les deux royaumes ont 
fusionné. 1 me paraît à peu près certain qu'à partir de ce 
moment la capitale fut Palembang ; mais il est plus difficile de 
dire lequel des deux états avait annexé l’autre. Si le Maläyu 
fut toujours à Palembang, il faudra admettre, je pense, que le 
CGribhoja, qui avait primitivement son centre à Java, transporta 
sa capitale à l'état vaincu : cela expliquerait que désormais le 
Fo-che, pour Kia Tan par exemple et pour l'Histoire des T'ang. 
füt en Sumatra; on pourrait aussi rendre compte par là de la 
phrase d'Vi-tsing sur le eMaläyu, qui est l'actuel royaume de 
Cribhoja ». Si on pense au contraire que dés le début c'est le 
Gribhoja qui fut à Palembang, on sera amené à croire que le 
Maläyu, orignmairement situé plus à l'Ouest, fut conquis par le 
Gribhoja, mais que ses anciens habitants, les Malävu, surentse 
faire une place suffisante dans le nouvel empire pour finir par 


348-354 


354-355 
355-350 
350-359 


lui donner leur nom. Quoi qu'il en soit de l'histoire antérieure 
du Mo-lo-yeou et du Che-li-fo-che, je tiens pour très probable 
qu'à partir du VIII siècle les noms de Maläyu et de Cribhoyja 
s'appliquent au même pays ; en particulier le Fo-che de Kia 
Tan d'utétre au sens large Sumatra, mais désisner plus étroi- 
tement l'empire de Palembang (1). 


4" suite de l'itinéraire. Le Ko-ko-seng-iche 23 RS {8 A (2 p. 340); 


le pays de Ko-lo & (côte Nord du détroit, p. 349-353); le 
Ko-kou-lo (?p. 353-354). 


5" suite de l'itinéraire : Cheng Teng, P'o-lou, Kia-lan. 

6 suite. Arrivée à Ceylan. Correction du texte de Kia Tan. 
Ceylan. Noms donnés par les Chinois à Ceylan : 

w 1] est bien probable que, dans son enquête sur les pays des mers 


du sud, la mission de K'ang T'ai au [Il siècle enténdit parler 
de Ceylan. Le nom n'a cependant pas été retrouvé dans les 
fragments subsisiant du Fou-nan d'ou sou tchouan. Tout au plus 
pourrait-on le chercher dans l'île de if 2H Sseu-tiao, dont le 
nom serait une transcription très régulière de Sihadipa, Simha- 
dvipa ; mais les indications de posihon ne paraissent pas con- 
venir, On trouve ensuite au début du V® siècle dans Fa-hien le 
nom de ff + Æ Che-tseu-kouo, le Royaume du Lion, dont 
l'usage durera jusque dans les temps modernes. Dans la seconde 
moitié du Vsiècle, le nom estécrit $ 4 fe Sseu-ho-tl'iao, Siha- 
dipa, dans le Fou-nan ki de Tchou Tche. Les traductions 
d'ouvrages bouddhiques lournissent les formes analogues #, 
Ab Sseu-ho-tie, et même $ fl  Sseu-ho-kie. Peut-être est-ce 
aussi Ceylan qui estappelé Éf # Sseu-li dans une liste des Iles 
des mers du Sud. On rencontre dans le Tripitaka la lorme %f 
i# Pao-tchou, l'ile des Joyaux, traduction de Ratnadvipa. 
Hinan-tsang appelle aussi l'ile (& fn $k Seng-kia-lo et Yi-tsing 
ÎF o9 #4 Seng-ho-lo (Simhala). Dans son T'ong tien, Tou Yeou 
emprunte au récit de voyage de son parent Tou Houan un para- 
graphe où il est dit que le Royaume du Lion est aussi nommé 





Le 


(1) 1l faut noter ici que Crréhoja est une fausse restitution. M, Cœoès (BEFEO, XVII, 
Mi) à moutré que ce nom h'a jamais existé et que les noms chinois de Che-li-fo-che et 
de San fo ts'i s'appliquent en réalité au royaume de Crivijaya qui n'est autre que le 
royaume malais hindouisé de Palembaug, dont l'influence rayonnait, de Sumatra, sur 
les deux côtes de la Péninsule malnise. CE G, Feénrann, Ye-siao, Sreu-siao él Java 
(J. À. 1916, 26 semestre, p. 521): La plus ancienne mention du nom de l'Île de Su- 
malra (1d.. 1917, ver semestre, p. 331); Mafaka, Le Malayu et Malayur (dd, 118, 
1er semestre, p. 491). 
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#r #8 Sin-t'an et 3 £8 F4 P'o-lo-men. Le qualificatif de « Bra- 
hmane » n'est pas une désignation très exacte pour une ile 
spécialement bouddhiste, et les Chinois l'appliquent généra- 
lement à l'Inde propre ; mais c'est surtout le nom de Sin-t'an qui 
embarrassant. Je n'ai pas réussi à l'expliquer. Ne proviendrait-il 
pas de quelque confusion, et Sin-t'an ne serait-il pas Le Sendän 
des voyageurs arabes, sur la côte occidentale de l'Inde ? Pour 
en finir avec les noms certains de Ceylan, notons encore que 
sous les Yuan plusieurs missions furent envoyées à # ïe fl 
Seng-kia-la (Simhala) pour voir le pätra du Buddha. À partir de 
la dynastie Ming, etencore de nos jours, on écrit 3% Bÿ Si-lan. » 

Enfin à l'époque des Song, le Si-lan $g ff mentionné par Tchao 
Jou-koua désigne également l'ile de Ceylan. 

359-2363 7° suite et fin de l'itinéraire étudié par M. Pelliot. Départ de Ceylan; 
après quatre jours de route à l'Ouest, on traverse le pays de 
Mo-lai 3% 2 (Malaya, côte de Malabar) ; les textes chinois. 

M. Pelliot arrête au cap Comorin l'étude de l'itinéraire maritime 
de Kia Tan, qui conduit jusqu'à Bagdad. 


r.— ftinéraire par voie de lerre (pp. 364-372). 
Traduction des itinéraires À, B et C résumés ci-dessus. 


I. — {tinéraire par voie de mer (pp. 372-373). 
Traduction de l'itinéraire D. 


Appendices. 


[. — Jtinéraire du Protectorat d'Annam à Yang-tsiu-mei (pp. 374-376). 

C'est la traduction annotée d'un cinquième itinéraire extrait du Man chou, 
k. 4, Pis, et qui va de Hanoi à Ta-li-fou. 

IL. — Jtinéraire de Tche-tong à Yang-tsiu-mei (pp. 376-377). 

Traduction d'un sixième itinéraire extrait du Sin T'angchou, k. 42, F3 v°, 
et qui va de Yunnan-fou à Ta-li-fou. 


ILE. — tinéraires de Nean-ning vers le Tonkin et le Laos (pp. 377-378). 
Traduction du Man chou, k, 6, F 1 v°-3 r°. 


IV. — Le Pundravardhana comme limite orientale de l'Aryävarta du 
Bouddhisme indien (pp. 379-382). 


V.— Liste provisoire des rois éams nommés par les Chinois jusqu'au 
milieu du VIF siècle (pp. 382-385) 


VI. — Le Fou-nan et les théories de M. Aymonier (pp. 385-412). 
Addenda et Errata (pp. 413-413) 


— 191 — 


“ 
Li L) 


Après cet ouvrage, il convient de citer les études de M. Henri Maspero dont 
l'essai de géographie historique intitulé Le Protectorat général d'Annam sous 
tes T'ang (!) est le premier travail de ce genre, véritablement scientifique, 
consacré au pays d Annam. 

« La géographie historique ancienne de l'empire d'Annam est à peu près 
inconnue. Les historiens annamites ne s’en sont jamais souciés et n'ont que 
rarément pris note des changements survenus dans la nomenclature et dans la 
situation des districts. Or les modifications incessantés que subissent les nôûms 
des circonscriptions administratives en Extréme-Orient rendent indispensable 
leur enregistrement scrupuleux. Les Chinois n'ont pas manqué de le faire, et 
c'est pourquoi la géographie de leur pays est dans son ensemble connue exac- 
tement depuis l'ère chrétienne et même pour les derniers siècles qui la pré- 
cèdent. Mais dans toutes les régions où ce travail pour quelque raison n 4 pu 
être exécuté ou a dû être interrompu, qu'elles fassent partie intégrante de 
l'empire chinois actuel, comme le Sud et l'Ouest du Yun-nan, ou qu'il s'agisse 
de pays vassaux comme le Turkestan chinois, ou de pays devenus indépendants 
comme l'Annam, l'identification des noms de lieux anciens est extrémement 
difficile. 

Au Tonkin, les seules bases solides de la géographie historique sont la 
réorganisation des circonscriptions territoriales par les Chinois après la con- 
quête du début du XV° siècle, et peut-être plus encore le remaniement qui 
suivit presque immédiatement leur expulsion, ét qui est exactement Connu par 
le Dir dia chi de Nguyën Träi BC 5, composé en 1435, la plus ancienne géo- 
graphie de l'empire d'Annam composée par un Annamite qui ait été conservée. 
A partir de cette époque, toutes les modifications ont té notées soigneusement, 
etles résultats de ce travail ont été conservés. Bien que les dates exactes 
manquent encore un peu trop souvent, on PEUT dire que la géographie historique 
de la dynastie Lé, et à plus forte raison de la dynastie Nguyèn, est bien établie. 
Encore faut-il remarquer que les modifications apportées aux limites des huyên, 
des phü et mème des provinces ne sont que bien rarement connues avant le 
XIX® siècle, etil ya très peu de chefs-lieux dont on sache l'emplacement an- 
térieurement au XVII siècle. Ce n'est pas à dire que la géographie historique 
du Tonkin commence avec le XV* siècle. Les divisions établies par les Ming 
avaient remplacé celles de la fin des Trän, que les Hé n'avaient pas eu le temps 
de transformer, et dont les noms ont été conservés. Mais on ne trouve plus de 
tableau d'ensemble comme le Dur dia chi, etil y a déjà bien des lacunes. 


——_—_—_—_—_————————— 


il) BEFEO, X, 539-384 et 664-682. 
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" Elles vont se multipliant à mesure que l'on recule dans le temps. Au débui des 
Trän il n'y a plus qu'un nombre restreint des noms de lieux dont la localisa- 
lion soit parfaitement sûre, soit qu'ils n'aient pas êté modifiés pendant toute La 
durée de la dynastie, soit que les changements aient été, par extraordmaire, 
notés par les storiens. Sous les LY, les noms des vingt-quatre cercles, 16 #&, 
dont se compusait l'empire, ne sontméme pas tous connus, et ceux qui le sont 
ne peuvent pas tous être identifiés avec certitude; quant aux pbü, châu ou 
huyên, c'est à peine si quelques noms ont survécu. Avant cette dynastie, il n'y 
a guère que Cô-loa, Hoa-lw et Thäng-long dont l'emplacement soit connu 
grâce à la tradition, et peut-être aussi trois ou quatre provinces, Dién-châu, 
Âi-chäu, Céu-chau, Phong-chäu. 

Quand les historiens annamites commencèrent à annoter leurs Annales, au 
XVIT siècle, dansle Bai-viét si KE lodn thw, e1 surtout sous Tu-die en 
composantle Viétsir thông gidm cwong muc. ils furent frappés de cette pénurie 
de renseignements géographiques et cherchèrent à y suppléer par tous les 
moyens possibles, Grâce aux inscripüons, aux traditions locales et surtout à la 
persistance de temples funéraires commémoratifs et de noms de villages, etc., 
ils réussirent à identifier un certain nombre de localités : c'est ainsi qu'ils 
retrouvèrent plusieurs des chefs-lieux des douze sir quän ff £, par exemple. 
Les auteurs du Cuong muc utilisérent aussi certains ouvrages chinois, mais leur 
choix ne fut pas toujours très judicieux ; et les opinions du Tou che fang yu 
ki vao 5 & À M EC Æetdu Ta-ts'ing yi long tche Kk F4 — 3 Æ, deux 
livres modernes publiés l'un en 1667, l'autre en 1764, furent trop souvent 
adoptées sans contrôle, surtout pour la période de la domination chinoise, 
tandis que des livres de première importance leur restaient inconnus. Mais le 
principal défaut des notes géographiques du Curong muc est le manque d'en- 
semble des recherches. Les auteurs ont täché d'identilier les noms à mesure 
qu'ils se présentaient dans le récit, parfois sans confronter les résultats des 
recherches nouvelles avec ceux des recherches antérieures, de sorte que 
certaines localisations ne concordent pas entre elles etque l'ensemble est plutôt 
incohérent. [ls avaient cependant occasion de faire ce travail d'ensemble, 
puisqu'ils ont extrait du Heou Han chou et du Sin T'ang chou les listes des 
circonscriptions du Tonkin sous ces deux dynasties ; mais ils n'en ont pas profité. 
Le seul tableau général de la géographie administrative de l'Annam du Cwong 
muc est celui du début des Lé. » 

Suit une série de notices sur les données de géographie historique dans les 
livres géographiques annamites (p. 540-546), après lesquelles M. Maspera 
montre que, pour la géographie ancienne du Tonkin, d'une part on ne peut être 
guidé pac une tradition continue qui fasse connaître, comme en Chine, les 
changements survenus, et de l'autre on manque de bons ouvräges imdigènes 
anciens relatifs à la géographie historique du pays. L'opinion des lettrés anna- 
mites ne peut donc jouer un très grand rûlé dans ce genre d'études, Les 
ouvrages chinois viennent heureusement à notre secours. 
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Sur la base de cinq principaux textes chinois, M. Maspero entreprend l'étude 
géographique détaillée du Protectorat général d'Annam sous les T'ang. 

Le pays représentait à peu près le Tonkin actuel avec le Nord de l'Annam 
jusqu'au Hoänh-son. Les plaines étaient soumises à l'administration chinoise 
dans les mêmes conditions que les provinces du reste de l'empire. Les régions 
montagneuses étaient organisées tantôt en préfectures chinoises, tantôt en 
districts spéciaux dont le commandement était laissé aux chefs indigènes, 
suivant le système adopté pour tous les pays de l'empire habités par des tribus 
barbares. 


Les plaines formaient en tout sept départements : 


Plaine du Tonkin. — Kiao (Giao) 3€. 
Fong (Phong) #. 
Tch'ang (Trudng) E. 
Plaine du Nord-Annam. — Neai (Ai) +. 
Houan (Hoan) &. 
Yen (Diën) j&. 
Fou-lou (Phüc-l0c) 7£ R&. 


Dans les régions montagneuses se trouvait un département qui resta toujours 
soumis à l'administration chinoise, Lou (Luc) É$, qui s'étendant sur la côte et 
les Îles de la baïe d'Along, et aussi un nombre considérable de départements 
et d'arrondissements, les uns soumis à l'administration chinoise, les autres 
simples territoires laissés au gouvernement des chefs indigènes (ki-mi tcheou 


& Æ Mi, ki-mi icon & FE 4). 


[ (p. 551-584). Le département de Kiao (Giao) comprenait toute la partie 
Est du delta tonkinois en aval des provinces de Vinh-yên et de Son-tày. 


IL (p.665-668). « Le département de Fong (Phong} était situé au Nord-Ouest 
de celui de Kiao (Gao); 11 occupait la pointe du delta, sur les deux rives du 
Fleuve Rouge, et la partie inférieure des hautes vallées du Fleuve Rouge, de lu 
Rivière Claire et de la Rivière Noire ; de plus les circonscriptions indigènes de 
ces vallées jusqu'au Yun-nan dépendaient de lui. Il représentait à peu près la 
province de Son-tày, telle qu'elle fut organisée au XV®siècle par les Lé, ettelle 
qu'elle resta presque jusqu'à nos jours, comprenant le Son-tày actuel, le Vinh- 
vên, Vièt-tri, etc. Sur la rive gauche du Fleuve Rouge, il était limité par la 
rivière Liéou (Läu), qui est le Sünz Cà-lô actuel: sur la rive droite, il touchait 
au Kiao-tche (Giao-chi}, sans qu'il soit possible de préciser l'endroit où passant 
la frontière. 


II (p. 668-682). Le département de Tch'ang (Trrong) était situé sur 
la route fluviale de l'embouchure de Bach-dâng à Hoa-lu € 4]. Il s'étendait 
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le long des montagnes qui séparent le Tonkin du Thanh-hoä jusqu'à la mer. 
La capitale du X° siècle, Hoa-lur, était sur son territoire ; Lè Hoän % ff, qui 
fonda en 968 la dynastie Lé, paraît être né sur le territoire de ce département, 
bien qu'on le considère généralement comme originaire de Ài-chäu. Vers le 
Nord, sa frontière, marquée par une rivière à 150 li de Hanoï, devait être le 
canal de Phü-lÿ; vers l'Est, il est tout à fait impossible de savoir où se trouvait 
sa limite, peut-être au Fleuve Rouge, peut-être au Nord de ce fleuve. 

Aux indications de détail que M. Maspero donne sur chacun des arrondis- 
sements du protectorat général d'Annam, il ajoute de très intéressantes notes 
sur le delta tonkinois et les voies de communication par eau au Tonkin sous 
les T'ang, et sur la densité de la population du delta à cette époque. 

M. Maspero a encore donné une étude de géographie ancienne du pays 
d'Annam dans une note de ses Etudes d'histoire d'Annam intitulée La géo- 
graphie politique de l'empire d'Annam sous les Li, les Trän et les HÉ(X*-XN® 
siècles) (!). 

« Aucune période de l'histoire d'Annam n'est aussi mal connue que celle qui 
s'étend entre la fin de la domination chinoise et la conquète des Ming, du X° au 
XVe siècle. Si l'histoire officielle annamite, complétée et souvent corrigée par 
les textes chinois, permet de suivre assez bien les intrigues de cour et les 
guerres, toute l'histoire religieuse, administrative, économique, littéraire, 
toute la vie de la société annamite, échappe aux investigations, faute de 
documents. 

« La géographie admiaistrative de cette époque est une des rares questions 
dont on puisse, sinon élucider entièrement tous les détails, du moins se faire 
une idée approximativement juste, surtout pour l'époque des Trân. Malheureu— 
sement les historiens annamites modernes l'ont maladroïtement embrouillée. Les 
auteurs du Cwong muc ont essayé de suppléer au silence des histoires com- 
posées avant eux ; mais au lieu de reproduire simplement les livres qu'ils avaient 
à leur disposition, comme le Yuan che par exemple, ils ont préféré rassembler 
les noms des provinces des Trân qui se rencontrent dans les histoires. Ils ont 
ainsi dressé, avec leur manque de critique ordinaire, une liste sans homogé- 
néité, où les noms du début du XII!" siècle coudoient ceux de la fin du XIVe, 
où les circonscriptions de toutes sortes, ph, 16, etc., sont irrémédiablement 
confondues, en même temps que certaines des circonscriptions les plus impor- 
tantes restent ignorées. L'autorité du Cwong muc a donné à cette liste, aux 
yeux des auteurs européens, une valeurs injustifiée. » 

L'étude de M. Maspero établit la division politique qui a existé en réalité 
d'abord au X* siècle (p:28-41), puis au XIII sous les Trân (p.41-46),e1 enfin 
sous les H6 en 1397 et au début du XV" siècle. 


(t) BEFEO, XVYE, 1, 27:48 
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La dernière étude de géographie historique du pays d'Annam qui ait été 
donnée dans le Bulletin est due à M. L. Aurousseau ('). Cette étude insérée 
dans le compte rendu de l'Histoire moderne du pays d'Annam de M. Ch. B. 
Maybon, est consacrée à la géographie politique annamite du XVe siècle à nos 
jours. M. Aurousseau fait d'abord (p. 76 sqq.) une bibliographie raisonnée des 
principaux, ouvrages chinois et annamites relatifs à cette question, donne 
(p. 84 sqq-} une vue d'ensemble surles modifications des divisions administra- 
tives générales du pays d'Annam à partir du XV" siècle, et montre ainsi les 
étapes de l'extension progressive des Annamites vers le Sud. 

« Les textes nous ont ecnservé la mention des différentes époques auxquelles 
les empereurs d'Annam prirent soin de refondre ou de modifier les divisions 
politiques du territoire. 

« En mars-avril 1428, Lé-Loi partage le pays qu'il venait de reconquérir 
sur les Chinois en cinq grandes parties ou dao jë, « circuits », avec deux 
capitales : Bông dd %Æ #5 (Thäng-long # à, Hanoi), et Täy-dd Æ #f (village 
de Lam-son # 1h, patrie de Lé-Lori, Thanh-hoû). 


Les cinq dao étaient les suivants : 

Dao septentrional 4E #, correspondant en gros aux régions de Cao-bäng,. 
Bâc-kan. Théi-nguyën, Vinh-yén, Leng-son, Phü Lang-thwong, Bäc-ninh. 

Bao occidental fj 3 : régions de Bäo-lac, Hà-giang, Tuyên-quan, Yèn- 
bay, Phü-tho, Hwng-hoä, Son-tày, Hoä-binh, Sœn-la, Lao-kay, Lai-chäu. 

Bao oriental # {à : région de Häi-ninh, Quéng-yén, Kièn-an, Häi-duong 
et toutes leurs côtes orientales. 

Bao méridional # 3 : régions de Hä-dông, Phü-1ÿ, Hwng-yén, Thäi-binh, 
Nam-dioh et Ninh-binh. 

Bao à l'Ouest de la mer #$ Æ # : régions de Thanh-h6a, Nghè-an, Hà- 
tinh. Quäag-binh. Quäag-ni. Thira-thièn 


« Il est aisé d'indiquer les deux frontières orientale et septentrionale, l'une 
formée par la mer, l'autre par les limites méridionales des provinces chinoises 
du Yun-nan, du Kouang-si et du Kouang-tong. La première ne change pas au 
cours de l'histoire et la seconde subit quelques modifications de détail suivant 
qu quelques petits territoires de montagaards thô sont ou non rattachés à 
l'empire chinois. Il n'y a pas lieu de s'arrètèr à ces légères oscillations de la 
ligne frontière septentrionale. 





(t) BEFEO, XX, 19. 73 120 + trois tableaux hors-texte. — Tirage à part sous le 
titre de Notes sur l'histoire et la géographie du pays d'Annam. 
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« Les limites occidentales et méridionales du pays se déterminent moins 
facilement. 

« La frontière actuelle entre le pays laotien et les territoires soumis à l'Annam 
est tracée en prenant pour principe de lui faire suivre autant que possible la 
ligne de partage des eaux ; nous trouvons donc du côté annamite les bassins 
de ta Rivière Noire, du Sèng Mä, du Sông Chu, du Sông Cd, et du côté laotien 
ceux des tributaires orientaux du Mékong. Mais il n'en fut pas de même dans 
le passé ; en dehors même des guerres dites de conquête, la fixation de la 
frontière donna lieu à des conflits nombreux et la ligne tracée théoriquement 
après entente ne fut pas toujours pratiquement respectée. 

« Au début du XV* siècle, cette ligne partait d'un point de la frontière du Yun- 
nan, frontière qui n'était pas, au Sud, identique à celle d'aujourd'hui. Une portion 
des pays laotiens était en effet à cette époque sous la domination de la Chine et 
formait lé siuan-wei sseu du Lao-tchoua € 5 Et a, qui était administrati- 
vement rattaché à la province du Yun-nan. L'Annam du début du XV° siècle 
était done limité à l'Ouest par ce territoire soumis aux Chinois. Puis la ligne 
descendait vers le Sud en laissant à l'Ouest la région de Biên bièn ph (Mrong 
Theng), celle de Mirong Muôi © 4 ou Thuân châu MA 44, la partie centrale 
du royaume d'Ai-lao À À, c'est-à-dire les régions de Xiéng kho et de Sam- 
neua, enfin le Trän-ninh ; cette frontière rejoignait la limite septentrionale du 
Campa sur la ligne du mont Tièn-n fl # où Long-côt son $ # 1] et du 
fleuve Phü-hà & 57. 

« D'autre part, à l'intérieur du pays, les subdivisions en lô f# et en trân 
esquissaient déjà les futures provinces annamites. 

« En juillet-août 1466,18 nombre des duo est porté à douze, plus la capitale 
Trung dô phu 1 4 7 (Hanoi) ; ces douze duo étaient encore appelés thira 
tuyèn & 7 : ils fixaient de façon un peu plus précise encore ce que seraient 
les grandes provinces annamites telles que Lé Thänh-tôn devait les créer en 
1490. De plus les termes géographiques 16 &% et 1rân $% disparaissent pour 
laisser place aux phü #f et châu JH ; le terme trûn devait être repris sous Gia- 
long. 

: En avril-mai 1469, une ordonnance confirme, avec quelques changements 
de détail, la répartition de 1466. Certains noms sont modifiés ; on peut noter 
par exemple la première apparition du nom de Son-1ày 1 PF, qui désigne 
une portion de territoire dont le nom était jusque là Quôc-oai & . La 
capitale prend le nom de Phung thién phi # % ff (Hanoi). 

à En juillet-août 1471, à la suite de ses victoires sur le Campa, Lé Thänh- 
tu organise le territoire conquis et lui donne le nom de Quäng-nam thira 
tuyén & # Æ . Il étendait donc considérablement vers le Sud la superficie 
de son Empire, Cette création est consacrée par la transformation du Quäng- 
näm en province régulière au moment où, en avril-mai 1490, Lé Thänh-tôn 
refond l'organisation administrative du pays. L'Annam est alors divisé en treize 
xi HE, dont douze correspondent en gros aux douze fhdra tuyèn de 1469 et 


— 337 — 


dont le treizième est le xt de Quäng-nam. La capitale formant toujours une 
division à part reprenait le nom de Trung-dô rh 4. Le xir de Quäng-nam 
comprenait du Nord au Sud trois phü : Thäng-hoa + #, Tw-nghia JE & et 
Hoäi-nhâän 4 £,.qui représentent à peu près les provinces actuelles de Quäng- 
nam, de Quäng-ngñ et de Binh-dinh. Les points les plus méridionaux du phu 
de Hoäi-nhân étaient Phü-li 4f BE (l'actuel Phü-cât #f #) et Tuy-vién & &, 
ce qui place légèrement au Nord du Sông-câu la frontière méridionale du 
Quäng-nam, de 1490, et par conséquent celle du royaume d'Annam et la 
limite septentrionale du pays Cam de la méme époque. 

« Quant à la frontière occidentale du pays, elle avait été modifiée à diverses 
reprises. En 1440 les Annamites s'établissaient sur toute la Rivière Noire ; en 
1479 ils faisaient mème une guerre victorieuse au Laos et prenaient Luang- 
Prabang. Mais quoique installés à Laï-châu, à Son-la et à Mwong Muûi 
(Thuän chäu), les Annamites n'étendirent pas leur territoire au delà du cours 
supérieur du Sông Mä et évacuèrent par exemple Biën bién ph (Mwong 
Then) aprés une occupation temporaire nécessitée par les opérations. 

“ Après 1490, la carte politique du Nord du pays est en principe fixée; pour 
ce qui touche à tout le territoire compris entre la frontière Sud du Quäng-nam, 
la mer, la frontière chinoise et les pays tai, seules de légères modifications 
dans l'arrangement intérieur des provinces y seront apportées jusqu'au XVII® 
siècle. 

« Mais le pays va s'étendre considérablement vers le Sud. Les Nguyen y 
procéderont à une organisation particulière par la création, sous des noms 
divers, de nouvelles circonscriptions. Les dates suivantes suffiront à marquer 
ici les étapes de l'extension annamite en Cochinchine. 

“ Les Annamités sont organisés dans la région de Qui-nhorn dès la fin du XV 
siècle ; sous l'impulsion particulière due aux Seigneurs du Sud, qui s'y installent 
dans la deuxième moitié du XVIe siècle, les Annamites créent en 1611 le phi 
de Phü-yén #% & (région de Sbng-cdu), en 1653 le doanh & de Thäi-khang 
K Eh (Nha-trang et Phan-rang), en 1697 le phi de Binh-thuän (Phan-thiêt), en 
1698 le doanh de Trän-hièn #4 3 (Bién-hoà) et le phü de Gia-dinh (Saigon); 
enfin ils consacrent en 1714 par la création du trân de Hä-tièn 3j {ll (Hä-tièn), 
leur influence réelle sur une partie de la région cambodgienne. Cette région 
avait été organisée quelques années auparavant par lé Cantonais Mac Kau 
Et M ; le fils de ce dernier, Mac Thin teze St K HE. devait réussir à étendre 
cette possession de la cûte orientale du golfe de Siam jusqu'à la région de 
Camau, 

« Au XVIIIS siècle, exactement en février-mars 1723. la répartition de la 
partie septentrionale du royaume en 13 provinces proprement dites est con- 
frmée officiellement ; cependant les xi Æ reprennent le nom de d'ao 5. 
Quant à l'organisation des régions méridionales, elle se poursuit lentement 
mais sûrement : en 1732, le châu de Binh-vién + à, détaché du Sud du doanh 
de Phién-trân # êk, est érigé en doank de Long-hô # fi (région côtière du 
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Sud de Gia-diah, Vinh-long et Tra-viah jusqu à la branche occidentale du 
Mékong ou Song Bassac) ; en 1753, extension vers le Nord-Ouest par la 
création du dao de Trudng-dôn # 4 (Mÿ-1ho, Cao-lanh jusqu'à la frontière 
du Cambodge, mais en restant sur la rive gauche de la branche orientale ou 
principale di Mékong) ; enfin, en 1757, la soudure entre les territoires de Hä- 
tién et ceux de la Cochinchine septentrionale et orientale est effectuée par la 
création du dao de Chu-dôc Æ # (régions de Sadec. Châu-moi, C äu-dôc, 
Long-xuyén, Cân-tho, Soc-trang). Les pays annamites actuels furent donc 
définitivement constitués dès la deuxième moitié du XVII siècle. 

Enfin les NguyËn triomphent et s'emparent de tout le pays; au début du XIX* 
siècle, Gia-long l'organise en 24 trân $%, 2 doanh & et 2 (hânh 4 ; c'est sur 
les bases de cette organisation que Minh-mang fixera, au cours de son règne, 
la sérié des provinces annamites (tÎnh #) qui sont, dans l'ensemble et mutatrs 
mutandis, les provinces administratives actuelles. 

Enfin M. Aurousseau éclaire ces indications par la publication, en trois 
tableaux hors-texte (p. 86-87), d'une concordance des principales divisions 
administratives annamites aux XV", XVle, XVII, XVIII, XIX' et XX° siècles. 

Pour ce qui touche à la géographie politique du pays d'Annam, cette étude 
de M. Aurousseau complète donc les travaux de MM. Pelliot et Maspero et 
fait que nous pouvons, en puisant soit dans ceux-ci soit dans celle-là, récons- 
tituer avec assez de certitude, dans ses grandes lignes la succession des 
aspects politiques de l'Annam du VIII" siècle jusqu'à nos jours. De cette géo- 
graphie historique du pays d'Annam on ne savait autant dire rien avant 1900, 
et c'est certainement un des domaines où les recherches de l'Ecole française 
d'Extrême-Orient ont le plus contribué à faire avancer nos connaissances. 


LI 
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HISTOIRE. 


Bien qu'elle ait té moins négligée que celle de la géographie historique, 
l'étude de l'histoire d'Annam n'a été l'objet que d'un petit nombre de travaux 
sérieux, et il faut bien reconnaître qu'à l'heure actuelle aucun ouvrage d'en- 
semble véritablement scientifique n'existe encore sur le passé de ce pays. 

De tous les auteurs qui avaient traité de l'histoire d'Annam avant 1900, le plus 
actif et le plus curieux fut certainement Gustave Dumoutier. 

Ses travaux scientifiques comprennent de nombreuses études d'histoire et 
d'archéologie dont les principales sont indiquées en note (!). 


(1Y Les pagodes de Hanoi, éiude d'archéologie el d'épigraphie annamile. Hanoi, 
1887. Les études sur La pagode du génie Huyen Thièn à Hanoi, sur le Van Mièu 
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On trouvera dans l'excellente notice de M. CI. E. Maitre (REFEO, IV, 790) 
un bon résumé des principaux résultats obtenus par Dumoutier dans ses 
recherches. 


À diverses reprises on avait tenté d'établir une liste des dynasties et des 
souverains du pays d'Annam (!). Aucune de ces tentatives n'étant satisfaisante, 
l'Ecole française demanda au P. Cadière de dresser un Tableau chronolo- 
gique des dynasties annamites (*). Ce tableau, publié en 1905, est basé sur 
les principales sources historiques et biographiques annamites ; il renferme la 
suite complète des dynasties et des souverains, avec les indications chronolo- 
aiques les plus précises, les noms et les titres divers des souverains, et enfin 
les références aux ouvrages consultés. On y trouve également les souverains 
usurpateurs et les membres des grandes familles annamites. 

Cette liste a êté faite avec l'exactitude rigoureuse qu'on est en droit d'exiger 
d'un travail de ce genre. Elle a rendu et rend encore les plus grands services. 

Son auteur, le P. Cadière, est d'ailleurs de ceux qui ont le plus fait, sous 


la direction de l'Ecole française, pour étendre nos connaissances de l'histoire 
d'Annam. 


Nous avons signalé, dans la section Bibliographie, l'étude qu'il donna 
au Bullelin, en 1904. sur les sources de l'histoire d'Annam. 


et sur Chua haï-ba, Le temple des Deux Dames, ont paru également, la premiére 
dans la Revie de l'héstorre des Religions (1888), la seconde dans la Revue d'ethnogra- 
phie (1888), et la troisième dans l'Anthropologie (1891). 

Le Grant Bouddha de Hanoï étude historique, archénlogique el épigraphique sur 
la pagode de Trdn-Vu. Hanoi, 1888. 

Etude historique et archéologique sur Cû-Loa, capitale de l'ancien royaume de 
Au-Lac (255-207 av. 1.-CY Nouvelles archives des missions, 1899, t. III. 

Etude historique ef archéologique sur Hoa-lir, première capitale de l'Annam indé- 
pendant (968-1010 dé aafre ère). Bull, de géogr. hist, 1893, p. 38. 

Etude sur un portulon annamile du XV siècle, Ibid,, 1896, p. t4i-20% ét 24 plan- 
ches. Cf. BEFEO, IL, 168: IV, 199. (Ce portulan, au moins sous sa forme actuelle, ne 
peut ètre antérieur au XVIS siècle.) 

Les comploirs hollandais dé Phü-Hien où Phô Khach, près de Hirng-vên (Tonkin), 
au XVIII" siècle. Bull. de géogr. hist. 1895, p. 220 

Légendes hisioriques de l'Anaam et du Tonkin, traduites du chinois el accompa- 
gnées de notes et de commentaires, Hanoï, 1887, 08 pp. 

Légendes et traditiors du Tonkin et de l'Annam. Révue de l'histoire des religions, 
1838, t. XVII, p. 170. 

(19 CF, Coanier, Hibliotheca Indosinica, col. 1850. 

(*} BEFEO, V, 77-145: 


Dés 1905. aussitèt aprés avoir arrêté la chronologie des dynasties annamites, 
le P. Cadière fourmissait une nouvelle contribution à l'inventaire des monu- 
ments historiques annamites en écrivant des notes Sur quelques monuments 
élevés par les Seigneurs de Cochinchine (1). Ces notes « donnent simplement 
des renseignements historiques et wéographiques sur les mausolées royaux 
(RS) et sur quelques temples (, fi) construits par les rois de Cochinchine 
antérieurs à Gia-long. 

Elles sont tirées du Bai Nam lhiél luc tièn bièn KE ÈS Ni à, ou 
Annales des rois de Cochmchine antérieurs à Gia-long, et du Bai Nam lièt 
truyên tiên bièn X A] ff fi Hi, recueil de biographies de reines, de 
princes, de princesses royales, de grands mandarins, etc., de la cour de ces 
mêmes rois. 

u Les monuments dont il s'agit ont été construits sous les premiers Nguyën, 
c'est-à-dire dans les XVI, XVIE et XVILI siècles, et, à part quelques 
exceptions, dans leur royaume, qui, on le sait, était limuté au Nord par le 
fleuve Sbng-Giang, dans la province actuelle du Quang-binh, et qui, du côté 
Sud, s'agrandit successivement au détriment du Campa et du Cambodge. » 

Suivent les indications au sujet de 53 temples. mausolées, tombeaux ou 
stèles élevés dans dix provinces différentes: Hä-nûti, Thanh-hoä, Quäng-binh. 
Quäng-tri, Thira-thièn, Quäng-aam, Binh-dinh, Phü-yén, Bién-hoä et Binh- 
tons. 


L'ouvrage historique le plus important dù à la plume du P. Cadière est 
incontestablement la longue étude sur l'établissement des Neuyën en Cochin- 
chine. parue dans le Bulletin (*) sous le titre: Le mur de Bông-hôi. La 
bibliographie des ouvrages qui servent de base à cette étude s'ouvre par 
l'indication d'une stèle impériale dressée par les ordres de Thièu-tri, en 1842, 
à l'endroit dit « Bac du Long Pont », Bù Câu-dài, à un kilomètre environ au 
Sud de la citadelle actuelle de Bôag-hôi, chef-lieu du Quäng-binh, et sur 
la route mandarine. Le texte de cette stèle, reproduit en tète par la photo- 
graphie d'un estampage., forme, dans sa partie historique, comme la trame de 
cette étude ; ce texte est d'ailleurs complété ou corrigé au besoin, à l'aide des 
données fournies par d'autres documents. 

Après cent années environ de prospérité, les Lé régaaient à Thäng-long 
(Hanoi) au début du XVI* siecle. Peu aprés commence à sévir une anarchie 
complète. 

Une famille. celle des Nyuyén, qui exerçait une très grosse influence à la 
Cour depuis la deuxième moitié du XV* siècle, allait, après des fortunes 
diverses, triompher de toutes ses rivales et s'emparer du trône qu'elle possede 


(1) BEFEO, V, 387. 
(*) BEFEO, VI, &y. 
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encore à l'heure actuelle. Une seconde, celle des Mac, allait naître à la gloire 
en 1527 et jouer un rôle tres important en régnant d'abord à Hanoi, puis dans 
la région de Cao-bâng jusqu'à 1677. Enfin une troisième famille, celle des 
Ttinh, allait compter sérieusement à partir de Trinh-Kièm 8 à (1539) et 
gouverner dans l'ombre des souverains Lé jusqu'en 1787. Toute l'histoire poli- 
tique intérieure de l'Annam du XVI au XVIII" siècles va tenir, au cours des 
règnes des souverains Lé, dans le récit des luttes entre ces trois familles. 

Le point de départ de la puissance de la famille des Neuyén date de leur 
installation dans le Sud du royaume: 

C'est à ce moment que commence l'étude du P. Cadière, Elle est divisée en 
trois parties. 


Première partie. — Période de fondation (pp. 88-1 16). 
L. — Nguyèn Hoäng est nommé gouverneur du Thuân-hoä (pp, 88-95). 


Il. — Luttes avec les partisans des Mac (pp. 95-102). Récit des combats 
que NguyËn Hoäng soutient victorieusement contre les Mac (1572). 


I. — Administration de Nguyên Hoäng (pp. 163-105). 

A À partir de ce moment, Nguyén Hoäng ne paraît plus avoir êté inquiété par 
les partisans des Mac. Libre du côté du dehors, maître absolu chez lui, il s'ap- 
pliqua à gagner le cœur de ses sujets et à faire de ses provinces un état riche et 
prospère. Ce n'était pas chose facile. Depuis que les deux provinces du Thuÿn- 
hoë etdu Quäng-nam avaient passé sous le sceptre des rois Lé, elles avaient 
offert un lieu de retraite à un grand nombre de vagabonds venus des provinces du 
Nord, cherchant fortune dans un pays neuf : criminels en fuite ou condamnés à 
l'exil ; anciens patisans des Mac: mandarins et soldats mécontents des Trinh, et 
cherchant un refuge près du puissant Gouverneur du Sud ; restes incomplètement 
soumis de la papulation ame, c'étaient autant d'éléments disparates qu'il fallait 
unifier et civiliser, attacher à leur chef et à leur terre. » 

Suit le tableau que nous tracent les Annales générales et les Annales des 
Nguyén, de la manière dont Nguyën Hoäng s'acquitta de cette mission. 

IV. — Rapports de Nguyën Hoäng avec les Trinh (pp. 105-116). 

Après avoir danné une idée assez exacte de l'état de la coùr tonkinoise 
vers la fin du XVI° siècle et des influences qui s'y exerçaient, le P. Cadière 
montre, d'abord d'après la version cochinchinoise (p. 105-111), puis selon la 

“version tonkinoise (p. 112-114), quelle fut là conduite de Nguyën Hoäng à 
l'égard des Trinh et comment les hostilités surgirent entre les deux familles, 
hostilités d'où devait résulter la division entre le Nord et le Sud du paysd'Annam. 


Deuxième partie. — Lutte contre les Trinh (pp. 117-236). 
Dans cette partie de son travail le P. Cadière fait le récit des expéditions 
de 1620 et de 1627, montre comment les frontières furent mises en état 
14 
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Maître absolu de toutes les provinces de langue annamite, du Tonkin comme 


: donné avec sa traduction, ou sa forme populaire ; où bien, on indique quelles 
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de défense et raconte les campagnes de 1634. 1643. 1648, 1655-1667, 
1661-1662 et de 1672. Il met en valeur les causes du iriomple des Neuyën, 
dû surtout à l'entente parfaite des Cochinchinois, à leur patriotisme local, à 
leur esprit guerrier et enfin à l'aide sérieuse qu'ils reçurent des Portugais. 


Troisième partie. — Période des Täy-son (pp. 236-254). 

Les Tonkinois attaquent le mur de Bông-hôi et pénètrent en 1774-1775 
jusque dans la partie méridionale du domaine des Nguyën ; ils occupent 
tout le Quäng-nam. Le Seigneur du Sud, Huë Virong, est obligé de fuir. 
Mais surgissent les frères Täy-son, dont l'un. Nguyén-van-Hué 5e À #, 
refoule les Tonkinois vers le Nord et s'empare de Hué en juillet 1786. Les 
Tonkinois sont complètement battus et le pays tombe au pouvoir des Täy-son. 

Entre 1786 et 1802 prennent place les luttes qui aboutirent à la destruction 
des Täy-son, et enfin à la prise de Hanoi, le 22 juillet 1802, par Nguyén Anh. 


dé la Cochinchine, Neuyën Anh se proclama empereur du Viët-nam. Il prit 
le titre de période de Gia-long et, l'année suivante, son pouvoir était reconnu 
par l'Empereur de Chine. 

Le P. Cadière sut compléter d'heureuse façon cette étude basée suf les 
annales indigènes par la publication de témoignages européens extraits de mé- 


moires ou de lettres de missionnaires ou de commerçants ayant vécu en Annam. 
Ces renseignements furent publiés dans notre Bulletin sous le titre de Dacu- 
ments relatifs à l'époque de Gia-long(}. Le P. Cadière. qui a eu l'occasion de 
parcourir un grand nombre de documents de cette nature, a su faire un choix de 
passages précieux pour l'histoire de l'Annam du début du XIX* siècle. Ces 
lettres sont d'importance capitale, « Parfois c'est une lettre entière qui a trait à 
un événement politique important ; mais, la plupart du temps, c'est une simple 
allusion. ci, c'est une date que les annales ne mentionnent pas avec précision, 
ou un détail oublié par les historiens indigènes ; là, c'est un titre de fonction, 


étaient Les attributions de tel mandarin, de tel tribunal, quelle était la filière à 
suivre pour faire aboutir une affaire; ou bien encore c'est un trait de mœurs 
que l'on rapporte, une croyance populaire que l'on mentionne, une pratique 
religieuse que l'on décrit en passant; d'autres fois, un petit irait nous peint au 
naturel le caractère des princes: on nous cite leurs paroles, on nous monire 
leurs qualités comme leurs petites misères morales: mais ce qui est plus ne 
portant encore, on nous raconte ce que pensait, ce que disait Le peuple, ses 
craintes, ses espérances, ses souffrances, sa vie de tous les jours «+ Ajoutons 
que M. CI, E. Maitre qui édita ces documents prit soin d'ajouter, dans des 
notes très utiles, quelques essais d'identification des noms ou des titres cités. 





(1) BEFEO, XIE, 7. 








En 1914, M. Richard Orband donnait au Bulletin (XIV, vi) un arhéle 
intitulé Les Tombeaux des Neuyén Bt, dans lequel était dressé un inventaire 
aussi méthodique et aussi complet que possible des sépultures impériales et 
princières de la famille des Nguyèn. Cette étude, suivie d'un utile index, « est 
divisée en trois parties bien distinctes qui comprennent respectivement : 

a) une liste raisonnée des princes ancêtres de la dynastie, des Empereurs 
proprement dits, des femmes de ces princes et de ces Empereurs, et enfin des 
lombeaux de ces différents personnages ; 

b).une liste analogue dés princes fils des anciens seigneurs (chi +) ancêtres 


de la dynastie, liste basée sur les hé Æ constitués après le décès de ces 


L_ 


seigneurs ; 
c) une liste analogue, suivant les hë s'il y a lieu, pour les fils des différents 
Empereurs de la dynastie régnante. 


Ces listes diverses indiquent pour chaque personnage Les noms officiels, 
les datés de naissance et de mort, les litres ei litres posthumes, le nom et 
l'emplacement du tombeau. Tous les renseignements ont été puisés à la meil- 
Jeure des sources, au Nooc-Bièp Æ À lui-même, à la Généalogie impériale 
officielle des Ngnyén. » | 
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H faut placer à part lés Etudes d'Histoire d'Annam que M. H, Maspero à 
données à notre Bulletin en 1916 (n° 1) et 1918 (n° 3). | 

La première série de ces Études est plus particulièrement consacrée à La 
dynastie des Lÿ antérieurs (BEFEO, XNI, 1, 1-26). M. Maspero y fait 
remarquer que les historiens annamites et européens placent au Tonkin dans la 
seconde moitié du VI° siècle une dynastie mdépendante, les Li antérieurs if 2, 
qu'ils font régner sous mterruption de 541 à 602. « Or, si les princes du début 
et de la fin de cette dynastie sont mentionnés par fes historiens chinois, la 
dynastie elle-même en tant que succession ininterrompue de souverains, leur est 
complètement inconnue ; ils parlentseulement de trois révoltes très courtes en 
s41-547, en 590 et en 602, mais dans les intervalles ils tiennent que le pays 
était redevenu province chinoise. » . 

D'après les documents annamites, le pays d'Annam aurait donc varneu les 
Chinois et serait indépendant, sous une dynastie localz, pendant la deuxième 
moitié du VI‘ siècle : d'après les données chinoises, l'Annam aurait pendant cette 
période été soumis à la puissance chinoise et administré par des gouverneurs 
chinois. 
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M; Maspero consacre son travail à la critique des documents annamites et 


chinois relatifs à cette période. Il montre d'nne partque l'histoire de la dynastie 


des Li antérieurs, telle que les Annamites l'ont écrite, est une légende d'origine 
religieuse qui n'a aucun fondement historique, et d'autre part il esquisse dans 
ses grandes lignes le tableau de l'histoire réelle du Tonkin pendant la deuxième 
moitié du VI* siècle telle qu'on peut la déduire des textes chinois. 

La deuxième série des Etudes d'histoire d'Annam comprend Le Royaume 
de Vän-lang À ÈK &, (BEFEO, XVII, mt, 1-10), article dans lequel 
M. Maspero s'attache à établir que le nom de Vän-lang qu'aurait porté primi- 
tivement lé Tonkin, les limites qui lui sont attribuées, et le titre des rois qui 
le gouvernèrent sont d'autant d'erreurs et de confusions dûies aux éerivains 
chinois de l'époque des T'ang. 

_ Le Second article est relatif à L'expédition de Ma Yuan ({bid., 1 1-28). 
M. Maspero y faitle récit de la révolte conduite par les deux sœurs Trng 
Trâc et Trung Nhj, puis celui de la campagne de Ma Yuan, qu'il fait précéder 
de quelques développements sur la géographie de la commanderie de Kieou- 
tchen au temps des Han (!). Après avoir raconté la conquête du Tonkin par 
Ma Yuan, M. Maspero montre qu'elle à marque un point capital dans l'histoire 
de ce pays. Jusque là, traité en simple protectorat, gardant ses institutions 
et ses mœurs, il devint une véritable province chinoise. Si l'Annam, après - 
s'être libéré, à pu pendant des siècles résister à la puissance de la Chine, 
alors que tous les autres états voisins, Ye-lang, Tien, Nan-tchao, ont peu 
à peu succombé, c'est parce que seul d'entre eux, il avait êté pendant des 
siècles soumis à l'administration régulière chinoise, et que celle-ci, brisant 
les institutions particularistes et les groupements locaux, et introduisant les 
idées et les formes sociales chinoises, lui donna uné cohésion et une forme 
qui manqua toujours à ses voisins. Cet avantage, c'est à Ma Yuan qu'il le doit: 
ce n'est donc pas à tort que bien des villages annamites lui rendent un culte : 
car c'est ce conquérant chinois qui, en détruisant les vieilles institutions poli- 
tiques du Tonkin, a Jeté ce pays définitivement dans le sillage de la civilisation 
chinoise, commençant par là à lui donner cette forte armature chinoise qui lui 
a permis de jouer depuis le X° siècle le premier rôle dans l'histoire de l'Indo- 
chine orientale. n 

Le dernier article, La frontière de l'Annam et du Cambodge du VIH au 
XIV" siècle (Jbid,, 29-36) se términe par la conclusion suivante : 

« En résumé, on constate que le royaume de Vyädhapura, le Tchen-la de 
terre ou Wen-tan des Chinois, s'éténdit jusque dans la région de Pak Hin-bun 
pendant tout le VII siècle, et même plus au Nord sur le haut Mékhong, attei- 


(t) Quelques-uus des textes utilisés par M, Maspero l'avaioat déjà été, quatre ans plus 
tôt par M. Aurousseau (BEFEO, XIV, 1x, 15-27). 








— 245 = 


Snant vêrs Luang Prabang et Xieng Sèn les frontières du Nan-tchao au milieu 
du IX” siècle, Ceci s'accorde fort bien avec l'existence d'inscriptions du 1X° 
siècle à Ban Khamoy et à Sakhun Lakhon. Les documents chinois et annamites 
sont muels sur les deux siècles qui suivent. Dés qu'ils donnent de nouveau des 
renseigaements, À la fin du XI" siècle, ils nous montrent que les Cambodgiens 
étaient toujours établis dans cette région, ce que confirme la présence d'une 
inscription de Jayavarman VIi à Säi-fong ; ils y restèrent encore au XII siècle. 
On sait par ailleurs que Vièng Chän passa sous la dominations siamoise dans 
les dernières années du XII°sièele, conquise par Râma Khamhèng, qui l'enleva 
probablement aux Cambodgiens: malheureusement le silence des documents 
annamites et chinois au XIIL° siècle ne permet pas de déterminer le fait avec 
précision, Ce qui est certain, c'est que même après la perte de Viéng Chän, les 
Cambodgiens réstèrent encore longtemps maîtres du pays situé en aval, à partir 
du grand coude du Mékhong, et qu'ils l'occupaient encore dans la première 
moitié du XIV” siècle. Il fallut la formation d'un état laotien assez puissant, 
par la réunion des principautés de Mwong Chhwa (Java), aujourd'hui Luang 
Prabang, et de Viéng Chän pour les rejeter vers le Sud etles réduire peu à peu 
aux territoires de population cambodgienne. Les Annales de Viéng Chän et de 
Luang Prabang attribuent la conquête de Vièng Chän au roi Fa-ngüm et placent 
ces faits dans là seconde moitié du XIV° siècle: comme le successeur de ce 
Fa-ngüm, le roi Sam-sèn-thäi, reçut en 1404 lé titre chinois de siuan-wei-che 
Fi ff, la date des chroniques laotiennes ne doit pas étre trop inexacte. Tous 
ces documents étrangèrs, en se complétant mutuellement, permettent ainsi de 
reconnaître, sinon de façon absolument précise, au moins avec quelque appro- 
ximation, le moment où prit fin la domination cambodgienne en pays laotien. 


Enün, dans son étude critique, déjà signalée, de l'Histoire moderne du pays 
d'Annam, M. Aurousseau, après avoir donné quelques notices sur les principaux 
ouvrages historiques chinois et annamites relatifs à l'histoire d'Annam depuis le 
XV° siècle (BEFEO, XX, 1v, 88-96), reprend quelques questions de détail 
(p: 97-120), entre autres celle de la politique chinoise à l'égard de l'Annam ». 

au début de l'usurpation des Mäc (1535 à 1541), et celle de la reprise de la 
capitale Thäng-long par les Lé sur les Mäc (18 février 1592). 


Il ne faut pas chercher seulement dans le Bulletin et les Publications le 
rellet de l'activité de l'Ecole française d'Extrême-Orient, Sans parler ici du 
Musée, de nos collections d'antiquités et de photographies, il convient de con- 
sacrer quelques pages à notre bibliothèque et à nos collections épigraphiques. 
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Fonds annamite de la bibliothèque. 


Dès le début de son existence, l'Ecole se préoccupa de constituer « l'ou- 
fillage de son atelier scientifique » (!) ; le fonds annamite de sa bibliothèque 
est un de ceux qui de tout temps retinrent une grande part de son attention. 

Les livres en langue annamite écrits en quèc-ngär, étantimprimés à la mode 
européenne, et d'ailleurs assez récents, ont été dès l’origine rangés dans la 
bibliothèque européenne et sont à ce titre compris dans l'inventaire de ce fonds. 

La bibliothèque annamite proprement dite ést composée de livres, imprimés 
où manuscrits, écrits en chinois ou en chä-nûm, que l'Ecole acheta ou fit copier 
depuis 1901. Un classement général Fut exécuté en 1910, et à cette date le 
Bulletin (X, 447-450) publia une liste sommaire des titres de quelques 
ouvrages importants acquis ou copiés depuis l’année 1904 où MM. Cadière et 
Pelliot publièrént leur Première étude sur les sources annamites de l'histoire 
d'Annam. | | 

À l'heure actuelle, les ouvrages et documents compris dans le fonds annamite 
dé notre bibliothèque sont répartis sous une cote précédée de lettres de 
classement, et cela de la façon suivante : | 

A, — Manuscrits ou imprimés en chinois, composés par des auteurs anna- 

Mes sn dun ie the are tan le V TOLIES CUYÉARTES 

A: B. — Manuscrits ou imprimés en chd nôm, composés par des auteurs 

‘annamites ou traduits du chinois par des Annamites. 342 ouvrages: 
A. C. — Ouvrages d'auteurs chinois, édités ou copiés par des Anna- 
MTBS. nu où + eo eee de nn vos + à =. élS Ouvrages. 
A. D. — Brevets de génies, thdn-sûc gi $k. 
a) Tonkin. 
b) Annam. 
AE. — Légendes des génies, thdn-1ich oh 
a) Tonkin. | 
b) Annam. 
A. F. — Coutumiers, ue l8 4 Gil. 
a) Tonkin. 
b} Añnam. 
A. G. — Rôles fonciers, Dja ba Hi 
a) Tonkin. 
b} Annam. 
A.H, — Archives diverses, 


(1) CE BEFEO, I, 150, 243-984. 


… : 
| 
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… Le catalogue de ces collections diverses est en cours de rédaction. [| com- 

prendra : a) un inventaire des titres d'ouvrages suivis des indications bibhio- 


graphiques nécessaires ; b) une liste des noms de lieux avec renvoi aux brevets 


et légendes de génie, aux rôles fonciers et aux coutumiers, avec mention du 
nom des génies auxquels on rend actuellement un culte ; c) un index par noms 
d'auteurs. | É 

La série la plus importante de notre fonds-annamite est évidemment celle 
qui a pour signe de classement la lettre À, c'est-à-dire celle qui comprend les 
ouvrages originaux composés en chinois par des auteurs annamites. 

Plusieurs de ces ouvrages sont de capitale importance ; ils n'ont pu malheu- 
reusement être encore mis en œuvre par suite du petit nombre de nos colla- 
borateurs. Parmi ceux qui ont été acquis au cours de ces dernières années el 
qui n'ont pas encore été signalés, nous citerons ici le Bäc thänh dia duchi 
dE 4 Hu Bi 5, géographie du Tonkin datant du début du XIX° siècle etque, 
seule, l'École possède en une copie complète [A. 1565, 4 vol.] ;le ini chinh 
thông khdo A Et 3 #, de Vü-phem-Khäi gt ft (cd nhân en 1831), qui 
contient un compendium des règlements rituels sous les Lé et un aperçu de la 
législation civile et pénale, de Li Thäi-18 (XI° siècle) à la 38" année Cänh-hung 
(1777); le Nhàt bdn kièn vän luc À 2 fi Fi $%. dû â un aventurier, Däng- 
hüru-Bôi fi #5 qui donne ses impressions sur le Japon du début du XIX° 
siècle : le Tam gido nhût nguyèn = # — Hetle Tam gido thông khao = 
5 +, indispensables pour l'étude du taoïsme, du confucéisme et plus spécia- 
lement du bouddhisme en Annam. 

Ce n'est pas le lieu de nous étendre sur les nombreux ouvrages ERCOTÉ 
inconnus que renferme notre bibliothèque annamite. Nous espérons pouvoir un 
jour les utiliser nous-mêmes où les faire connaitre, soit par desnotives spéciales, 
soit par des éditions en chinois. 


5 


Epigraphie. 


Le champ d'études représenté par l'épigraphie annamite est encore Inêx= 
ploré. L'Ecole possède actuellement près de 12.000 estampages qu'elle a fait 
recueillir dans les provinces du Tonkin au cours d'une campagne méthodique 
de recherches. Cette campagne se poursuit normalement. Voici le tableau des 
résultats (1) : 





Hi} Les noms de sous-préfectures suivis d'un nombre donné d'estain pages, satts are 
mention, indiquent Les huyén dont l'inventaire épigraphique peut être considéré com 
me achevé. Les noms qui ne sont suivis d'aucun nombre sont ceux des huyèn dout 
l'inventaire n'a pas été commencé Les noms des huyên en italique sont ceux des sous- 
préfectures dont l'inventaire n'est pas encore achevé, 





LTFT 










bé | — Hé 


—NARRES Re D — She en | - PA 
Toxxix 


1, — Province 4 Bäc-ninh #Æ &. 


1994 éslampages. 
Phi de Ti-son 2% 1. Huyèn de Qué-duong #E43 181 estampages. 
—  Bông-ngan MH 332 » 
—  Yéo-phong ZE 154 ” 
— Tién-du (Eh 205 » 
À —  Vü-giang KL 262 » 
Phüde Thuâa-thävh ff #. Huyén de Xièu-loai EH 95 " 
—  Gia-binh É Æ 350 a 
—  Lang-tài HY 242 » 
—  Gia-lâm EEK 164 » 
—  Vän-giang Æi 9 Ù 
IL — Province de Son-tày 1 F6. 
398 eslampages. 
Phi de Quäng-oai ft. Huyènde Tién-phong  % Æ 75 estampages, 
Phi de Quôc- oai Æ R. Huyèn de An-son di 174 » 
l — Tüng-thièn ER 47 » 
—  Phüc-tho FE 9 w 
—  Büût-bat A 7 u 
— Thachtht 7% % 
Hi. — Province de Hà-dèng FM K. 
2173 eslampages. 
Phü de Hoäi-dire # f$. Huyën de Tir-lién __ ÆM 556 estampages. 
—  PBan-phrong fl 28 ù 
Ph deThwrèug-tin $ f&. Huyënde Thanh- tri Fi 484 » 
—  Thuyng-phüc EH M 205 » 
—  Thanh-où  #Æ 299 n 
Phü de L'ag-hoà Æ fi. Huyên de Son-läng  jE  16 » 
— Hoän-long M 333 » 
Ph de Mÿ-dire %Æ f£. Huyèn de Yén-dite & 
— Chuong-mÿ # % 
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IV. — Province de Kièn-an & &. 
1192 estampages. 


Phi de Kiën-thuy #8 F8. Huyèn de Nghi-dwong + 
— An-läo Sr € 

— Tiéo-liog  #Æ M 

— An-duong %[fE 

ik 


—  Thiy-nguyén * 


3 V.— Ville de Hdi-phng # ff. 
132 eslampages. 
Huyën de Häi-an 8 Æ 


1190 éstampages. 


Phüde Lang-giang fr. Huyèn de Phât-lôe 
—  Viér-yvèn 
—  Phyrong-nhn 
—  Yén-däng 
—  Hiép-hoà 
Phü de Yén-thè Æ ft. Huyën de Yén-thè 
| —  Luc-ngan 
—  Hüu-lüng 
—  Son-ddng 
—  Yén-bäc 


RTE 
SA Éd ES 


VII. — Province de Hdi-duwong 
647 eslampages. 
Ph de Binh-giang Æ L. Huvén de Nang-an 
Phüù de Nam-séch &. Huvèn de Thank-làm 
| | —  Thank-hà 
—  Gia-lôc 
— Cäim-giang 
Phù de Kinh-môn fi F4. Huyèn de Giäp-son 
—  Kim-thänh 
—  Bông-triu 
—  Vinh-lai 
3 —  Té-kÿ 
—  Chf-linh 
—  Viah-bâo 
— . Thanh-mièn 


# 


ab A HA IE De dt KDE 28 dt af où FE 
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177 estampages. 


175 ol 
422 ù 
192 0] 
216 (] 


132 estampages. 


VI. — Province de Bäc-giang Er 


177 estampages. 


203 ü 
86 m 
268 M 
315 + 
5 h 


15 éstampages. 

58» 

1 

45 
33! 


FH 
[re 


16 
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VILL. — Province de Nink-binh # Æ. 


to; eslampüges. 





; Phi de Yén-khänh% Æ. HuyèndeYén-khânh #3 11 estampages. | 
— Giakhäoh SE 123 » 
—  Yén-mô REA 34  » 
— Gidvièn. HE 25 » : 
— Kim-son, £ 1 
Phi de Nho-quan Fe 88. Huyën de Nho-quan ff 
—  Yén-hoi Œ1E 
IX. — Province de Hiwng-vèn  &. 
J s13 eslampages. 
£ Phi de Mÿ-hio Æ%. Huyén de Vän-Lim  Æ## 362 estampages. 
j — Yên-mÿ #Œ Æ 613 \ ] 
’ Phü de Khodi-chäu ff M]. Huyën de Büng-an KA 59 h 
=  An-thi BH 11 w. 
| — Kim-dèng &m 81  » 
LL. — Phi-cr & Æ 4 } 
| | —  Tién-lr RE 
- , X. — Province de Thäi-binh k Æ. 
È 1230 eslampages. 
“ Phü deKiknavongiÈs Huyën de Truc-dinh DCS 14 estampages. 
1 | —  Vü-Tiôn Al 19 # “1% 
4 | — Thé CN 1 1 02 
Phà de Thäi-ninh Æ 8. Huyên de Thaoh-quan M 119 v 
1 — Büng-quan MK 95 » 
4 | — Thuy-anh OH 46 ° 
= — Phu-dire MR 24 n : 
L Phà de Tièa-hrng #Æ R. Fa deThän-khé  mhif 54 à 
- Hung-nhân ME 27 nl 
| — Duyén-hà  Æff 52 
— Quinh-cdt HG 52 » 
—  Tién-häi 8 
; | 
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XI. — Délégation de Phäc-vên Æ. 
353 cslampages. 
Phi de Da-phic & Æ. Huyên de Ba-phéc  % # 
Phi de Yén-läng % 4. Huyènde Yén-läng # MA 138 estampages. 
—  Kim-anb & # 164 » + 
— Dông-anh MX 5! » 


l 
+. 144 


XIL — Province de Vinh-yèn k %. 
| 109 eslampages 
Phi de Vinh-trèng kÿ# Huyèn de Bach-hac 1 #$ 71 estampages. | 
—  Yén-lac Æ % 28 Û 
— Binh-xuyên Æ JN 10 " , 
— Läp-thach SE 
_— Tam-duong = 


XIII. — Province de Nam-dinh ff Æ- 


| 111 eslampages e 

Phi deXuän-tuèng @Æ- Huyènde Giao-thày HE 14 estampages. 
— Trwc-ninh HE 2 © l 

3 — Mÿ-lôc EE 13 » ] 

— Häi-hàu HR 18 , » 4 
PhüdeNghia-hwagä M. Huyèn de Bai-an LE 002 1 
—  Vy-bân 6x 45 “ | 

_—  Nam-truc 4 w , 

— Phong-doanh @Æ 3  » | 

— Ÿ-yèn & x ; À 


XIV. — Délégation de Hä-nam  K. 


120 estampuges. 


Phè de Lé-nhân & {. Huyèn de Nam-xwœng 
—  Duy-tién 
_—  Kim-bâng 
—  Binh-lue 
—  Thanh-lièm 
Chäu de Lac-thüy 


* 70 estampages. 
17 W 
22 ” . 
11 “ 


ERA 
+ 8 FR &7 On 
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” Phi de Lâm-thao fé E. Huyën de Son-vi 


Phi de Boan-hüng#$ #£. Huyèn de Täy-quan 


XVI. — Province de Thäi-nguyên 


Phù de Phü-bluh & 25. Huyên de Tuw-nông 


Phü de Phô-yên # %. Huyën de +hb-yên 


XVII. — Province de Quéng-yèn 


LR n 
. 
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XV. — Province de Phü-lho & &. 


118 estampages. 


—  Thanh-ba 
—  Hsg-hoù 
— Câm-khé 
—  Phù-ninh 


—  Hgc-tri 

— Tam-nûng 

—  Thaoh-thuy 

—  Thanh-son 
Chäu de Yén-lâp 


DE nf ut Li1 GE ou 3 ES el ah = 
SEX PÉBNNSHE 


61 eslampages, 


—  Pông-h} 


Chäu de Binh-hof 

Huyën de Phé-lwong 
—  Barttr 
—  Vü-nha 

Châu de Vän-läng 


R+ A D BR 2 EI El 
2 68 8 pui 2e M dt 


93 estampayges, 


Huyèn de Yén-hrng 


— Hoänh-bé 
—  Cât-häi E# 


XVI. — Ville de Hà-nûi if À. 
260 eslampages. 


XIX Province de Lang-son 3 (l 


À ep 
XXI — 


XXI —, 


XXII — 
XXIV — 
XXV — 


de Son-la 1 $à 
de Lao-kay %Æ 
de Bäc-kgn É 1e; d 
de Hoë-binh  Æ Æ 
de Tuyén-quang & # 
de Yên-béi . jf 


= 


3. 


23 estampagés. 
45 » 
20 “ 
12 w 
18 » 
51 estampages. 
10 - » 
63 estampages, 
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Territoire militaire. 


XXVI Häi-ninh. 
XXVIL Cao-bäng. 
XXVII Hà-giang. 
XXIX Lai-châu. 


NUMISMATIQUE 


Les études sur la numismatique annamite publiées en 1882, l'une par E. 
Toda (!), l'autre par I. Silvesire (*). étaient forcément très incomplètes. D'une 
part, l’occupation de la Cochinchine française était alors trop récente pour que 
des collections importantes aient pu s'y constituer. D'autre part, le Tonkin n'était 
pas encore conquis; beaucoup de matériaux introuvables en Cochinchine 
demeuraient enfouis dans le sol de cette région plus anciennement annamite ; 
c'est ainsi que Silvestre ne put décrire les premières en date des monnaies 
anhamites que d'après des ouvrages chinois. Vingt ans plus tard, les conditions 
étaient autres ; les collectionneurs avaient pu compléter leurs séries au Tonkin ; 
l'histoire annamite était mieux connue ; un ouvrage de fond devenait néces- 
saire. Aussi la Numismatique annamite du capitaine Lacroix (*}, ouvrant la 
série des Publications de l'Ecole, parut-elle à un moment opportum. L'auteur 
déclarait avec modestie avoir voulu simplement mettre à jour les Notes de 
Silvestre ; en réalité, il avait tracé un tableau d'ensemble et mis à la dispo- 
sition des collectionneurs et des historiens un instrument de travail qui leur 
manquait. | 

Après un chapitre de généralités sur les monnaies annamites, l'auteur décrit 
en détail une série complète des types existants, jusqu'à la période thänh-thài 
(1889-1907), les pièces décrites étant figurées aux planches 1I-XX1. Les pre- 
mières monnaies portant un chiffre anaamite datent du règne de Tién-hoäng-dè 
% & (970-979), fondateur de la première dynastie annamite qui ait adopté 
un nom de période, celle des Binh (970-980). Ce sont des sapèques en cuivre, 
rondes et percées d'un trou carré ; elles portent sur la face le nom de période 
des Binh, thdi-binh k Æ @& @, au revers le nom de la dynastie, Binh T. 
Toutes les pièces antérieures paraissent non authentiques. L'auteur décrivait 





(1) Eo. Tobs. Annam and its minor curreney. J, N-Ch. Br. R. À. S., N,S. XNH, 
1 (1882), pp. 35-220. | 

(2) 3. Suvesrre. Notes pour servir à la recherche el au classement des monnaies el 
médailles de l'Annam et de la Cochinchine française. Exc. et Rec, not 14:15, 1882-1883. 

(?) D, Lacroix. Numismatique annamite. (Publications de l'Ecole française d'Extréme- 
Orient, vol. |}. Saigon, 1900. 1 vol, in-4e et un album de planches. 


- 
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une monnaie métallique d'un type remontant à l'époque des Tcheou, que l'ou- 
vrage chinois dont il en tirait la description attribuait au royaume de Nan-ÿue (°} 
Bushell, dans un intéressant compte-rendu, montra que cette attribution était 
inexacte (#). Les monnaies des L{ antérieurs ( période thièn-dire, 544-548) ne 
méritent probablement pas créance non plus. Dans ses excellentes Etudes 
numismatiques (+), À. Schræder a dressé l'inventaire d'un lot de monnaïes qui 
furent découvertes en janvier 1900, avec des fragments de briques et de poterie, 
sur l'emplacement de la citadelle de Thäng-long, près de Hanoï (*). Ces mon- 
niies se répartissent en 22925 pièces chinoises, en grande majorité des Song, 
mais comprenant des spécimens dont les dates vont de la période K'ai-yuan 
(618-627) à la période chan-hing (1131-1163), et 37 pièces annamites, sOit 2 
de la période théi-binh (970-980) et 35 de la période thién-phic (980 988). 
De cet inventaire, qui permet de constater la supériorité écrasante de la mon- 
naie chinoise dans la circulation tonkinoïse, à la fin du XI siècle, A. Sch- 
ræder conclut que non seulement les monnaies des Li antérieurs, mars celles 
des Li postérieurs et même des Trân doivent étre rejetées comme fausses, 
d'autant plus qu'il n'en est pas question dans les Annales. En ce qui concerne 
les Li antérieurs, cette conclusion paraît fort vraisemblable ; M. Maspero a 
montré que l'histoire de cette dynastie se réduit, d'après les sources chinoises, 
à trois rébellions de chefs annamites dont la plus longue, celle de Li Bi (pé- 
riode thièn-d'ire), dura six ans : le Tseu tche l'ong kien ne fait régner efec- 
tivement Li Bf comme empereur que de 544 à 546 (°)- 

La monnaie annamite courante a toujours êté la sapèque ronde à trou carré, 
identique de forme à la sapèque chinoise, mais de facture généralement plus 
grossière. Jusqu'à la fin des Lé, cette monnaie fut, en temps normal, fondue 
en cuivre plus ou moins allié d'étain ou de zinc. Dès la période cdnh-hwng 
(1740-1786) et sous les Nguyén, le zinc fut constamment employé pour la 
fabrication des sapèques, et son usage est devenu exclusif au Tonkin et en 
Cochinchine. 

A son étude des monnaies, le capitaine Lacroix a joint une description des. 
médailles annamites. 1l en distingue irois catégories. La première est la plus 


‘importante: elle comprend des pièces en or, en argent ou en bronze portant 


sur la face le nom de période de l'empereur, au revers des dessins et des 


tt) Loc. cil,, 52 53. ‘ 

(2) JRAS., 1901, p. 144. 

(#) Albert Scarœoen, Annam. Efudes numismaliques (Paris, 1905). Vol. 1 (Texte), 
PP: 372-374 

(t) Ces monnaies furent déposées au musée de l'Ecole par M. Banonneau, chef des 
travaux de la ville de Hanoï. CF, BEFEO, |, 58. 

(5) H, Masreno, Eludes d'hisfoire d'Annam. 1, La dynastie des El antérieurs, 
ÉEFEO, XVI, 1, 1-26. 
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devises extraites des classiques chinois (1). Ces pièces sont données par l'em- 
pereur à des personnes méritantes ; elles procurent un titre honorifique. L'usage 
n'en remonte qu'au XV* siècle, mais 1l a pris une grande extension à la fin du 
XVIII siècle ; pendant la période de guerres qui précéda l'avènement des 
Nguyên, les chefs rivaux, pour se concilier les bonnes grâces des partisans 
qui passaient souvent d'un camp dans un autre, firent frapper une telle quan- 
tité de médailles de bronze que celles-ci finirent par avoir cours à un taux 
déterminé. La seconde catégorie de médailles est d'ordre religieux : ce sont 
des amulettes métalliques, dont certaines portent des caractères sanskrits 
(Om mani padme hum). Enfin les décorations portées dans les cérémonies 
publiques — plaquettes d'ivoire ou de métal, médailles d'or ou d'argent, bre- 
loques — sont de création récente : l'usage en date du règne de Minh-mang. 


DROIT 


Ni les traducteurs du code promulgué par Gia-long en 1812 (), ni les 
juristes qui le commentèrent, n'avaient considéré le droit annamite du point de 
vue historique. Les matériaux mêmes manquæient pour une étude de cet ordre. 
Grâce aux recherches poursuivies par l'Ecole dans les bibliothèques du Tonkin 
et aux découvertes faites à Huè par son directeur, M. CI. E. Maitre, un sino- 
logue qu'une traduction antérieure (*) avait familiarisé avec les textes juridiques, 
M. Deloustal, put entreprendre un travail considérable sur la justice à l'époque 
des Lé. Îlse trouve que ce travail, outre l'intérêt historique qu'il présente, jette 
une lumière nouvelle sur certaines questions proprement juridiques ; il permet 
de comprendre d'une façon plus juste nombre d'institutions en vigueur sous 
la dynastie actuelle, dont. pour avoir pris trop à la lettre le code de Gia-long. 





ti} Ed Cnavannes, dans un compte-rendu, a indiqué la source et douné ja traduction 


rectifiée d'un grand nombre de ces devises (A, igoi, 1, 461-3721 CE aussi, sur quel-, 


ques points douteux relatils aux dates dés motnaies, ie compte-rendu de M. Courant 
(Revue critique, root, |, tar-t4at. 

_ ()Latraduction de G& AuBanéT fx865) ne portait que sur les lois définitives pour 
toute la durée de In dynastie (lual Bet sur la plupart des statuts sujets à révision 
cé M. P.-L.-F. Pminasrae comprit dans la sienne (1876) le commentaire officiel et les 
annotations marginales du texte annamile ; il indiqua, pour chacnn des articles dé 
loi, les rapports du texte annamite avec celui du Code des Ts'ing; enfin il commenta 
lui-même les lois annamites, sait à l'aide des annotations du Code des Ts'ing, soit par 
des informations sur les coutumes et l'organisation du pays d'Annam. Peu apiès, E. 
Vista publia dans Exrursions el Reconnaissances (ns. 11 at 19, 1880-1883) toois 
Études sur le droit civil, le droit administralif el le droit pénal annamites, dans 
lesquelles il s'efurçait de dégager et de classer, suivant les divisions des codes 
français, les principes théoriques qui ressortent des articles du Code de Gia-long, 
« amas obscur de règles sur des cs particuliers ». 

(GR. Duousraz. Récueil des principales ordonnances rayales édiclées depuis la 
promulgation du Code annamite et en vigueur au Tonkin. Hanoi, 1903, 
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on s'élait formé des idées inexactes : il mérite donc de retenir non seulement 
l'attention du philologue, mais aussi celle du juriste appelé à collaborer à la 
réforme de la législation annamite, 

Le Code de Gia-long, en effet, n'a rien de spécifiquement annamite : « Le 
code annamite, dit Philastre dans l'avertissement qui précède sa traduction, 
n'est autre chose que le Code chinois de la dynastie mandchoue, dont un très 
petit nombre d'articles à été supprimé, et dont quelques-uns, également fort 
rares, ont reçu quelques très légères modifications. La plus grande modifi- 
cation faite par les législateurs annamites a été le rejet d'un très grand nombre 
des décrets annexés aux articles dans le Code chinois. » Or les documents 
traduits par M. Deloustal ont permis de constater que le cas n'était pas le 
même pour lé Côde de la dynastie antérieure à celle des Nguyen. C'est sur ce 
point qu'a insisté M. EL. E. Maitre dans sa préface à l'ouvrage de M. Déloustal : 
« Lorsque l'empereur Lé Thänh-tôn fit compiler en 1483 le grand recueil 
juridique, malheureusement perdu,connu sous le nom de « Code de hông-ditcs, 
il ne ft pas, comme Gia-long, copier servilement la législation chinoise de 
l'époque, mais au contraire classer et disposer dans les cadres traditionnels 
toutes les lois et ordonnances promulguées à diverses dates par ses prédé- 
cesseurs… Assurément, ce code était tout pénétré d'idées chinoises ; il repro- 
duisait fidèlement les divisions du Code des T'ang, prototype de tous les recuerls 
ultérieurs, et en avait gardé plus d'un article. Mais c'est le code chinois modifié 
par des siècles d'histoire et par une série ininterrompue d'innovations par- _ 
tielles ().n « Le Code de Gia-long », déclare ailleurs le même auteur, n.. ne 
représente que fort imparfaitement les conceptions juridiques auxquelles les 
Annamites étaient parveous, après plusieurs siècles de vie nationale et d'évolu- 
tion indépendante. Nombre de dispositions qu'il édicte, nombre de distine- - 
tions qu'il trace, ne correspondent à aucune réalité (*). Aussi beaucoup de 
prescriptions de ce code importé sont-elles, dès l'origine, restées lettre morte ; f 
d'autres sont tombées peu à peu en désuétude : d'autres enfin ont été rectiñiées 4 
ou remplacées par des ordonnances ultérieures (*). » 
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(ti BEFEO, NEIL, 178-179. G 1 

(21 BEFEO, XIT, rx, 1, Compte-rendu de K, Bienvenue, Régime de la propriélé fan- L. 
cière en Annam (Rennes, nu); «hit, 1-6, 

(2) BEFEO, VIIL, 249. Compte-rendu de C. Burraur, Etude sur le biens cultuels fa- 
miliaux en pays d'Annam… . Paris, 1907°: db, 236 249 Dans ces deux importants 
compte-rendus, M Cl, E. Mairrae examine à la lumiètre du Code des Lé la question 
de la propriété privée daus lé droit annamite, particulièrement es ce qui concerne |a 
fimille et l'institution du hwong hod Æ 4K. « encens et luminaire » : cette institution 
a pour objet de perpétuer le culte des ancètres et consiste dans l'affectation à ce culte 
d'une parcelle des biens de la famille. M Marrus montre la nécessité de doubler l'étude 
des textes d'une enquête sociologique, destinée à déterminer les réalités que ces textes 
recouvrent, et sans laquelle on risque de mal interpréter les institutions du droit civil 
annamite. 
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C'est autour d'une traduction du Code des Lé que M. Deloustal a groupé ses 
recherches sur la Justice dans l'ancien Annam { \}, sa traduction étant basée 
sur un exemplaire manuscrit de ce code retrouvé à la bibliothèque du palais par 
M. CI. E. Maitre, au cours d'un voyage à Huè en décembre 1908. Cetouvrage, 
intitulé Lé triêu hinh luût # #9} 3H be, date probablement de 1777: il a été 
reproduit, avec certaines omissions et des leçons fautives, dans une grande 
compilation présentée au trône vèrs 1821, le Lich triêu hièn chwong logi chi 
IE OÙ Æ Ha de Phan-huy-Chi j$ #8 # (1782- 1840), dont un exemplaire 
complet a té retrouvé au Tonkin par les soins de l'Ecole (*). 

Le Lich triëu hièn churæng loai chi se compose de dix monographies, ché, 
analogues aux monographies des histoires dynastiques chinoises ; le Code des 
Lé y forme la monographie sur la justice, hinh luût chi FI FR 2. M. Deloustal a 
abondamment utilisé les documents anciens conservés dans l'ouvrage de Phan- 
huy-Chü. I atraduit l'introduction au Ain luät chi, où sont réunis dans l'ordre 
chronologique un grand nombre de décrets, d'ordonnances et de règlements 
promulgués à partir des Li (1009-1225) : béaucoup de ces textes ne sont pas 
mentionnés dans les annales ; leur ensemble constitue une histoire sommaire de 
la législation annamite (*). Une autre monographie lui a fourni un passage 
intéressant Sur l'arganisation de la commune au temps des Lé, On sait qu'ac- 
tuellement le chef de commune, lé-tridng M ÆE, est élu par le conseil des 
notables, eux-mêmes élus par leurs prédécesseurs. 11 n'en était pas de même 
autrefois. Jusqu'au début des Lé, les autorités communales furent des fonc- 
tionnaires de l'administration impériale, *û-quan jt 'É : c'est seulement à partir 
de l'époque long-dirc(1732-1734) que le soin de choisir les autorités du villa gé 
fut laissé aux habitants. « On voit, remarque à ce sujet M. Deloustal, combien 
l'idée de la pérennité des institutions communales annamites sous leur forme 
actuelle, qui en Indochine a presque la valeur d'un dogme, est contestable au 
point de vue historique (). » 

Pour la préparation des nombreux appendices qui complétent sa traduction, 
M. Deloustal s'est servi de plusieurs ouvrages acquis ou copiés à Huë en méme 
temps que les deux précédents. Des huit volumes qui subsistent du Thién Nam 
du ha tüp KR K RIE €, recueil administratif composé pendant la période 
hông-dire (1470-1497) (°), il a extrait entre autres des témoignages minutieux 





(DR Derousra, La Justice dans l'ancien Annam, Traduction et commentaire du 
Code des Lé. BEFEO, VIII, 1775 I, ot 471: 765: X, 1: 349 5 461 ; Xl, 25: 313; XII, 
vis XIII, v. La traduction du livre sixième et dernier, relatif aux arrestalions et aux 
prisonniers, paraîtra dans le prochain ouméro du Aulletin. 

(2) BEFEO, VIN, 177-178. 

fi) BEFEO, NIIL, 185-220. 

(+) BEFEO, VII, 198, n. 1. 

(7) Paan huy-Chü méutionne un Code de hông-dire DE Le MN FF, que M: Decoustaz 
identifiait avec le Thièa Nam du ha lûp (BEFEO, VIIL, 183, n 3): eette identification 
doit étre écartée, car le Thida Nam du ha ddp n'est pas un code, CF. L. Aunousskau, 
REFEOQ, XX, 1v, Bo. 
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sur les institutions matrimonialés en vigueur au XV° siècle (1]. Un autre 
ouvrage de la même époque lui a fourni des articles relatifs aux successions, 
sur lesquelles la législation chinoise ne comporte aucune disposition (*}. Enfin 
il a publié dans le Bulletin, comme complément à sa traduction du Code 
des Lé, celle d'un code de procédure promulgué par les Triñh en 1777, 
faite sur un exemplaire manuscrit intitulé Tir tung d'iéu lè 59 3 4 fl (Bibl. 
EFEO, À. 259) ; ce code est reproduit fragmentairement au chapitre 33 du 
Lich triêu hièn chwong loai chi (*). 

M. Deloustal ne s'est pas borné à traduire des textes : il les a soumis à une 
analyse critique et les a entourés de notes originales, soit juridiques, soit socio 
logiques. Nous signalerons ici celles qui ont trait à l'organisation de la famille. 
Sur ce point fondamental, il règne un désaccord frappant entre les législations 
comme entré les mœurs chinoises et annamites, On se heurte constammenr, 
dans les études sur les Annamites, à la difficulté de faire le départ des élé- 
ments chinois et annamites ; l'organisation familiale est l'un des rares points 
sur lesquels on puisse établir une distinction précise que l'auteur a bien mise 
en valeur. 

Dans le Code des T'ang et dans les codes chinois postérieurs, la famille 
constitue une entité administrative, dont le chef de famille, kia-tchans & E, 
estle représentant responsable devant l'autorité, En Annam, le chef de famille 
n'est pas responsable en premier lieu. En ce qui concerne les omissions d‘ins- 
cription aux rôles fiscaux, par exemple, c’est, dans le Code des Lé, le fonc 
tionnaire communal qui est responsable (t); le Code de Gia-long, parexception, 
a complètement modifié sur ce point l’article correspondant du Code des Ts'ing. 
Le régime de la communauté familiale sous la dépendance d'un chef de famille 
n'a jamais été une forme de la société annamite. C'est ainsi que les codes anna- 
mites ont rejeté un article des codes chinois dans lequel il est déclaré criminel 
de n se séparer de la famille w, pie fsie if, c'est-à-dire de se faire inscrire 
sur un autre rdle que celui de sa famille ou de l'endroit où l'on est né (*). Mais 
c'est la situation de la femme mariée qui permet de saisir le plus nettement 
combien l'association familiale est moins étroite, moins hiérarchisée, combien 
l'individu est plus indépendant en Annam qu'en Chine : la législation des Lé et 
les mœurs annamites assignent à la femme un rang presque égal à celui du 
mari (%), On a pu dire judicieusement que c'était là « le seul point où les 
Annamites aient montré une incontestable supériorité sur les autres peuples de 


(1) BEFEU, X, 487-401. 

(2) BEFEO, XI, 41-43: 

(1) R. Decousras, La justice dans l'ancien Annam. Code de procédure, traduetion et 
commentaire. BEFEO, XTX, rv. 

tt} BEFEO, X, 340 qq. 

(5) fB., 51, note. 

(9) Jb., 363 et note 2. 
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l'Extréème-Orient (!) ». M. Deloustal a consacré au mariage annamite quelques 
pages savoureuses; il a déterminé les principes fuyants de la légalisation du 
mariage ; il a donné des formalités et des cérémonies qui précèdent et con- 
sacrent le mariage, au Toakin, dans la classe aisée, une description exacte (°). 

Au cours de sa traduction, M. Deloustal a multiplié les références tant aux 
ouvrages historiques annamites (*) qu'aux codes chinois et particulièrement au 
Code des T'ang, source de tous les codés chinois ultérieurs. Il est assez 
étrange que, pour ce qui touche à Ja documentation juridique, les sinologues 
aient avantage à recourir aux travaux publiés sur le droit annamite, La seule 
traduction d'ensemble du Code des Ts'ing, celle de Staunton, basée sur une 
récension de 1806 et publiée en 1810, ne comprend que les articles des lois 
définitives, lôu $£ ; les traductions françaises du Code de Gia-long, presque 
identique au Code des Ts’ing, sont beaucoup plus complètes, Enfin les travaux 
de M. Deloustal ne pourront être négligés par ceux qui entreprendront un jour 
l'étude historique du droit chinois. 

Quel fut le prototype chinois du Code des Lé ? Dans une étude destinée 
principalement À situer dans le temps les textes chinois invoqués par 
M. Deloustal, M. Pelliot a dressé le bilan de ce qui subsiste aujourd’hui de la 
littérature juridique chinoise (}). Le plus ancien code qui nous ait êté conservé 
est le Tang lu sou vi Æ ft &, présenté à Kao-tsong en 653 ou 654 ; c'est 
une recension commentée du Code des Souéi, qui avait été adopté avec des 
modifications par T'ai-tsong des T'ang. Les codes des cinq dynasties, s'il yen 
eut, sont perdus. Le Code des Song, Song liu wen % f# Æ (1020), existe, 
mais n'est pas imprimé. Le code des Yuan est perdu ; sur l'histoire administrative 
et juridique de cette dynastie, on possède un important Recueil des ordonnances 
des luan (1260-1320) avec son supplément (1322, mais ces ouvrages ne sont 
pas imprimés. Le Code des Ming, Ta Ming liu X WA ff (1374) est très rare : 
M. Deloustal n'a pu le citer qu'autant qu'il est reproduit dans le Répertoire ad- 
ministratif des Ming, Ta Ming houei tien k BA @ M (1587), et dans le T'ou 
chou tsi tch'eng [M # # RK. En dernier leu vient le Code des Ts'ing, Ta 
Ts'ing Liu li k + # A. de 1740, basé sur une recénsion moins développée 
de 1646 qui est citée intégralement dans le T'ou chou tsi tch'eng. On voitqu'en 
dehors du Ta Ming houei tien (°), M. Deloustal n'a pu avoir accès qu'aux 


(IN CI<E, Marrne, BEFEO, VIII, 249. Dans le Code de Gia-long. ii n'est plus question 
des droits de la femme, mais ces droits sont restés parfaitement valides dans la 
pratique. 

(*} BEFEO, X, 480-487. 

(*) Cf, BEFEO, VIII, 185 n. 2. 

(UP: Pecuior, Notes de bibliographie chinoîre, Il, Le droit chinois. REFEO, IX, 
123: 

(°} Le nombre des articles du Code des Lé empruntés au Code des Ming parait être 
infime. Cf, par exemple BEFEO, X, 357, n. 1. 
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Codes des T'ang et des Ts'ing. Le Code des Lé suit de très près celui des 
Tang ; il n'en est pas moins possible que ses compilateurs aient eu pour 
modèle un code postérieur, peut-être celui des Song. 


ÉTHNOGRAPHIE. 


Grâce aux renseignements sommaires que donnent à ce sujet quelques 
auteurs chinois, nous pouvons nous rendre compte de l'organisation de la 
société annamite avant la conquête chinoise (11° siècle av. J.-C.) : c'était une 
société féodale analogue à celle que connaissent aujourd'hui les populations 
ti du haut Tonkin ; il semble qu'on puisse saisir à cette époque, dans le 
domaine social et religieux, ces rapports de parenté entre les Annamites et les 
Thä qu'atteste d'autre part la linguistique, Les institutions annamites subsistè- 
rent sous le protectorat chinois jusqu’à la nouvelle conquête du Tonkin par Ma 
Yuan (43 A. D.), qui imposa aux Annamites, avec l'administration régulière 
des Han, les idées etles formes sociales chinoises (1). Depuis lors, les Annami- 
tes n'ont cessé d'emprunter aux Chinois, de sorte qu'il est devenu fort difficile 
de distinguer, parmi les faits qu'on observe chez eux, ceux qui sont proprement 
annamites. Pour pouvoir établir cette distinction, il faudrait posséder une base 
de comparaison solide du côté chinois ; il faudrait qu'aient êté entreprises, 
d'une part des enquêtes sociologiques dans les différentes parties de la Chine, 
d'autre part des recherches historiques dans les documents chinois. Ce travail 
n'a pas encore été fait, sinon d'une façon fragmentaire. Aussi n'y a-t-il pas lieu 
de s'étonner si l'œuvre des collaborateurs de l'Ecole française d'Extrême- 
Orient, en ce qui concerne l’ethnographie annamite, a été presque exclusi- 
vement descriplive, l'action de l'Ecole n'ayant pu porter que sur l'exactitude 
des descriptions. 

Nous ne ferons pas ici l'historique des connaissances européennes sur les 
institutions, les croyances, Le folklore et les mœurs des Annamites. Les plus 
importants des travaux spéciaux publiés surces matières jusqu'à la fin du XIX* 
siècle étaient le Cours d'administration annamite d'Edouard Luro, resté 
classique (#}, les notes du folkloriste Antony Landes (*} et les copieuses études 





(1) CE. H. Masreno. BEFEU, XVIII. mm, 8-10 : 27-14. 

{*) Ce cours, prafessé au Collège des administrateurs stagiaires de Saigon, n'à pas 
été imprimé; l'Ecole en possède un exemplaire autographié. L'auteur en à reproduit 
les parties essentielles dans sou ouvrage intitulé : Le pays d'Annam (Paris, 188 ; secon- 
de édition, 1897), 

(YA, Lanpes, La commune annamite, Saigon, 1880, Notes sur les mœirs et les süpertii- 
lions populaires des Annamites, Exe. el Rec., 188 1-1883. Contes et légendes annamiles, 
tb. Sur les ouvrages manuscrits légués par Lampes à la Société Asiatique, cf, BÉFEO, 
II, 657-660. 
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de Gustave Dumoutier sur les Tonkinois (!). C'est ce dernier auteur qui inau- 
gura dans le premier tome du Bulletin les études d'ethnographie annamite, 
par trois intéressants articles sur l'habitation, la sculpture et l'incrustation au 
Tonkin ; il y définissait entre autres le type si particulier des temples boud- 
dhiques du Tonkin, qui affectent une forme en T renversé, probablement 
inconnue én Chine (?). 

Dans le même tome du Bulletin, le P. Cadière publiait la première de ses 
monographies sur les populations de l'Annam septentrional et central. Par le titre 
mème de son article (‘), il formulait dès l'abord la nécessité de localiser, avec 
plus de rigueur qu'on ne l'avait fait jusque là, les recherches de sociologie et 
de folklore : a [ fautse garder, disait-il, de généraliser et d'attribuer à la nation 
annamite tout entière ce qui n'est peut-être propre qu'à une contrée ou à une 
catégorie d'individus.» Appliquant ce principe, le P. Cadière restreignait ses 
observations aux habitants de la vallée du Neuôn-son, branche méridionale du 
Sông Giang (province de Quäng-hinh). 1! étudiait, soit par l'observation 
directe des pratiques religieuses ou magiques, soit à travers les légendes, les 
dictons etes chansonnettes, les croyances de ces habitants relatives au monde 
surnaturel, aux animaux — spécialement au tigre et à la baleine, objets d'une 
vénération particulière —, aux arbres et aux plantes, aux lieux sacrés. Dans 
cette région reculée de l'Annam, les croyances populaires ont naturellement 
conservé un caractère plus primitif, plus authentiquement annamite que dans 
les villes où travaillèrent les premiers annamitisants. L'enquête du P. Cadière, 
faite de longue haleine sur les lieux mêmes, marquait ainsi un progrès sur les 
travaux de ses prédécesseurs. 

L'année suivante, le P. Cadière donnait au Bulletin une note sur les concep— 
tions superstitieuses des Annamites relatives aux silex taillés préhistoriques ; 
d'après eux, ces pierres naissent dans le sol là où est tombée la foudre et sont 
efficaces pour préserver de ses coups. Ils confondent d’ailleurs, sous le nom de 
pierres de foudre, des objets en pierre et en métal (*). Puis le même auteur 





(1) M. CI, E. Marrre à rendu compte de l'œuvre de G, Dumourien dans la notice né- 
crologique qu'il # consacrée à cet érudit laborieux (BEFEO, IV, 700-804). Plus tard, 
M. Marre à édité dans la Revue fndochinoise (1905, [] une série de monographies sur 
les Culles annamités, trouvées parmi les manuscrits remis à l'Ecole française d'Extrème- 
Orient par la succession de Dumourur ; il a réuni dans la même revue (1607, IH ; 
1908, 1}, sous |e titre : Essais sur les Tonkinois, un grand nombre d'études publiées par 
Desourien dans là presse locale, Enfin des documents sur Le Folk-lore tiné-annamile, 
éxtraits d'ouvrages chinois et annamites et traduits par Dumourier en 1898, ont égale- 
ment paru dans la Revue Indockinoise (1go7, 1-[ : 1908, 1. 

(5) G, Dumourren, Etudes sur les Tonkinois. BEFEO, 1, 81, Ces articles ant été repro- 
duits dans les Essais sur les Tonkinois. 

(1) L. CamËne. Croyances el diclons populaires de [a vallée du Nguên-sn, BEFEO, 
l, 119: 183. 

(SL Canière. Les pierres de foudre, BEFEO, |], 384. 
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poursuivait ses études sur les riverains du Neuôn-son, dont il décrivait cette fois 
lès coutumes les plus caractéristiques, en particulier celles qui ont trait à la 
naissance de l'enfant, aux nôms que lui donnent ses parents et à ceux qu'il leur 
donne, à ses jeux et à ses chansons dans lesquelles survivent maintes formules 
archaïques (1). Certaines de ces coutumes remontent à une haute antiquité : 
ainsi, dans certains villages, le père et la mère prennent le nom de leur fils, 
dés que celui-ci en à reçu un. Dans un autre domaine, le P. Cadière proposait 
une nouvelle interprétation de ce respect singulier que les Annamites vouent 
aux pots à chaux (*), Nul n'a pu parcourir le pays d'Annam sans remarquer ces 
pots en terre tout blanchis de chaux qui, plus ou moins brisés, s'amassent 
contre le tronc des arbres ou le mur des temples ; il y a là une coutume qui 
parait exclusivement annamite. Dumoutier pensait que les pots étaient offerts 
aux âmes errantes qui s'abritent dans les arbres et les buissons proches des 
temples. L'explication donnée au P. Cadière dans la vallée du Nguôn-son, et 
confirmée plus tard par celle qu'il reçut dans la région de Huë (*}, est certaine- 
ment plus exacte. Si l'on considère le rôle exceptionnel que joue dans les rites 
annamites la chaux, jointe à la noix d’arec et à la feuille de bétel, il est naturel 
qu'au potcontenant cette substance soit attribué un caractère sacré. Quand on 
vient de construire une maison, on achète un pot à chaux neuf : en lui s'incarne 
« le protecteur de la maison», chi nhà ; plus épais deviendra Le rebord lippu 
que forme à son orifice la chaux qui s'y dépose, « pareille à une auréole de 
cheveux blancs », plus les habitants de la maison seront assurés d'atteindre à 
une heureuse vieillesse. Si le pot vient à se briser ou à s'ébrécher, on s'em- 
presse de le placer auprès d'un temple, contre le tronc ou sur les branches d'un 
grand arbre, partout où il y a un esprit quipuisse préserver de la vengeance 
du « protecteur de la maison », ou plus simplement partout où le pot à chaux 
se trouvera dans [a compagnie d'esprits avec lesquels il sera vénéré. Des 
pratiques analogues s’attachent aux briques du foyer, qui personnifient le dieu 
du foyer. 

En 1915, après de nombreuses incursions dans le domaine de l'histoire et 
de la linguistique, le P. Cadière revenait à l'ethnographie avec un article sur 
l'Anthropologie populaire annamite (*), le mot « anthropologie » étant pris 
ici au sens de « science de l'homme, étude de l'homme tout entier, Corps 
etime ». C'est surtout en se fondant sur des documents linguistiques que 
l'auteur étudiait, d'une part les croyances relatives au corps humain, à ses 
diverses parties, aux sensations et aux opérations de la volonté et de l'intelli- 
gence dont elles sont le siège, de l'autre les conceptions sur l'âme où les 





(IL Cavièns Coutumes populaires de la vallée du Nguôn-son. BEFEO, Il, 352: 
(#) Loe. cit. 485-386. 

(9 BÉFEO, XVIIL va, 58-50. 

(N) BEFEO, XV, 1. 
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“ principes vitaux ». Ce travail, avec celui qui le précède (!}, forme donc comme 
une contre-partie sémantique du grand ouvrage consacré par son auteur à la 
phonétique annamite ; il n'est pas moins riche en informations de toutes sortes. 
D'ailleurs, la phonétique se montrait ici d'une utilité directe ; 1l était curieux 
d'observer à quelles significations aboutissent, dans le langage idiomatique 
du peuple annamite que le P. Cadière avait soin de citer au vif en toute sa 
littéralité, les déformations annamités de mois appartenant au vocabulaire 
philosophique chinois ; l'étude de l'annamite hort, phonétiquement apparenté au 
sino-annamite Khi &, fournit au P. Cadière l'occasion d'appliquer avec fruit 
ce principe (*). La phonétique lui permit également de montrer comment la 
terminologie psychologique des Annamites diffère sur certains points de 
celle des Chinois. Ainsi, pour désigner les « principes vitaux », on dit en 
sino-annamite « les trois hôn SE et les sept phdch ff », mais en annamite « les 
trois hôn et les sept vid w, vid étant phonétiqgwement apparenté, selon le 
P. Cadière, au sino-annamite vé  : le correspondant annamite de phdch, vac, 
ne s'emploie qu'avec le sens d'« apparénce corporelle, corpulenceu (*). C'est 
à la lumière de faits de ce genre que l'auteur a analysé les conceptions physio- 
logiques et psychologiques des Annamites, Voici ses conclusions : « Sans 
doute les Annamites connaissent le « moi » personnel, substralum auquel sont 
attribués tous les phénomènes qui se produisent dans chaque individu : c'est 
le minh, substratum plutôt physiologique que psychologique, car le mot minh 
désigne primitivement le corps. Mais ce qui anime ce « moi », ce qui le fait 
vivre et agir, ce n'est pas un seul principe. Chacune des manifestations princi- 
pales de la vie a été attribuée à un principe vital spécial : il y a le principe vital 
qui se manifeste par l'haleine, hot, Khi; les principes vitaux qui se traduisent 
par la forme extérieure du corps, par la corpulence, la taille, une santé 
prospère, phäch,véc; ceux quise manifestent probablement par les fonctions 
organiques, parles sens externes, ou par l'action des membres, vid, vé; enfin 
les principes vitaux supérieurs, hdn, dont on sait fort peu de chose quant à 
leur nature propre et à leurs fonctions (*}. » 
Dans son dermer travail, qui est aussi le plus important (°), le P. Cadière 
a pris pour champ de ses observations les provinces de Thira-thiên et 
de Quäng-tri, Sa méthode est excellente : il distingue nettement les docu- 
ments, énumérés en premier lièéu avec des mdications précises sur leur 


(1) L Caorène, Philosouhie populaire annamile. Cet article, publié dans Anthropos 
en 1907-1908, réimprimé dans la Revue Indochinoire en 1900, est également basé sur 
l'annlyse linguistique. 

() BEFEO, XV, 1, 66 sqq. 

(1) 1b., 79-sqq: 

(N) Ib. 101. 

(9) L. Camiène. Croyances el pratiques religieuses dés Annamites dans les environs de 
Hué. |. Le Culle des arbres. BEFEO. XVIIL vu. FI-V. Les Pierres, BEFEO, XIX, n. 
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provenance, de leur discussion et de leur interprétation, La première partie 
est consacrée au Culte des arbres. Un article sur le même sujet, mais basé sur 
des matériaux recueillis au Tonkin, avait paru antérieurement dans le Bulle 
lin (!). L'auteur de cet article, M. Prayluski, tendait à établir le caractère 
dualiste de la société religieuse au Tonkin, en montrant qu'on peut distinguer, 
d'une part un culte rendu par les hommes aux esprits masculins qu'abritent 
certains arbres, d'autre part un culte rendu par les femmes aux esprits féminins 
qu'abritent d'autres arbres. Il rattachait au culte des arbres masculins le culte 
rendu au dieu du sol et aux âmes errantes,chüngsinh æ Æ, l'autorité du dieu du 
sol s'étendant soit à une parcelle deterre pour les thô thän + @h, dont le siège 
est un tertre, soit au territoire du village pour les thänh-hoûng thdn 4 fé %h 
vénérés à la maison communale, dinh Æ, soit à tout le Tonkin pour les dire 
thank 4, dont la résidence est un centre de pèlerinages. De même, il tentait 
d'expliquer par le culte des arbres féminins le culte rendu aux trois catégories 
d'esprits féminins, les cô, les bà, et les dirc-bà ; tous ces esprits étaient à 
l'origine des femmes mortes vierges ; ils ont une suite d'Ames errantes appelées 
quan à etde tigres appelés quan-tud'ng f Hf. L'auteur considéraitles grands 
temples, dé, consacrés aux esprits féminins régionaux ou nationaux, com- 
mé un développement des niches en briques, mièu, élevées au pied des 
arbres. 

L'enquête plus ample entreprise par le P. Cadière en Annam aboutit à des 
conclusions fort différentes. Jamais on ne lui a parlé du dieu du sol, et l'élément 
masculin n'apparaît pour ainsi dire pas, dans cette région, en ce qui concerne les 
esprits des arbres : « Lorsque les Annamites considèrent un arbre comme sacré, 
dans presque tous les cas, c'est à cause d'un esprit féminin. Les exemples qui 
comportent un esprit mâle... sont la minime exception (*}.» Le P. Cadière 
répartit les arbres sacrés en quatre catégories : 1° arbres ayant une simple 
influence surnaturelle : il estinterdit de les couper; 2° arbres considérés comme 
étant en relation avec l'esprit d'un serpent; 3° arbres considérés comme étant 
en relation avec un démon malfaisant, ma [: 4° arbres considérés comme 
étant en relation avec un esprit féminin. Mais cette dernière catésorie est de 
beaucoup la plus importante ; les cas relevant des trois autres sont rares. Les 
esprits féminins en question, si l'on exclut certaines divinités d'importation 
étrangère connues seulement dans les villes, sont de deux sortes : ou bien ce 
sont les âmes de femmes mortes, con tinh ; elles s'attaquent de préférence aux 
beaux garçons, dont elles « boivent l'âme » ; le P. Cadière n'a pas trouvé d'ex- 
plication de la relation qui existe entre elles et les arbres (*): ou bien ce sont 


(111 Pazriusu, Notes sur le culte des arbres au Tonkin, BEFEO, IX, 757: 
(*) REFEQ, XVII, vrr, 34. 
(1) JE, 48. 
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des esprits naturistes, « la mère Forêts, mu ri. la « dame Bois », bd mûc, et 
surtout « la dame Feu», ba hod; ces esprits ont été incorporés, tardivement 
d'apres l'auteur, au groupe des « dames des cing éléments », bd ny hdmi 
E fs. La «dame Feus occupe une place considérable dans les croyances des 
Aanamites de la région de Huë ; on lui rend un culte afin d'éviter les incendies ; 
pour expliquer sa relation avec les arbres, le P. Cadière propose de remonter 
à l'époque « où le feu était Hé au bois comme à son générateur « : les bücherons 
du Quäng-tri obtiennent encore le feu par la friction de lamelles de bambou (!}. 
On voit combien les éléments du culte des arbres paraissent différer au Tonkin 
et en Annam. 

Dans la seconde partie de son travail, parue en 1919, le P. Gadière traite 
des pierres, en tant qu'objets d'un culte religieux ou de pratiques magiques. 
[Il étudie tout d'abord (chapitre Il) le culte des pierressous ses formes diverses. 
Au contraire des esprits des arbres, les esprits liés aux pierres sont toujours 
masculms. Tantôtils résident dans des rochers dangereux, récits ou écueils, et 
des offrandes leur sont faites parles pêcheurs ; tantôt les sacrifices s'adressent 
à des « génies-pierres wthdn-dé, dont un fait miraculeux a légitimé le culte : 
la piérre a poussé de terre comme une plante, elle a flotté sur l'eau, elle à 
saigné ; tantôt le siège de l'esprit est un petit caillou, précieusement conservé 
par une famille ou un individu dont il assure la fortune ; on le nourrit avec du 
sang et de l'or. Le cas le plus intéressant est celui des pierres levées de main 
d'homme ou naturellement, appelées but; l'aire du culte des but est nettement 
restreinte au Quäng-binh et à la partie septentrionale du Quäng-tri (qui appar- 
tint au Quäng-binh jusqu'à la fin du XVIII siècle) ; le P. Cadière pense que 
ce culte, très répandu chez les Neuôn et les Säch, est emprunté aux Mwong, 
toute infuente ame devant être écartée (*). Certaines des bornes qui délr- 
mitent les territoires des villages sont l'objet d'un culte (chapitre 11) ; ces bornes 
sont en pierre ou en bois ; on leur « vend » les enfants maladifs, et leurs parents 
sacrifient à la borne jusqu'à ce que le « pacte » soit à rompu ». Dans un 
chapitre consacré aux obstacles magiques ([V}, le P. Cadière a donné une 
analyse pénétrante des croyances annamites relatives aux dangers que présente 
fout ce qui « pointe n: rivières où « colonnes d'eau » qui, arrivant tout 
droit sur une habitation, menacent de « soulever comme un levier la terre 
du rivage », xdy dàt lèn ; chemins, ponts, bacs, arêtes de toits, bras tendus 
ou regards fixés des divinités. Qn s'en défend soit par des moyens naturels, 
digues ou remparts, soit en dressant des pierres ou des buttes douées de 
pouvoirs magiques. Ces pages éclairent remarquablement un ensemble de 


it) [e., 45 
(*) Loc cit, 27. 
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Superstitions très confus. Un dernier chapitre (V) est consacré aux obstacles 
qu'on oppose aux influences néfastes personnifiées, esprits où démons ; les 
pierres ne sont plus là que les supports d'inscriptions magiques tracées sur 
elles par les sorciers. 

Ayant étudié dans sa Note sur Le culte des arbres au Tonkin un des aspects 
du culte du dieu du sol, M. Przyluski abordaitla même question l'année suivante, 
à propos d'une cérémonie qu'on célèbre au début de chaque année dans les 
villages du Tonkin et qui porte le nom de d'ng-th 8j +, « le remuement de la 
térre (') ». Des études publiées dans le Bulletin sur l'ethnographie annamite, 
celle-ci est la seule où ait été tentée une comparaison entre les faits annamites 
etles documents chinois; grâce à une magistrale monographie de Chavannes (*), 
la nature et l'évolution du culte du dieu du sol dans la Chine primitive venaient 
en effet d'être élucidés ; sur ce point, presque seul à cette époque, la compa- 
raison était donc possible. Le rite annamite du dông-th0, d'apres M. Przyluski, 
marque le renouvellement des énergies du sol, qui se réveillent, comme la 
végétation elle-même, au commencement de l'année ; son accomplissement met 
lin à une période comprenant les premiers jours de l'année, pendant laquelle 
il est interdit de se livrer aux travaux agricoles. L'acte essentiel du rite est le 
suivant: près de l'autel du dieu du sol, dressé dans la cour de la maison com- 
mune, à l'ombre d'un arbre sacré, un vieillard détache du sol avec une béche 
trois mottes de terre qui sont déposées au pied de l'arbre. Une cérémonie du 
même nom se retrouve chez les Mwong de la province de Hà-düng ; elle com- 
prend deux actes : d'abord le chef du village simule l'acte de piler le riz. en 
frappant trois coups dans un mortier à décortiquer ; puis il se rend près d'un 
ruisseau dont l'eau sert à irriguer les rizières, fait détacher du sol trois mottes 
de terre et les Fait déposer sur le petit barrage qui ferme le ruisseau, añn de le 
“ remblayer». Le chef, par ces deux actes, lève les mterdits du début de l'année, 
ces interdits portant particulièrement sur les travaux suivants : creuser laterre, 
arracher les herbes, couper du hais, décortiquer du riz. Quant au rite annamite 
consistant à déposer trois mottes de terre au pied d'un arbre sacré, il a pour but, 
d'après l'auteur, de restaurer l'autel du dieu du sol. Dans l'antiquité chinoise, 
l'autel du dieu du sol était untertre sur lequel s'élevait un arbre ; sous les Han, 
l'investiture des seigneurs vassaux se faisait au moyen d'une motte prise autertre 
du dieu du sol impérial, avec laquelle les seigneurs établissaient l'autel du dieu 
du sol régional. Le dông-thô équivaudrait à l'investiture, par un notable repré- 
sentant le peuple, d'un nouveau dieu du sol communal, et ce dieu da sol serait 
analogue aux dieux du sol cantonaux, li chô 3 ft, qui dès l'époque des Han 





(Y Les rites du dônag-thh. Contribution à l'étude du culte du dieu du sol. BEFFEOQ, 
X, 310 

(JE, Cuavannes, Le Tai chan (Paris, igiol; appendice: Le dieu du sol dans la 
Chine antique- 
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étaient institués par le peuple. Les Annamités auraient donc conservé là un rite 
de l'époque des Han. 

Dans un autre article (!), M. Przyluski a étudié les superstitions relatives 
à l'or, telles que les révèle le folklore. D'après les Annamites, comme 
d'après les Chinois du Kouang-tong dont l'auteur a utilisé quelques contes, 
l'or est doué de pouvoirs surnaturels où magiques : cette substance est une 
transformation du « bronze noir », qui par une longue gestation dans la terre 
s’est chargé de u mana», de même qu'un morceau de pierre enfoui dans le sol 
devient parfois un monstre dangereux. Ces forces magiques, concentration des 
énergies nourricières de la terre, rendent l'acquisition de l'or dangereuse pour 
quiconque ne possède pas « le bonheur, la chance », phic fi. « Qui trouve de 
l'argent s'enrichit ; qui trouve de l'or devient malheureux », dit un proverbe : 
lorsqu'un individu qui n’a pas de phüc trouve par hasard de l'or, cette décou- 
verte entraîne pour lui une foule de maux ; l'or enrichit ceux-là seuls que leur 
phüc prédestine à sa possession; quant à l'argent, moins dangereux au point 
de vue magique, l'acquisition en est toujours bienfaisante. Selon certaines 
traditions, que l'auteur estime plus récentes, les malheurs qui accompagnent la 
prise de possession de l'or sont causés par un esprit spécialement chargé de 
garder le métal précieux. 

Les travaux du colonel Bonifacy sur le folklore thäi et annamite relatif au 
giao-long ont été mentionnés ailleurs. Le même auteur a traduit dans le Bul- 
letin les légendes des trois dieux-patrons d'une commune de la province de 
Bâc-giang (*). On sait que chaque commune annamite voue un culte collectif à 
une divinité appelée thänh-hoäng 4 PÉ; ce culte est officiellement reconnu par 
l'autorité royale, et le roi investit les dieux de dignités hiérarchiques attestées 
par des brevets, thän säc fi #, qui sont conservés dans les archives commu- 
nales. La plupart des dieux ont également leur légende officielle, thân tich 
#h . Les Lé paraissent avoir procédé à la revision générale et à l'uniformisa- 
tion de ces légendes ; une collation générale en fut faite par le Ministère des 
Rites en 1739 (*). Ce sont trois de ces légendes qu'a traduites le colonel 
Bonifacy : elles sont intéressantes à titre de spécimens. L'Ecole a entrepris de 
faire copier méthodiquement les brevets et les légendes des dieux-patrons 
du Tonkin et de l’Annam ; outre leur importance au point de vue historique, ces 
documents pourront servir de base à l'étude d'un cultz qui est actuellement la 
caractéristique essentielle de la religion annamite. 

M. J. Pouchat a donné au Bulletin une série d'observations précises 
sur les Superstitions annamites relatives aux plantes et aux ani- 


(1) 3. Pznviuskr. L'or, s0n origine el ses pouvoir: magiques. Etude de folklore an- 
namile, XIV, v, a. 

(2) A. Boxtracy. Les génies du temple de Thè-lôc. BEFEO, X, 683. 

(1) CE H. Masruno. BEFEO, XVI, 1, 17, note. 
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maux (!); ces notes, groupées dans l'ordre alphabétique, ne comportent 
aucune tentative d'explication des faits qui s'y trouvent décris. Enfin M. L. 
Chochod a étudié, dans une première note les Procédés de fonderie employés 
en Annam (*), dans une autre Les philtres et les talismans d'amour à Huë (?). 


LINGUISTIQUE: 


C'est dans le domaine de la linguistique qu'en ce qui concerne l'Indochine 
annamite l'œuvre de l'Ecole a été, sinon le plus abondante, du moins le plus 
complète et le plus féconde en résultats définitifs. L'étude scientifique de la 
langue annamite, qui n'avait autant dire pas été entreprise avant la fondation 
de l'Ecole, a té menée par ses collaborateurs à un point avancé. La plupart 
des dialectes ont été décrits ; la phonétique a été expliquée, soit logiquement, 
soit historiquement ; l'histoire de la langue a été élucidée et la place qu'elle 
occupe parmi les langues extrêème-orientales précisée. On peut dire que, grâce 
aux travaux parus dans le Bulletin et dans les Publications de l'Ecole, la 
langue annamite fut jusqu’à ces dernières années, et à l'exception des langues 
« austriennes », la mieux connue des langues extrême-orientales. 

Les travaux, tous d'un caractère accessoire, consacrés à la langue annamite 
par les érudits du XIX° siècle, se réduisaient à quelques hypothèses sur les 
affinités de cette langue, basées sur un examen très fragmentaire de son voca- 
bulaire et de ses caractéristiques phonétiques et syntaxiques. C’est J. R. Logan 
qui, après avoir parlé d'une famille « tibéto-annam » (t), proposa le premier, 
dans un article d'ordre presque exclusivement linguistique en dépit de son titre, 
de reconnaitre une famille « mdn-annam » (°} ; cette théorie rencontra un 
succès durable. Elle fut attaquée en 1880 par Keane, qui distingua avec raison 
les langues « mongoliques » (annamite, birman, siamois) des langues « cauca- 
siques » (khmèr, groupe malayo-polynésien), « ces deux systèmes linguistiques 
étant inconciliables à cause de l'intonation » (*). Mais Forbes, en 1881, 


(1) BEFEO, X, 401 ; 585 Une traduction annamite de ce travail a paru en voit 
(Hanoï, Imprimerie d'Extréme-Orient). 

(*) BEFEO, IX, 155. 

(#) BEFEO, XII, vu, 11. 

()L À, Logan, The Ethaology of the Indian Archipelago. Journal of the Indian 
Archipelago and Eastern Atia, vol. IV (Singapore, 1850), pp. 411-314. 

() /d., Ethnology of the Indo-pacific Islands, vol, VI (1852), p. 658 ; vol. VII (1853) 
p. 58 sqq., et surtout N.S., vol. LIT (1859), pp. 152-183 : The Mon-Annam formation. 

(9) A. H. Keane, On the relation of the Indo-Chinese and Inter-Oceanie race: and 
languages. J Anthr. Inst., IX (1880). Trad. fr. Annales de l'Extrême-Orient, V (1882- 
1883), p. 238. M. H. Masreno à montré que le système des tons interdit sans conteste 
de rattacher l'annamite au groupe môn-khmèr (BEFEO, XI], 1, 116-147). 
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l'admettait sans réserve et compilait une grammaire comparative de la famille 
môn-annam (!), et Kuhn, en 1883, ne la discutait même pas (?) ; toutefois ce 
dernier auteur, à la suite d'une étude comparative assez sérieuse du vocabulaire 
annamite, déclarait en 1889 l'annamite « étranger en ses origines au groupe 
des langues mdn-khmères, les éléments qui lui sont communs avec ces langues 
devant être attribués à une influence postérieure (*), » L'état des études de 
linguistique annamite à la fin du siècle dernier est bien caractérisé par le fait 
qu’en 1887 Abel Des Michels, chargé du cours d'annamite à l'Ecole des Langues 
Orientales, écrivait un long mémoire pour établir que l’annamite doit être diffé- 
rencié du sino-annamite et n'est pas un dialecte chinois (*). Nous ne parlerons 
pas ici des spéculations des philologues coloniaux, tels Janneau, pour qui « la 
langue annamite autochtone, avant de subir l'influence chinoise, se composait 
de mots monosyllabiques puisés à cette source qu'on désigne sous le nom de 
langue aryaque (°) » ou d'autres dont la fantaisie fut plus extravagante, 
Cependant les matériaux ne manquaient pas, incomplets il est vrai, mais qui 
auraient pu servir de base à des travaux plus poussés que ceux qui viennent 
d'être mentionnés. Les dictionnaires étaient nombreux. Celui du P. de Rhodes, 
basé lui-mème sur deux dictionnaires antérieurs et publié à Rome en 1651 avec 
une notice sur la langue annamite, est un document de premier ordre sur le 
dialecte tonkinois à cette date. A la même époque, le P. Ferreira composa un 
dictionnaire portugais-annamite, qui paralt perdu (ï). L'évéque Pigneau de 
Béhaine prépara plus tard un dictionnaire annamite-latin, mais son manuscrit 
fut brûlé en 1778 lors de l'incendie du collège annamite de la province de Cà- 
mau; Jean-Louis Taberd, son successeur au vicariat de la Cochinchine, put 
utiliser ce qui en restait pour composer son dictionnaire annamite-latin, édité à 
Serampore en 1838 ; cetouvrage porte sur le dialecte cochinchinoïs ; les mots et 
les expressions y sont donnés en caractères ; il contient un index par clés des 
chü-nûm et une liste alphabétique des mots sino-annamites les plus usités dans 
le langage noble, avec leur index par clés. Une édition développée de ce 
dictionnaire, basée sur le dialecte tonkinoïs et sans caractères, fut préparée par 
Joseph-Simon Theurel, vicaire apostolique du Tonkin occidental, terminée par 
le P. Lesserteur et publiée à Ninh-phü en 1877. Le dictionnaire annamite- 





"() C. 1 F. S. Fonues. Comparative Grammar of the Languages 6f Further India 

(Londres, 1881), pp. 99-129. 

(2) E. Kuun. Über Herkunfi und Sprache der transgangelischen Væœlker (Munich, 
1883), p. 20 

(3) 1d., Beiträge sur Sprachenkunde Hinterindiens. Sitçungsber. d. philos.-philol. u. 
hist, KL d. Ak. d_ Wiss, zu München, 1880, Il, p. 219. 

(*) À. Des Micuers. Mémoire sur les origines et le caractère de la langue annamite. 
Mém. prés. par divers savants à l'Acad, des Inscr . t X (Paris, 1887). 

@) G Janweau. Essai sur l'origine de la lungue annamite. B. Soc, Et Ind., 1883, p. 105. 

(6) CF, Ch. B. Mavsox. Histoire moderne du pays d'Annam, p. 30. 
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français du P. Génibrel (1898) est fondé sur le dialecte cochinchinois, mais 
tient compte des mots et des formes du Tonkin et de Huè; le caractère est 
donné en tête de chaque article et les mots sino-annamites nécessaires pour lire 
les Quatre livres sont compris dans le corps même de l'ouvrage. Ce diction- 
naire est le meilleur de ceux que nous possédions, sans excepier celui de 
}. Bonet (1899-1900). 

Si ces documents, complétés par plusieurs grammaires dans lesquelles était 
exposé d’une façon suffisamment développée le système syntaxique, eussent 
permis une étude générale de la langue, leur notation était trop défectueuse et 
surtout leurs données dialectologiques beaucoup trop restreintes pour les 
besoins d'une recherche serrée et approfondie. Aussi les collaborateurs de 
l'Ecole ont-ils dû, dans une large mesure, recueillir eux-mêmes les matériaux 
de leurs travaux. 

L'ouvrage du P. Cadière sur le dialecte du Haut-Annam, paru en 1902 dans 
la série des Publications de l'Ecole (:}, est le premier travail descriptif précis 
qui ait été consacré à la langue annamite. L'auteur y étudiait le langage parlé 
dans les provinces de Thira-thién, Quäng-tri et Quäng-binh, principalement 
dans la partie centrale et septentrionale de cette dernière, le parler de Huë et 
de la cour étant laissé de côté à cause de son caractère spécial. Le dialecte du 
Haut-Annam s'étend jusqu'au Nord du Nghè-an : l'ouvrage du P. Cadière ne 
portait que sur ses représentants méridionaux ; il fut complété en 1912 par M. 
H. Maspero, qui étudia sur place les parlers locaux des provinces de Hà-tinh et 
de Nghë-an. Par la comparaison des formes locales du Haut-Annam entre elles 
et avec les formes dialéctales cochinchinoises ettonkinoises que lui livraient les 
dictionnaires ou les ouvrages publiés en transcription par les missionnaires 
catholiques, le P. Cadière déterminait certaines des lois qui présidentaux vari- 
ations vocaliques, consonantiques et toniques propres à la langue annamite. À 
propos de ces lois, l’auteur signalait occasionnellement des variations analogues 
qu'il constatait entre les dialectes chinois, sino-annamite, cantonais et pékinais. 
Toutefois la partie comparative et explicative de son travail est relativement 
réduite, et c’est surtout comme description d’un dialecte lui-même fort diffé- 
rencié et comme recueil de formes locales que cet ouvrage marqua un progrès 
important dans les études de linguistique annamite. 

La Monographie de a, voyelle finale non accentuée, en annamite et en 
sino-annamite, publiée par le même auteur en 1904 (*). est au contraire une 
étude purement comparative. Son butest de montrer comment « la comparaison 
des formes annamites avec les formes sino-annamites ou chinoises [cantonaises 


(t) L. Cavtène. Phonétique annamite (dialecte du Haul-Annam)., Publ. de l'EFEO, 
vol. II. Paris, 1902. 
(?) BEFEO, IV, 1065. 
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ou pékinoises] étymologiquement apparentées, et l'étude des caractères nôm 
employés pour rendre les mots annamites à finale en ia, ua, wa, nous permet- 
tent de nous rendre compte de ces groupes et de voir qu'ils constituent un 
allongement d'une voyelle simple primitive ». Ainsi, « alors que la langue 
annamite comprend un grand nombre de mots à finale en ia, ua, tra, le sino- 
annamite n'a que quelques rares mots en ia et wa et n'en a aucun en ua » : SA. 
bibl, À. bia; SA, chi Æ, A. chia ; SA. tu FF, A. tua ; d'autre part l'annamite 
chia, par exemple, est rendu en chü-nûôm par $ dont la phonétique est chi Æ. 
etc. Enfin l'auteur invoquait des faits propres à la phonétique annamite pour ex- 
pliquer certaines irrégularités apparentes. Cua, «crabe», par exemple, estrendu 
par #f dont la phonétique esten à, cô 6 ; mais de nombreux doublets(hôn: hun, 
« baiser » ; dût: düt, « brûler ») attestent la parenté de à et de u en annamite. 
Sans recourir à la méthode historique, le P. Cadière mettait en lumière dans cet 
article un phénomène intéressant et démontrait ainsi la nécessité d'entreprendre 
d'une façon plus complète et plus méthodique l'étude comparative de l'annamite 
et du sino-annamite. 

C'est ce qu'il a tenté dans sa Monographie de la semi-voyelle labiale en 
annamite et en sino-annamite (1). On sait quel rôle considérable joue dans la 
phonétique chinoise, sous le nom de ho-k'eou & F1 qu'appliquent à ce phonème 
les linguistes chinois. la semi-voyelle labiale ; son importance n’est pas moindre 
dans la phonétique annamite : étudier les diverses transformations qu'elle subit 
en sino-annamite et en annamite dans telle ou telle position ou sous l'influence 
soit de l'élément consonantique initial des mots où elle apparaît, soit de leur 
élément vocalique, c'était passer en revue presque tout le matériel phonétique 
de ces langues. La semi-voyelle labiale, d'après l'auteur, peut se présenter 
avec un timbre fermé (* forme sourde.», u etwo du quôc-ngi) ou ouvert 
(a forme sonore », 0 du quôc-npgir) ; elle peut devenir une consonne (« forme 
renforcée », v) ou une voyelle (« forme vocalisée », u et à). L'ouvrage est 
donc divisé en quatre parties, où sont étudiées les conditions dans lesquelles 
apparaît chacun de ces phonèmes. Cette étude est basée principalement sur 
la comparaison des formes annamites et sino-annamites, mais l'auteur utilise 
également les dialectes de Canton. de Pékin et du Fou-kien ; enfin il établit 
des rapprochements entre des séries de formes soit annamites soit chinoises, 
qu'il tente de grouper en « familles sémantiques » autour d’une 1dée commune. 
Le P. Cadière s'est interdit d'aborder les faits du point de vue historique ; son 
étude est d'un ordre purement logique, ce qui en restreint naturellement la 
portée. Elle n'en reste pas moins une mine précieuse de documents classés et 
commentés scientifiquement : l'index qui la termine en fait un instrument 
d'une réelle utilité. 


(1) BEFEO, VII, 93 ; 1x. 66; 415; 533: 681 ; X, 61 : 287. 
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Plusieurs explications données par le P. Cadière à propos de la semi-voyelle 
labiale furent confirmées à l'aide des faits décrits dans son étude sur le Dialecte 
du Bas-Annam (!). Par cette désignation l'auteur entend la langue annamite 
telle qu'elle est parlée « depuis la province de Binh-dinh (Qui-nhon) jusque, 
d'une manière approximative, aux limites de la Cochinchine française » : ce 
dialecte est assez proche du cochinchinois de Saigon ; il offre d'autre part de 
curieuses coïncidences avec le tonkinois (ainsi le traitement palatal de trên. 
trong, etc.) (*). Si ce travail n'est pas exhaustif en sa partie descriptive (les 
tons du Bas-Annam n'ont pas été étudiés), la comparaison méthodique des 
formes du Bas-Annam et du Haut-Annam livra par contre d'importants résul- 
tats : « Ces deux dialectes, dit l'auteur, présentent des traits caracté- 
ristiques bien tranchés et constituent deux organismes distincts de la langue 
annamite. » 

Deux des principaux dialectes annamites avaient donc été décrits par le P. 
Cadière et, d'autre part, cet auteur avait procédé à une classification des maté- 
riaux phonétiques de l'annamite et du sino-annamite, lorsqu'en 1912 M. H. 
Maspero publia ses Etudes sur la phonétique historique de la langue anna- 
mite (*). Dans cetimportant ouvrage, M. Maspero s'est proposé d'expliquer 
l'évolution des consonnes initiales annamites. On saït quelle place fondamentale 
occupe l'initiale dans la plupart des langues de l'Extrême-Orient, en raison de 
l'influence qu'elle exerce sur la hauteur musicale et parfois sur la voca- 
lisation du mot; c'est l'initiale qui subit les modifications les plus frappantes ; 
l'étude de M. Maspero touche ainsi aux éléments essentiels de la phonétique 
annamite. L'ampleur qu'il a donnée à son enquête, l'étendue des comparaisons 
sur lesquelles il l'a fondée, lui ont permis de poser les problèmes dans toute 
leur portée ; la solution de ces problèmes, obtenue par une analyse rigoureuse, 
dépasse sur plusieurs points le domaine annamite, et l'auteur y a trouvé l'occa- 
sion d'exposer quelques-unes des lois générales qui président à la formation 
des langues de l'Extrême-Orient. 

C'est principalement par la comparaison entre les formes sino-annamites 
modernes et les formes chinoises de la fin des T'ang (IX"-X" siècles) que M. 
Maspero a déterminé les lois d'après lesquelles se sont modifiées, depuis une 
dizaine de siècles, les initiales annamites. Dès la séparation politique de l'Annam, 
le chinois devint pour les Annamites une langue morte et la prononciation des 
caractères chinois fut soumise au système phonétique annamite. Or l’annamite 
a subi depuis le X° siècle un développement phonétique considérable, tout 
opposé à celui du chinois : le chinois a perdu ses sonores, l’annamite en a 
acquis. Pour pouvoir déterminer les altérations des formes chinoises en Annam, 


(ML. Canne. Le dialecte du Bar-Annam. Esquisse de phonétique. BEFEO. XI, 67- 
(4) Loc. cit,, & 
() BEFEO, XI, 1. 
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il était done tout d’abord nécessaire de restituer ces formes telles qu'elles 
étaient prononcées vers le X° siècle. Par là M, Maspero a fait œuvre sinolo- 
gique ; il a approfondi et corrigé sur plusieurs points l'interprétation donnée 
par Schaank des tables phonëtiques dressées par les linguistes chinois ; son 
travail est le premier dans lequel, pour étudier un dialecte chinois, on soit 
remonté aux formes anciennes ; enfin, de faits particuliers à ce dialecte même, 
il a pu conclure à l'existence de faits analogues dans le chinois ancien. Ainsi, le 
sino-annamite répartit le hia-p'ing-cheng, le hia-chang-cheng et le hia-k'iu- 
cheng chacun entre deux tons, suivant que l'initialé ancienne des mots qui portent 
ces tons était soit une occlusive (ou une fricative), soit une sonante (ou une 
nasale); quoiqu'il ne constatât ce phénomène, dans les dialectes kouan-houa 
modernes, que pour le hia-chang-cheng et le hia-jou-cheng, M. Maspero 
inféra qu'il y avait là un trait caractéristique du système ancien des tons chinois, 
commun à tous les tons (‘); cette induction fut pleinement confirmée plus tard 
par M. Karlgren, à l'aide du témoignage de nombreux dialectes modernes (*). 

La langue annamite à emprunté une grosse masse de mots au chinois (la 
moitié de son vocabulaire, d’après M. Maspero) ; beaucoup de ces mots, entrès 
dans l'usage courant, ont subi des altérations populaires ; la comparaison de 
ces formes altérées avec celles qui sont employées dans la lecture des textes a 
été utilisée pour l'étude du développement phonétique de l'annamite postérieur 
à l'individualisation du sino-annamite. En effet, l'auteur a établi que presque 
tous ces emprunts ont êté faits, non pas directement au chinois ancien, mais par 
l'intermédiaire du sino-annamite. Le nombre des mots introduits directement du 
chinois à l'époque de la domination chinoise est infime; M. Maspero n'en 
signalait que deux en 1912 (*) ; dans un article ultérieur, il a étudié deux autres 
séries de mots de cette espèce (conservation de l'élément nasal dans les mots 
à initiale f# : chinois (début des T'ang ?j *mwiè Æ, annamite mii, Sino-anna- 
mite vj ; conservation de la semi-voyelle labiale dans les mots annamites qui ont 
ud en face de sino-annamite a : chinois */fwan ÎK, annamite buôn, sino-anna- 
mite phan (!). 

Pour montrer que les faits constatés dans l'étude des formes sino-annamites 
se retrouvent identiques dans la langue annamite, M. Maspero s'est appuyé 
surtout sur la comparaison des dialectes annamites et des dialectes muwong. Il 
classe les premiers en deux groupes : tonkinois-cochinchinois d'une part, ces 
deux parlers ne présentant entre eux que des différences peu importantes ; 
dialecte du Haut-Annam de l'autre, caractérisé par la conservation de formes 
archaïques. Une mission dans le Nord de l'Annam pendant l'hiver 1911-1912 





(1) Loc. cit. 94. 

(2) B. KancGnen, Etudes sur la phonétique chinoise (Upsal, 1915), 595-507: 

(9) M, Maspeno. Loc cil., 55, 0. 1. 

(+) H. Masréno. Quelques mots annamites d'origine chinoise BEFEO, XVI, an, 35 
Cf. encore, pour une autre série du même genre, BEFEO, XX, n, 61. 
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permit à l'auteur de recueillir des matériaux sur les parlers annamites et 
mwons de cette région ; ilen profita également pour étudier deux dialectes 
thäi et mon-khmèr du Nghé-an. 

La date à laquelle se sont différenciés l'annamite et le mwongne peut natu- 
rellement être précisée ; elle esttoutefois postérieure à l'époque où remontent 
les emprunts des mots d'origine thäi et mon-khmère ; cès emprunts paraissent 
avoir été contemporains : les mots de ces deux familles ont subi exactement les 
mèmes transformations en passant dans la famille annamite-mwong. D'autre 
part, la séparation de l’annamite et du mirong était accomplie au moment où 
le sino-annamite atteste l'état de l'annamite, vers le X° siècle, À partir de cette 
date, trois documents servirent à M. Maspero de points de repère pour dé- 
terminer approximalivement les périodes de l'évolution de la langue : 1 les 
phonétiques adoptées, probablement au milieu de la dynastie des Trän 
(XII*-XIVS siècles), pour former les chü-nûm; 2° un lexique chinois-annamite 
dés environs de l'année 1600 (!); 3° les ouvrages du P. de Rhodes (milieu 
du XVII siècle). 

Enfin, par la comparaison avec les langues thäi etmon-khmères, M. Maspero, 
remontant à l'état le plus ancien de la langue annamite, a pu préciser les 
origines de cette langue et ses rapports avec les autres langues de l'Extrème- 
Orient. Il montra comment la formation de composés par redoublement, si 
répandue én annamite, n'est pas particulière à cette langue, mais se retrouve 
entre autres dans les langues thäi et mon-khmères, où elle se présente dans 
les mèmes conditions, c'est-à-dire que le second élément du composé n'est 
pas dérivé du premier suivant les lois phonétiques normales, mais par des 
procédés analogiques. L'étude des préfixes aboutit à des constatations plus 
instructives. L'annamite du XVII siècle, tel que l'a noté le P. de Rhodes, pos- 
sédait trois préfixes consonantiques ; certains indices permirent à M. Maspero 
de prouver l'existence d'autres préfixes très anciennement disparus et d'établir 
que l'emploi des préfixes annamites avait toujours été restreint aux initiales 
liquides; or le système des préfixes est général dans toutes les langues mono- 





(1) M. Maspeno utilisait un vocabulaire publié par un auteur japonais qui déclarait 
l'avoir tiré d'un Houa yi yi yu & M 5€ se comprenant treize vocabulaires : l'auteur 
japonais attribuait ce Houa yi vi yu à Houo Yuan-kie C4 He FL, auteur d'un voca- 
bulaire chinois-mongol publié en 1389. M. Masreno, qui ne repoussait pas absolument 
cette attribution, plaçait la composition de ce Houa yi vi yu au cours du XVe siècle 
Peu après, M. Aunousseau acquit à Pékin un Moua yi yi yu manuserit comprenant 
également treize vocabulaires et composé par Mio Po-fou > ff Ÿ à la fin du XVI° 
ou au commencement du XVIIE siècle, Or les langues représentées dans l'ouvrage de 
Mao Fo-fou et dans l'ouvrage attribué à Houo Yuan-kie sont les mêmes, et la compa- 
raison des vocabulaires sino-annamites qu'ils contiënnent ne laisse pas de doute, 
d'aprés M. Aunousseau, sur l'identité de ces deux ouvrages (ef. BEFEO, XII 1x, 200). 
Il s'ensuit que la date donnée par M. Masrano doit être abaissée d'un siècle. 


Le 
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syllabiques de l'Extrème-Orent (sauf le chinois, du moins à partir de l'époque 
des Han), mais l'exclusion des préfixes devant toute initiale non liquide est 
spéciale à la famille thäi. Enfin l'examen des correspondances de tons entre les 
langues thäi et l'annamite d'une part, celui de l'affectation des tons annamites 
aux mois mon-khmèrs de l'autre, révèlent que l'annamite a distingué primitive 
ment (avant même la séparation de l'annamite et du muong, cette distinction 
n'existait plus) une série haute, une série moyenne et une série basse, suivant 
que l'initiale était aspirée (au sifflante), sourde ou sonore ; le système qui fait 
dépendre de l'initiale la hauteur du mot est commun à toutes les langues à tons 
de l'Extrème-Orient, mais c'est encore au système thäi que s'apparente, par 
ses caraetéristiques particulières, le système annamite. De tous ces faits, l'au- 
teur conclut qu'à son avis l'annamite doit être rattaché à la famille thäi. 

Outre les ouvrages de fond de MM. Cadière et Maspero, quelques études 
de détail sur la langue annamite ont été publiées dans le Bulletin. 

M. A. Chéon, auteur de la meilleure grammaire annamite que nous possé- 
dions (!}, a étudié, dans un article remarquable par sa documentation nourrie 
et par la clarté de son exposition, les différentes formes de l'Argot tonkinois (2). 
Certaines corporations (les voleurs, les maquignons, les chanteuses) parlent 
des argots qui leur sont propres et dont les principes restent identiques 
dans les dialectes de régions différentes : tel argot se retrouve régi par les 
mêmes lois en Cochinchine et au Tonkin. TantÔt les caractéristiques de l'argot 
sont d'un ordre simplement lexicologique (archaïsmes, emprunts au sino- 
annamite, mots détournés de leur sens ordinaire ou arbitrairement déformés), 
tantôt au contraire il s’agit d'un système de déformation méthodique et parfois 
fort compliqué, comportant des lois rigoureuses avec leurs conséquences 
phonétiques bien déterminées. M. Chéon a parfaitement analysé quelques-uns 
de ces systèmes (par exemple celui des sampaniers de Son-täy), qui sont aussi 
curieux pour le phonéticien que pour le psychologue. 

Dans une note suggestive, M. J. Przyluski a dréssé un tableau des Formes 
pronominales de l'annamite (*), c'est-à-dire de pronoms, d’adverbes et d'ad- 
jectifs démonstratifs, indéfinis et interrogatifs constituant des séries dans 
lesquelles à des changements de sens constants correspondent des variations 
morphologiques (vocaliques et toniques) également constantes. 11 y a là des 
traces intéressantes d'un système dé dérivation. 

Enfin M.R.Deloustal a mis en lumière des différences entre certains procédés 
sémantiques annamites et chinois (*). Il a montré comment il faut distinguer en 
annamite, dans la catégorie des mots qu'on est convenu d'appeler » numéraux » 


(1) Cours de langue annamile, 2° &d., Hanoi, 1904. 

(2) BEFEO, V, 35. 

(1) BEFEO, XII, vor, 5. 

(+) Des déterminatifs en annamite. BREFEOQ, XIV, x, 29 
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où « détérminatifs », d'une part des déterminatifs génériques, ayant avec les 
mots auxquels ils servent de déterminatifs des rapports de genre (mût mg ur dt 
chéng, «un homme mari ») et pouvant servir à former des termes composés 
(môt ngurèi lèm rudng, «un homme travaillant aux champs : un agriculteur »), 
d'autre part, des déterminatifs particuliers, c'est-à-dire réservés plus où moins 
arbitrairement à certaines catégories de noms (ainsi chièc # détermine, en 
annamite, les bateaux, les animaux, les oiseaux, les pieds et les mains) etabso- 
lüment inaptes à servir d'éléments de formation. La plupart des déterminatifs 
particuliers sont des mots sino-annamites (chièc, khdu F1, bite 6), mais il en 
est d'annamites : ainsi cdy «arbre», s'emploie à la fois comme déterminatif 
générique des arbres (mût cay cau, « un arbre aréquier »), et comme détermi- 
natif particulier des objets allongés (mot cày dén, «une lampe »} : ce dernier 
emploi, d'après l'auteur, n'est qu'un emprunt au chinois. 


LITTÉRATURE. 


Si l'on entend par littérature annamite l'ensemble des œuvres redigées en 
langue annamite, à l'exclusion des œuvres redigées en chinois, cette littérature 
est relativement peu importante. Les lettrés annamites eux-mêmés, jusqu'à une 
époque récente, accordaïent peu de considération aux livres écrits en ce qu'ils 
appelaient la langue vulgaire. Depuis que l'influence française s’est fait sentir, 
un mouvement en faveur de la littérature populaire en langue annamite paraît se 
dessiner: la plupart des ouvrages écrits en chi--nôm ont été imprimés en trans- 
cription dite quôc-ngif (!}; ce mouvement, s'il est d'un ordre plus national que 
littéraire, n'est pas sans analogie avec la campagne, lourde de conséquences, 
que mène en Chine. pour répandre la connaissance des œuvres littéraires 
écrites en langue mandarine et l'usage littéraire de cette langue, la génération 
formée dans les universités occidentales. Nous citerons l'opinion exprimée 
dans le Bulletin par un des chefs de ce mouvement, M. Pham-Quÿnh 3% #, 
longtemps secrétaire-interprète à l'Ecole, devenu en 1917 rédacteur en chef 
de la revue sino-annamite Nam-phong À A qui est très lue dans les milieux 
annamites cultivés (2) : » Il est du devoir de tout Annamite soucieux de voir 
son pays doté enfin d'une langue et d'une littérature qui lui soient propres, de 
recueillir avec soin les lambeaux épars de la pensée nationale, emprisonnée 


EEE 


() CE sur ce point La note bibliographique qui précède le recueil de morceaux 
choisis en annamite publié par M. G. Convter : Nouvelle bibliothèque des Ecoles. Litte- 
rature annamite, extraits des poëles el des prosaleurs (Hanoiïi-Haiphong, 1914), p: 16, 
n. 1, M. Masveno a donné de cette anthologie un compte-rendu dans lequel il précise 
la source d'un des poèmes annamites les plus célèbres, le Kim-Van-Kiéu, qui n'est 
que la traduction d'une nouvelle chinoise (BEFEO, XIX, rx, 1-6). 

4) CE le compte-rendu du premier numéro de cette revue, par M, L. Manrr, BEFEO, 
XIX, v, 20-35. 


jusqu'ici dans lé moule rigide de la littérature chinoise (!). » Pendant son stage 
à l'Ecole, M. Pham-Quÿnbh a traduit pour le Bulletin quelques spécimens de 
cette littérature nationale : un piquant et délicat Dialogue entre l'homme et 
la lune (2) ; deux Oraisons funèbres prononcées en 1802 en l'honneur, l'une 
des officiers et soldats morts pendant les guerres de la conquête de Gia-long, 
l'autre de deux fonctionnaires qui s'étaient donné la mort dans la citadelle de 
Binh-djnh qu'ils défendaient contre les Täy-son : ces morceaux montrent que 
la langue annamite ne manque pas de certaines ressources d'éloquence (°). 

Nous mentionnerons ici, quoiqu'un pareil sujet relève proprement des études 
de folk-lore, une Version annamite du conte de Cendrillon publièe ettraduite 
dans le Bulletin par M. Bô-Thäân (1). Ce conte est répandu dans toute l'Indo- 
chine (°) ; les versions indochinoises présentent, chose curieuse, un épisode qui 
ne paraît être connu ailleurs que dans une légende gréco-égyptienne rappor- 
tée par les auteurs grecs ("). L'identité des versions attestées chez les Cams et 
chez les Annamites prouve que les seconds ont emprunté ce conte aux pre- 
miers. Si la religion des Annamites paraît être demeurée à peu près exempte 
d'emprunts aux Cane (), n'en est pas de méme de leur littérature légendaire; 
Edouard Hubér a trouvé dans un ouvrage annamite la légende du Rämäyana : 
le narrateur et une préface datée de 1492 placent cette légende à l'origine de 
la nation Came (*). 





(1) BEFEG, XI, 417. 

(31 Nhdn eguyèl vdu dép À À Fil , Dialogue entre l'homme el la lune, poème 
annamite lraduit per Pram-Quÿnh. BEFEO, X], 517- 

(4 Deux orairons funébres en annamile, publides et traduites par Pnam-Quinb 
BEFEO, XIV, v, 41. 

(t) BEFEO, VIL, 101, Une autre version tonkinvise de ce coute a été traduite par 
G, Dusournn (Une Cendrillon annamile, Archivo per lo studio delle tradigiont popo- 
lari, Palerme, 1893). Des versions cochinchinaises out été traduites par A. LanDes 
(Excursions el Reconnainanees, n°429 [1885]. p. 3591 et par G. lannéau (Revue fndochi- 
noise, 1914+ LL, 621, Cän Cendrillon) est devenue la déesse-patronne de Dirnug-xà 
F5 & et de Thuÿn-quang Æ Æ province de Bâc-ninh), et la légende officielle adoptée 
par ces deux villages fait de la déésse la mère de l'empereur Li Nhän-tông (1071 127}. 

(9) A. Lecrère en à traduit une version cambodgienne (Cambodge. Contes el légen- 
des, Paris, 1895: p.70) et une version Came (Revue des fradilions populaires, juin- 
septembre 1898). D'autres versions Cames ant été traduites par À. Lantes (Contes james. 
Saigon, 1887: p.79) et par E.-M, Donaxp (Noles sur les Choms. XI. La Cendrillon 
chame. BEFEO, XI, ov, 11, 

(ty CE E, Cosoun. Let conlés populaires et leur origine. Cample-rendu du troisième 
congrès sciendifique international des catholiques (Bruxelles, 1895}, p. 9: 

{T) Le P. Cavrène a signalé quelques vestiges du culte éam d'Umaä dans la région de 
Huë (BEFEO, XVIIL, vi, 48). 

(N) E. Husan. Eludes indochinoises. L. La légende du Rämäyana en Annam. BEFEO, V, 
168, Le Linh-nam trich-qudi, où figure cette légende, n'est pas du XVIII siècle, comme 
le croyait Husen; il remonte au XIV" siècle et nous est parvenu $Ous une forme 
remaniée à la fo du XVe siècle. Cf H. Masreno, BEFEO, X, 584, 0. à et XVI, 1, 26, n. 1. 
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CoNcCLUSION. 


On aura vu, par l'exposé ci-dessus, que l'étude du Tonkin, de l'Annam et 
de la Cochinchine a toujours tenu une grande place dans les préoccupations 
scientiliques de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 

Qu'il s'agisse de bibliographie, de géographie, d'histoire, d'épigraphie (!}, 
de linguistique, ou de folk-lore, les travaux que notre institution a Su provoquer 
ou simplement diriger, depuis 1900, ont fait accomplir un sérieux progrès à 
nos connaissances sur les pays annamites. 

La conclusion générale qui se dégage de l'œuvre poursuivie dans ce sens 
est que ces connaissances n'ont pas été seulement enrichies ; elles ont été plus 
encore assainies et disciplinées. En s'imposant, et en s'attachant à faire accepter 
autour d'elle, les règles nécessaires de méthode et de critique, l'Ecole fran- 
çaise a su transformer l'étude philologique et historique des pays annamites 
en une science riche de résultats et de promesses. 


(1) En ce qui concerne l'épigraphie, nous avons donné plus haut l'état des travaux 
d'estampage au Tonkin ; il convient d'ajouter que l'inventaire épigraphique a été éga- 
lement commencé en Annam et qu'il est très avancé dans les provinces dé Thanh-hoû 
et de Nghé-an; une cinquantaine d'estampages importants proviennent de Hué et des 
provinces du Sud. 


ST ue 


t'a 


CAMPA 


En abordant l'étude du Campa, l'Ecole française trouvait devant elle un 
terrain dont certaines parties étaient déjà explorées, tandis que d'autres 
étaient restées à peu près inconnues. Si les principaux monuments avaient été 
signalés par MM, Aymonier, Lemire, Camille Paris, on n’en avaitencore qu'une 
connaissance très supérfcielle : l'archéologie ame est presque exclusivement 
l'œuvre de M. Parmentier dont les travaux ont été exposés plus haut (p. 64 
sqq.). Par contre, l'histoire avait été définie dans ses grandes lignes, grâce 
au mémoire de Bergaigne sur le royaume de Campa(!), à son édition de seize 
inscriptions sanskrites (2), et a l'article d'Aymonier sur les inscriptions en 
langue vulgaire (*). Ce dernier opuscule avait en même témps inauguré avec 
succès l'étude du am ancien. Quant à l'idiome moderne, il avait déjà fait 
l'objet de bons travaux : la Grammaire chame d'Aymonier (t), les Légendes 
historiques des Chams, transcrites ettraduites par le même auteur (:), l'édition 
des contes populaires ëams publiés par Landes dans le caractère original avec 
un utile lexique, et ensuite traduits en français (°) ; enfin les études linguistiques 
de K. Himly et de G. K. Niemann (7). Depuis 1891, aucune recherche nouvelle 
n'était venue s’y ajouter. 

Après avoir visité en 1899 tous les monuments êams alors connus, M. Finot 
donna dans le premier article du Bulletin un aperçu de l'ancienne religion du 
Campa, d'après les images divines classées selon les divers cultes : çivaïsme, 
vishnouisme, bouddhisme (*). 

Au cours d'un séjour prolongé au Cambodge et dans le Sud-Annam, M. 
Cabaton réunit sur les Cams de ces deux pays des documents qui formèrent 





(1) A. Bencarcse. L'ancien royaume de Campä dans l'indochine. JA, 1838. 

(2) 10. Inscriptions de Campä, Paris, 1893. (Notices et extraits des manuscrits, T. 
27, fasc. 2) 

(C)E- Avmonren, Première élude sur les inseriplions tchames. JA, 1891. 

(+) lo. Grammaire tehame. (Excurs, et Reconn., n° 31, 1889). 

(5)1n Légendes historiques des Tchames. { Ibid. n° 42, 1890). 

(#) A, Lannes. Contes tjames. Texte en caractères tjames… et... lexique. Saigon, 1886. 
(Autographié } — Contes fjames traduits et annolés. Saigon, 1887. (Excurs, et Re- 
conn., n° 29). 

() K. Himcx Sprachvergleichende Untersuchung des Wôrlerschatzes der Ticham- 
Sprache. (Sitzungsber. der phil. KL d. Akad. d, Wiss., München, 1808, Heft 3.) — G. K. 
Nismanx, Bijdrage toi de kennis der verhouding van het Tjam lot de talen van Indo- 
nesié. (Bijdragen, XL, 1991, p. 27)- 

(*) La religion des Chams d'après les monuments. BEFEO, 1, 12 
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le second volume des Publications de l'Ecole française d'Extrème-Orient(1}. 
Il y donnait des renseignements de première main sur le panthéon moderne 
des Cams, sur les prêtres, les fêtes, les ustensiles du culte, les diverses espèces 
d'écriture. La seconde partie de l'ouvrage contenant une série d'intéressants 
textes rituels, parmi lesquels 1} faut citer des hymnes aux divinités, les prières 
des grandes fêtes, deux rituels funéraires et des récitations diverses. L'en- 
semble constitue un tableau précis et expressif du culte moderne des Cams, 
qui n'a plus en commun avec l'ancienne religion hindoue que des expressions 
et des formules altérées et incomprises. Dans les prières des grandes fêtes 
sé trouvent des pages entières de sanskrit, dont il est toutefois difficile de 
restituer la forme originale irrémédiablement corrompue. On y invoque de 
préférence Giva, appelé aussi Mahädeva, Parameçvara, etle couple Giva-Umä, 
sous l'appellation très correcte de Civome. Ces survivances du rituel hindou 
dans une religion si dégradée sont curieuses à noter. 

M. Cabaton a plus tard complété son travail par deux articles de la Revue 
du Monde Musulman, où il a traité spécialement des coutumes des Cams 
bent (musulmans) (*). 1l a utilisé les matériaux lexicographiques recueillis au 
cours de son Séjour pour publier quelques années plus tard, en collaboration 
avec M. Aymonier, un Dictionnaire cham-français (Paris, 1906), qui forme le 
tome VIL des Publications de l'École française d'Extréme-Orient. C'est sous 
sa direction que furent exécutés les caractères Éams gravés par l'Imprimerie 
Nationale pour l'impression de cet ouvrage. On lui doit également l'édition 
d'une inseription gravée au dos d'une statue de Visnu, que M. Aymonier croyait 
perdue et qui se trouvait toujours à Biën-hoà, à même où Jlanneau l'avait vue 
et dessinée : c'est une mmscription du XV*siècle (*). 

Après le retour en France de M. Cabaton, les Cams ont trouvé un obser- 
vateur aussi sympathique que clairvoyant dans le P, E.-M. Durand, missionnaire 
en Annam, correspondant de l'Ecole française. On lui doit une monographie 
succincte du temple de Pà Romé, dans la plaine de Phanrang (f), où sont 
transcrits et traduits les quelques fragments subsistants des textes gravés sur 
les piédroits du vestibule du temple, ainsi qu'une petite inscription qui se lit sur 
la poitrine d'une statue féminine abritée dans un pagodon, en dehors de la tour 
principale. Cette inscription nous apprend que la statue est célle de la reine 
Suéih, qui réfusa de monter sur le bûcher avec le roi son époux : c'est pourquon 
elle est exclue de la tour principale, où siège au contraire la Seconde reine. 
Sanun, à la droite du roi qu'elle suivit dans la mort. 


(1) Nouvelles recherches sur les Choms Paris, 190. 

(#1 Noies sur l'fslem dans lindochine française (1, 27): Les Choms musulmans 
dant l'Andochine française (I, 129). 

13) À. Casaros L'inscriplion chame de Bien- hou. BEFEO, IV, 683. Cf, 1d XV, 1 14, 

(1) Le Temple de Po Romé à Phanrang. BEFEO. III, 597. 
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Les autres travaux du P. Durand concernent les coutumes, le folklore et la 
littérature des Cams. 

Dans son étude sur les Cams Bar il a étudié les curieuses particularités de 
l'islamisme dégénéré que pratique une partie de la population ame et appelé 
l'attention sur l'origine chiite de leur culte ; cette circonstance, jointe au faitque 
leur cosmogonie est consignée dans un traité portant le nom d'Anouchirvan, 
semble indiquer que le Campa avait reçu, directement ou indirectement, la loi 
musulmane de la Perse, sans doute par les navigateurs de ce pays ('). Dans 
d'autres articles. le P. Durand fait connaître la caste sacerdotale des baséh et 
décrit de visu les cérémonies funéraires des Cams de la vallée de Phanri (°) 
ainsi que celles de « l'invitation aux mânes » (daä pô yañ), qu'il rattache par 
un fil assez ténu à ses recherches sur la déesse Pô Därä, de Mong-dire près de 
Phanrang, invoquée par Les étudiants et les lettrés (*). Il a analysé un rituel de 
l'abhiseka ou sacre royal et interprêté un ustensile liturgique. Le rasung batau, 
dont on à reconnu plus tard la présence au Cambodge, au Siam, à Ceylan et 
dans l'Inde, et qui a été définitivement expliqué par M. Cuœwdès sous son nom 
sanskrit de pesant (t). 

Enfin, il a réédité et traduit à nouveau, d'après deux manuserits de la Biblio 
thèque de l'Ecole française, un conte éam déjà publié par Landes sous le titre 
de Kajong et Halæk (). 

Ses études sur l'historiographie £ame l'ont conduit à des conclusions peut- 
étre un peu hardies touchant la place du Sud-Annam dans l'histoire du Campa. 
I] pense que la « Chronique royale», dont le point de départ est l'an 1.000 
A. D., né concerne que des capitales situées dans le Binh-thuän, que la pre- 
mière et la dernière de ces capitales furent le village de Palei Canar à Phanri, 
et que là se trouvait, des le XI” siècle, le centre des possessions du célèbre 
« clan de l'Aréquier » (°). 





U)E M. Dumisb Ler Chams Ban. (BEFEO, UM, 54li Le Livre d'Anouchirvdn (ld., 
IV, qu). Huber a reievé dans le Song che (ch 4891, l'invocation prononcée avant le 
sacrifice du bulfle: A-l0-ha-ki-pa, qu'il croit être Ia transcription de Allah Akbar, 
ve qui suppose que dès l'époque des Song (XS-XIIL' s.), il y avait des Musulmans au 
Camps (BEFÉO, LIL 55 Certe époque pourrait mème dire précisée, s'il fallait attribuer 
quelque valeur au fair que les Üams Bani font dater loutes leurs traditions de l'an mil 
(BEFEO, V, 460! 

(4 Notes sur les Chams. VI. Les: Baséh. (BEFEO, Vi, 313) Nofes sur une crémahon 
sur des Chams. (id... VE, 447) 

(4) Notes sur les Chams. V. La déesse des étudiants. BEFEO, VI, 270. 

(4) Noter sur les Chams, IX L'Abiseka chom. X. Le rasuû batuv. BEFEO, VIII, 345. 
351. G Cæpës. À propos des meules de pierre appelées rasuñ batau, HEFEO, XX 1, p 8 

(») Notes sur les Chams. XII La Cendrillon chame. BEFEG, KIT, iv. 

8) Notes sur les Chamr, |. Parik-Pinan et le Clan de l'Aréquiér. Il. Légende histori- 
que de P5 Cak {nô. III, La Chronique royale. IV. Bal Canar. BEFEO, V, 368-386. 
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Ilest revenu sur cette question des capitales éames dans une note sur la 
#“ Chronique de PG Nagar» (BEFEO, VI, 339). Enfin on lui doit une notice 
sur les archives des derniers rois éams (BEFEO, VU, 353). Ces archives, 
aujourd'hui conservées à la Bibliothèque de l'Ecole française, avaient proba- 
blement té emportées dans sa fuite par le dernier roi éam, Po Corû Can(1822) 
et confiées par lui à la fidélité des Mot; elles faisaient partie du dépôt de 
Lavañ, n°° 3 et.4 (BEFEO, N, 14), un des villages entre lesquels se partage 
la garde du « trésor des rois &ams ». On a va plus haut l'aide efficace que le 
P. Durand a prètée à la recherche et à l'inventaire de ces restes intéressants 
de l'ancien Campa (supra, pp. 21, 65). Son concours n'a pas été moins précieux 
dans le domaine épigraphique: ses sejours à Phanri, à Ninh-hoa et à Quinhon 
lui ont permis de relever les inscriptions rupestres de Thanh-hiéu et de Phé- 
qui au Khänh-hoà (Cœdès 121, 123), de Ca-vom au Blah-dinh (Id. 57), de 
retrouver la première stèle d'An-thuân, au Binh-dinh (Id. 54) et d'estimper 
celle de Long-thanh ou de la pointe Sahoiï (Quéng-ngäi), signalée par M. 
Vinet (Hd. 132). On lui doit aussi, comme nous l'avons chi, le déchiffrement des 
inscriptions du temple Pa Romé à Phanrang. 

Ceci nous amène tout naturellement À analyser les travaux de l'Ecole sur 
l'épigraphie et l'histoire du Campa. 

On peut estimer à une centaine environ le nombre des inscriptions 
nouvelles trouvées depuis 1899. Parmi les auteurs de ces découvertes il faut 
citer, outre le P. Durand, MM. Parmentier, Carpeaux, Rougier, Odend'hal, 
Huber, le D' Bargy, Cadière, de la Susse, le D Sallet. 

Le déchiffrement fut entrepris tout d'abord par M. Finot (!). Il édita en 
premier lieu (BEFEO, Il, 185) trois inscriptions trouvées par lui au Quäng- 
näm. Les deux premières émanaient du plus ancien roi du Éampa (après 
l'auteur de l'inscription de Vo-canh), Bhadravarman 1 (vers 400 À. D.): 
l'une était la charte de fondation du grand sanctuaire de Bhadregvara à Mi-sœn, 
l'autre une invocation au même dieu, gravée sur un rocher, au bord du Sûng 
Thu-Bon, non loin de Mi-Son, la troisième une inscription fragmentaire d'un 
roi inconnu jusque [à, Cambhuvarman, qui régnait dans la première moitié du 
VE siècle çaka, environ deux siècles après Bhadravarman : cette stèle, trouvée 
à Mi-Son, commémore la réédification du temple qui avait été mcendié dans le 
courant du V° siècle çaka: c'est le plus ancien document où se trouve le nom 
de Campa. 

Dans un mémoire sur Pändurañga, publié d'abord comme contribution à 
l'Album Kern (Leide, 1903), puis dans le Bulletin (HE, 630), 1] réunit tous les 
textes épigraphiques concernant ce pays, auxquels M. Pelliot joignit la traduction 


(1) Tous ses travaux ont êté publiés dans le Bulletin, de 1002 À 1915. sous le titre 


de: Notes d'épigraphie. CÉ aussi du même: L'inseription de Chidm-sœn (BEFEO, 
AVI, x, 141, 


AE... 


— 499 — 


des textes chinois. Trois inscriptions nouvelles sunt publiées en appendice. 
dont la plus intéressante, gravée sur un rocher voisin du temple de PG Klauñ 
Garai à Phanrang, relate la répression d'une révolte du Pändurañga par le prince 
héritier en 972 çaka. 

Le groupe épigraphique le plus important pour l'histoire du Campa est celui 
des inscriptions du Quäng-nam, qui se rattachent aux deux grands ensenmibles 
de monuments qu'on désigne par les noms des villages de Büng-duong et de 
Mi-son. Les fouilles qui furent exécutées dans ces ruines par l'Ecole en 1902- 
l904 ramenèrent au jour une vingtaine d'inscriptions nouvelles qui furent 
étudiées dans deux articles de M. Finot (!}. Cette étude eut pour premier 
résultat de déterminer l'époque et le caractère des ruines de Bông-duong : 
c'est un monastère bouddhique fondé en 875 A. D. par Le roi Indravarman I. 
jusqu'alors on avait peu de données sur le bouddhisme du Campa et celles qu'on 
trouvait dans lé pèlerin chinois Yi-tsing étaient plutôt de nature à égarer qu'à 
renseigner, La fondation d'un grand établissement religieux sous l'invocation de 
Lokeçvara suffisait à prouver que la forme dominante de ce culte était le Maha- 
Yäna ; mais en outre le fait que dans un mème acte royal se trouvent glorifiés à 
la fois le Liñga Bhadreçvara de Mi-son et le bodhisattva Lokeçvara de Bông- 
duvnag est un témoignage formel du bizarre syncrétisme, attesté par ailleurs à 
Java, qui a combiné, non seulement dans le culte, mais dans la doctrine, le 
civaïsme et le bouddhisme. Qu'ils se réclament de l'une ou de l'autre religion, 
ces documents portent l'empreinte d'une conception étrangement mystique de la 
royauté, La lignée des rois a pour auteur Giva lui-même, qui a transmis le 
pouvoir royal au maharsi Bhrgu, dont le successeur fut un autre personnage 
divin, inconnu par ailleurs : Uroja. Ce pouvoir royal est lié d’un lien mystérieux 
avec le Linga Bhadreçvara, qui est l'essence de la royauté et en quelque sorte 
le Roi éternel, dont émane la puissance temporaire des rois humains. Ceux-ci, 
à leur tour, sont considérés comme des incarnations des dieux brahmaniques 
où du Buddha et comme les instruments de la délivrance du monde. Il n est pas 
inutile d'observer qu'à la même époque une conception exactement parallèle 
régnait au Cambodge etque le Liñga du Bayon, adoré sous le nom de Devaräja, 
passait également pour concentrer en lui l'essence de la royauté khmère. La 
même vague de mysticisme avait passé sur Les deux royaumes hindous. 

Ce n'est pas seulement l'histoire religieuse qui est redevable à ces inscrip- 
tions de précieuses données: l'histoire politique leur en doit de non moins 


(1) Anseripliont du Quang-nam. BEFEO, IV, 83; Les inscriplions de Mi-son. Ibid., IV, 
8o7. Le premier de ces articles est suivi d'une Noé sur les dates de deux inseriplions 
de Campa par A. Bartu. Ces deux inscriptions sont 1° la première stèle de Büng-duong 
(ibid. p. 64\ correctement datée (13 mai 835); 29 ja petite snscription de Mi-sœu 
(ibud. p. 3} dont la date, lue premitivement 713 caka était fausse’ mais M. Fixor 
a établi depuis (BEFEO, XV, 11, 49) qu'elle devait être lue g13. 


importantes. Elles ont révélé l'existence de deux dynasties inconques jusqu'a- 
lors : la première est celle de Gañgäraja nle roi du Ganges, le hardi pèlerin 
qui partit au commencement du V° siècle de notre ère pour aller daus l'Inde 
vénérer le Saint Fleuve, et dont les descendants oceupèrent le trône jusqu'au 
VIL siècle : la seconde est la dynastie qu'on peut appeler du nom de sa capitale, 
ladrapura, située au Quéng-nam, soit à Bông-duorag, soit à Trà-kiéu, et qui gou- 
verna le Campa à l'époque la plus florissante de son histoire, aux IX°-X* siècles, 

La géographie historique a également profité de ces publications : on à pu 
identifier les provinces d'Amarâvan et de Vijayu avec le Quâng-nam etle Binh- 
dinh, et l'équivalence reconnue de Vijaya avec le Fo-che des Chinois a fourni un 
argument linguistique de grand poids à la thèse de G. Cœdès sur l'identité d'un 
autre Fo-che, situé à Sumatra, avec le royaume de Crivijaya(Palembang) (1). 

De nouvelles inscriptions découvertes par M. Parmentier en 1908, sur les 
rochers voisins de Pü Klauñ Garai à Phanrang ont ajouté quelques faits à 
l'histoire du Pändurañga (*. 

En dressant le catalogue des inscriptions dames de Musée de Hanoi (*), 
M. Finot réédita l'antique inscription de Vô-canh, où il reconnut la présence 
d'une partie métrique et nota quelques expressions de caracière bouddhique ; 
il donna également en fac-simile, texte ettraduction une inscription extraite en 
1902 de la porte royale de Binh-dinh, qui malgré sa date tardive (1401 A. D.) 
estintéressante par les renseignements nouveaux qu'elle fournitsur les derniers 
rois du Campa imdépendant. 

Enfin il convient de mentionner du même auteur, un travail d'une portée 
générale pour la chronologie du Campa ét la lecture des inscriptions. Depuis 
qualque temps on avait reconnu que la chronologie des événements du XI" 
siècle présentait des anomalies imexplicables. Par la comparaison de différentes 
inscriptions M. Finot démontra (t) que la cause de ces perturbations était dans 
la lecture erronée de trois signes numériques: la nouvelle valeur attribuée à 
ces chiffres fait disparaître toute difficulté. 

Après M. Finot, le travail épigraphique fut continué par Ed. Hubér qui étudia 
douze inscriptions nouvelles et déchiffra plus ou moins complètement septautres 
stèles déjà signalées (*). 11 en résulta de nouvelles précisions sur les dynasties 
de Gañgäräja (*) et d'Indrapura, la détermination de la date de deux monu- 





(1) Cœpnés, Le royaume de Crivijavæ, BEFEO, XVIIL vr, p.23. 

€) L. Finor. Nouvelles inscriptions de Pa Klauñ Garaï. BEFEO, IX, 05. 

(1) fe, Les lascriplions du Musée du Hanoï Ibid, XV, 1, ». 

(t} Les fascriplions de Jaya Paramecvaravarman Î, BEFEO, XV, n, 39. 

(51 Efudés indochinoiser, VI-XIL, BEFEO, XL, x et 257. 

(1) M. Cœnès a lu sur la pierre deux noms royaux qui n'avaient pu être déchiffrés 
sur les estampagés: Monorethaverman et Prabhasadharma (ou Cribhäsadharma), CF. 
G. Cœnés, Nole sur deux tnteriptions du Champa. BEFEO, XIL, vou, 15, On doit à ce 
savaut une liste générale des inscriptions du Campga qui ést un précieux instrument de 
travail: Inventaire des insériplions du Champ el du Camboige, BEFEO, NII, 37. 
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ments (Bäng-an et Hä-trung) et des informations de grande valeur sur les 
cultes vishnouites et bouddhiques ainsi que sur les relations du Campa avec 
Java où on allait étudier la magie. 

Quelques expressions difficiles des inscriptions éames ont été expliquées 
par Huber au moyen de comparaisons avec d'autres langues malayo-polyné- 
siennes. C'est ainsi qu'il a retrouvé dans le thil ou fhei des Cams le tahil 
malais, ce qui lui a permis d'en fixer le poids à 37 grammes ; qu'il a expliqué 
comment le mot am vayauñ est l'équivalent du skr. vamcça ; et par quel curieux 
contre-sens des traducteurs balinais du Rämäyana, le mot skr. padati, « fan- 
tassin w, a été employé dans le sens de ucharw. La légende du Rämäyana existait 
d'ailleurs au Campa, car Huber l'a retrouvée dans un recueil de légendes 
composé en Annam au XIV° siècle, le Linh nam trich quéi, qui semble bien 
l'avoir empruntée à la tradition éame (!}. 

La géographie du Campa a fait l'objet de recherches étendues et de savantes 
discussions dans le mémoire de P. Pelliot, Deux itinéraires de Chine en 
Inde. BEFEO, IV 184 sqq. 

Les travaux qué nous venons d'analyser ont été utilisés par M. Georges 
Maspero, correspondant de l'Ecole qui, en y joignant le dépouillement des 
sources chinoises et annamites, acomposé un excellentcompendium dé l'histoire 
du Campa (*). Hs ont également servi de base à un livre de vulgarisation : Les 
Chams d'autrefois et d'aujourd'hui, par Jeanne Leuba (Hanoi, 1915), où 
l'auteur a én outre fait entrer toute une part d'observation personnelle d'une 
remarquable justesse. 

Le livre de G: Maspero a fait l'objet d'un substantiel compte rendu (*) où 
M. Léonard Aurousseau a signalé de nouvelles sources historiques et apporté 
à l'histoire du Campa une importante contribution de recherches originales, 
dont les conclusions peuvent se résumer ainsi: sous les Han, la commanderie 
de Je-nan occupait toute la partie de l'Annam actuel comprise entre la Porte 
d'Annam au Nord et le cap Varella au Sud. Les deux villes les plus méridionales 
étaient Siang-lin et Si-k'iuan, chef-lieu dé la commanderie. C'est à Siang-lin 
que se constitua le premier royaume am, ce qui lui valut d'être appelé par les 
Chinois Lin-yi &k &, c'est-à-dire [Siaog] Lin-yi, «capitale [Siang] Lin». Cette 
première capitale éame peut être localisée à Trà-kièu (Quäng-nam). Plus au 
Nord le territoire était couvert par la citadelle de K'iu-sou, qui n'est sans doute 
qu'un nom indigène de Si-k'iuan etqu'on peut identifier sûrement avec les restes 
de remparts situés à Hué, sur la rive droite de la rivière, au lieu dit Ban-bd, au 
S. de la citadelle. 


(1) Ed. Huaer. Etudes indochinoises. BEFEO, V, 168-144. Cf, supra, P: 277: 
(2) G- Masrano, Le Royaume de Champa. Leide, 1914. (Extrait du T'oung Pao, 


1Ô- 1918): 
(1) BEFEO, XIV, 1x, 6. 
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Le plus récent travail sur les Cams est l'article où Henri Maspero a donné 
le texte et la traduction de la prière chantée pendant la cérémonie du bain de 
la déesse Pa Nagar (). 

. Pour résumer en quelques faits concrets l'œuvre de l'Ecole française au 
Campa, nous citerons : l'inventaire complet des monuments, la fondation du 
Musée de Tourane, la consolidation de Pô Nagar, les fouilles de Bông-durong 
et de Mi-son, avec les trouvailles de statues, de stèles, de bijoux anciens; le 
déchiffrement des inscriptions qui a renouvelé l'histoire du pays et la connais 
sance du am ancien : enfin les nombreuses études sur le folk-lore des Cams 
qui ont accru et rectifié les informations qu'on possédait au sujet des coutumes, 


des rites et des croyances des Cams modernes, héritiers dégénérés du Campa 
d'autrefois. 


# 


(1) H. Masreno. La prière du bain des statués divines chez les Cams. REFEO. XIX, v 1 
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Le Cambodge doit fa plus grande part de sa célébrité au nombre extra- 
ordinaire d'anciens monuments qui couvrent son sol et À la rare beauté de 
quelques-uns. C'est aussi dans ce domaine que s'est principalement exercée 
l'action de l'Ecole française. On a rappelé plus haut les voyages du commandant 
de Lajonquière et son Inventaire descriptif, les missions Dufour-Carpeaux, 
les fouilles de J. Commaille, les travaux d'Añkor, les monographies de 
MM. Parmentier, Commaille, de Mecquenem, Marchal, la fondation du Musée 
de Phnom-Penh. Mais le passé et le présent du pays khmèr ont été également 
étudiés sous d'autres aspects. 


Epigraphie, — Tout d'abord le travail de recherche et de déchiffrement des 
inscriptions, abandonné après la publication des deux fascicules du recueil de 
Barth et Bergaigne (!) et le mémoire d'Aymonier sur quelques inseriptions en 
vieux khmèr (°), fut repris avéc une nouvelle activité. Le nombre des inscriptions 
découvertes depuis la missios Aymonier peut être estimé à environ 150 ; d'autre 
part, un grand nombre de célles qui avaient été éstampées par cette mission, 
et dans ce nombre quelques unes de première importance, étaient restées 
inédites (*} : le déchiffrement a porté sur les unes et les autres. 

Ce fut une bonne fortune pour l'Ecole de pouvoir se rattacher à la tradition 
de ses illustres devanciers en obtenant la collaboration de M. A. Barth. L'éminent 
indianiste publia dans le Bulletin deux inscriptions cambodgiennes provenant 
du Laos : la belle stèle de Vat Phu, exhumée en 1901 par des chercheurs de 
trésors et offerte au Musée par le P. Couasnon (1), et la stèle carrée plantée 
dans un banc de roche à Phou Lokhon ou Chan Nakhon sur la rive gauche du 


('} fnseriplions sanscriles du Cambodge, par M, 4. BarTu. Paris, 1885, — fascriptions 
sanscriles da Campa jet du Cambodge) par Abel Bencarcwe. Ibid. 1893. (Notices et 
Extraits des mes TT. XXVIT, 1% partie, à fasc, et 2 atlas, 

(#1 Avaontes, Quelques nations sur les inscriptions en vieux khmer (JA, 1883, 8% s., L 
44 D, 1901 Le Cambodge du même auteur, qui a paru dé 1900 à 1904, et dont l'index, 
Ji à M, G, Cœdès, à êté inséré dans le BCAJ, 1911, pp 85 et 117, contient l'analyse 
de nombreuses iuscriptions en khmér, Des extraits de cet ouvrage ont êté publiés 
avant les volumes dont :ls font partie, dans le Journal Aciatique : Les inscriptions dl 
Bakan el la grande inseription d'Angkor Vat LIA, janvier-février 1900): La stèle de! 
Sdok Kak fhom (id. janvier-février 1901). 

() Le recueil Bergaigne-Barth, exclusivement réservé aux documents en sanskrit, 
comprend 49 inscriplions sur un total de 480 englobant tous les éstampages d'ins- 
criptions, y compris celles qui sont illisibles, modernes où en langue vulgaire, 

(1 BEFEO, |, 163 et 402, À, Bantu. Siéle de Vat Phou. Id. Il, 245. 
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Mékhong, à quelques kilomètres en amont du confluent du Moun (). Cente 
dernière est particulièrement importante par les renseignements qu'elle fournit 
sur un des premiers rois du Cambodge, Mahendravarmao, qui régnait au début 
du VII siècle de notre ère ; elle nous apprend en effet qu'il était le frère cadet 
de son prédécesseur Bhavavarman et qu'avant son sacre il portait le nom de 
Citrasena, ce qui permit de l'identifier avec le Tche-to-sseu-na des annales 
chinoises. Simultanément M. Finot publiait l'inscription de Thma Kré, gravée 
sur un rocher au bord du Mékhong, entre Sambok et Kratié par ordre du même 
prince sous son nom de Citrasena, donc avant son avènement (*}. Il donnait 
en même temps la transcription et la traduction d’une stèle découverte par 
M. Georges Maspero à Say Fong (Laos), le ooint le plus élevé en latitude où 
ait êté découvert'un document cambodgien (*). Cet acte, daté de 1186 À. D., 
qui a pour auteur Jayavarman VII, roi de 1182 à 1201, a pour objet la fon- 
dation et le règlement d'un hôpital. On s'aperçut bientôt qu'il en existait, sur 
divers points de l'ancien Cambodge, des répliques, dont A. Barth releva les 
variantes (*}, tandis que le D° Cordier identifiait les plantes prescrites pour 
l'approvisionnement des infirmeries (*). A l'occasion de la découverte d'un 
neuvième texte à Kuk Roka (à 12 kil. au S. de Kompong Thom), M. Finot 
établit un classement des diverses versions de l'édit et rectifia quelques points 
de sa première interprétation (*). Enfin une dixième version du même édit a été 
trouvé en 1920, au cours du dégagement d’un temple situé à l'Est d'Añkor 
Thom, entre la rivière de Siemräp et le Prasat Ta Kèo (°). 

Ainsi l'épigraphie nous a révélé un fait du plus grand intérêt pour l'histoire 
sociale de l'ancien Cambodge : l'existence au XIII“ siècle d'un réseau d'éta- 
blissements hospitaliers (*) organisés avec soin et placés sous l'invocation d'un 
Buddha du panthéon mahäyäniste, le Bhaïsajyaguru, si populaire en Chine, au 
Japon et au Tibet (*). 

Ea 1904 furent publiées quelques inscriptions cambodgiennes : l'une, gravée 
sur un piédroit d'un temple secondaire du Präb: Khan de Kompong Sväy (IK, 
|, 245), était déjà connue par un article de Kern (!") et fut rééditée dans le 





(+) À Barr Unseription sanacrile de Phon Lokhon (Laos) BÉFEO, IN, 442. Ré- 
imprimé de l'Album Kern, Leide, 1903. pp. 37-40, F 

(2) L. For fnscription de Thma Kré. BEFEO, HI, 212. 

(9) 1d., WI 18. 

(M A. Banru, Les doublels de la stèle de Say Fong, BEFEO, I, 460. 

(®) l'bid., 466. CF. les rectifications XV, 11, 185. 

(") Zd,, XV, un, 108, 

(*) BEFEO, XX, 1v, 214 

(*) D'après La stèle de Ta Prohm (BEFEO , VI, 8o, 117), ils étaient au nombre de 102 

(2) Sur le Bhaisajyaguru, voir la notice de M. Paul Peccior, à la suite de l'article 
précité, BEFEO, 1, 33. 

(tr) Annales de l'Extrème-Orient, 11, 195, traduit des Bijdragen de la Haye, IV, % 
(1879), p. 270. 
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Bulletin d'après un meilleur estampage ; une autre, inédite, se trouve sur un 
piédroit du temple appelé Préh Thät Kvan Pir (province de Kratié) ; enfin les 


deux dernières sont de petites inscriptions votives gravées sur deux plats . 


d'argent trouvés dans une grotte du Nüi Cam (kbm. Phnom Kàm), dans ja 
province de Chaudoc (Cochinchine). Ce sont des offrandes faites au dieu 
Tribhuvaneçvara, adoré sur le Liñgaparvata, c'est-à-dire sur le Phnom Käm(*). 

En 1912 M. Finot fit connaître les inscriptions recueillies sur le piédroit 
des portes et sur la tranche d’un autel dans l’ancienne ville de Sambér Préi 
Kük, dont les ruines se voient dans la forêt, à environ 25 kil. au N.-N.-E. de 
Kompoñ Thom. Il résultait de cette étude que cette ville datait du règne 
d'Îçänavarman, un des premiérs rois du Cambodge, qui régna dans le premier 
quart du VII* siècle. Ainsi fut ‘établi un point de repère solide pour la connais- 
sance de l'art khmèr primitif (2} 

Simultanément paraissait dans le Bulletin (*) une nouvelle édition de la 
stèle de Ban That, près de Bassac (Laos), publiée jadis par Kern d'après un 
médiocre estampage de Jules Harmand (*). Le nouveau texte, beaucoup plus 
complet, révéla le plan général du document, qui est un poème (äkhyäna) 
en 3 chants (sarga) contenant l'éloge poétique des fondations religieuses faites 
dans la contrée de Bassac par un mätrvamça, une famille à hérédité féminine. 
dont le chef avait fondé le temple de Vat Phu (mont Bhadreçvara, ou Çai- 
väñghri) et dont le dernier représentant, Mürdhaçiva, auteur de l'inscription, 
Construisit un « groupe de trois édifices de pierre» (saudhatrayam açma- 
mayam), qui ne peuvent être que les trois tours de Ban That, La date de 
cetie composition se place dans la première moitié du XIl* siècle de notre ère. 
La nouvelle édition permit d'éliminer du terrain historique un événement con- 
trouvé d'une certaine portée : ce n'était rien de moins qu'une expédition de 
Süryavarman [} (1112-1150 A. D. environ) contre Ceylan : elle disparut avec 
la fausse lecture sur laquelle elle se fondait. 


(1) BEFEO, IV, 672-678. La seconde dédicace doit se traduire ainsi : « Offrande du 
seigneur Çri Tribhuvanädityavarmadeva au dieu du Liégaparvata dans la célébration 
du second kotihomas. La première est obscure, surtout en raison de la qualification 
Kamraleñ jagal, qui sigaife ordinairement « dieu» et qui semble ici s'appliquer au 
donateur ; en corrigeant, d'après l'analogie de l'autre dédicace Kamralen jagai, en 
Kamraleñ ah, on traduira: « Offrande du seigneur Çri Kalaparvaka dans la célébration 
du bout de l'ai eû l'honneur du dieu Çri Tribhuvanecvara ». 

ŒYL Fimor Notes d'archéologie cambodgienne : 1. Nouvelle: inscriptions cam- 
bodgiennes. BCAI, 1912, p. 143. Quelques autres inscriptions d'intérêt secondaire sont 
publiées dans le méme article: le somasütra de That Ba Chong. la stèle d'Ampil 
Rolom, enfin deux inscriptions khmères du Prasät Robañ Rowäs. 

(8) L, Finor L'inscription de Ban That. BEFEO, XI, 1, ». 

(1) H, Kenx. Jascriplions cambhodgiennes. I. Inscriplion de Basac. (Ann, de 
l'Extrème-Orient, [Il 65.) 

(E 
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Le Musée de Hanoi conserve 8 inscriptions khmères qui furent &tudiées en 
1915 dans une revue générale de la collection épigraphique de ce Musée (1). 
Sur ces 8 documents, deux méritent une mention particulière : l'un est la stèle 
de Snay Pol, qui commémore une donation faite à la déesse Bhagavati par deux 
sergneurs, Gälagrämasvämin et Adityasvämin, dont les noms sigoifiant à peu 
près « seigneur Coquille » et a seigneur Soleil », sont rappelés en tête des 
deux faces de la stèle par deux dessins qui sont en quelque sorte les armes 
parlantes des donatéurs: une Conque et un soleil, L'autre ést une stèle tronvée 
dans les fouilles de Basäk (Romduol) en 1901-1902 : elle atteste, comme 
l'inscription de Bat Cum, l'édification par Räjendravarman, entre 944 et 947 
À. D., des cinq temples du Mébôn oriental, et donne ce détail important qu'ils 
Étaient revètus de mortier (saudha). Par là s'explique le rôle des trous dont 
sont criblés les murs de ces édifices et qui, selon certains aufeurs, auraient 
servi au scellement d'ornements métalliques. 

Dans le même fascicule du Bulletin (?), parut une édition complète de la 
srande stèle de Sdük kak thom, dont Aymonier avait traduit la partie khmère 
en y joignant un résumé de la partie sanskrite dû à A. Barth (1). La nouvelle 
édition prècisa divers points d'un certain intérêt et Facilita l'étude de ce docu- 
ment si instructif pour la connaissance du vieux khmèr, pour celle de l'orga- 


nisation religieuse et sociale de l'ancien Cambodge, pour l'histoire des idées 
mystiques au XI siècle et pour la détermination chronologique des monuments 


d'Añkor Thom. 
À la suite de ce texte est publié celui d'un piédroit de Vat Phu, découvert 
en 1915 par H. Parmentier, etqui commémore une donation faite en 1 136 A. D. 
par la Corporation des ouvriers (karmmäntara) du district de Gresthapura au 
dieu de Liñgapura (le dieu de Wat Phu, appelé ailleurs ARMES où Vrah 
Thkval) ('). 


En 1918, parut dans le Bulletin l'inscription d'un prédroit dé grès trouvé en 


janvier de la même année dans une rizière, prés du village de Kümpoñ Rirser, 


province de Prei Veng (*. Elle rappelle la fondation d'un temple d'Amräta- 


keçvara en 657 À. D. par un ministre de Jayavarmau |", ce qui fait remonter 
de 7 ans la date la plus ancienne connue pour le règne de ce roi. 


Eoñin, en 1920, M. Finot traduisit une courte inscription votive du VIl' siècle. 


environ, gravée sur un triçüla de pierre trouvé au Prâh Vihär Thom de Kümpoñ 


(9) L. Frot, Les lascriplions du Musée de Hanoi. BEFEO, XV, 1 
(y L. Finor. L'inscription de Sdok kak tham. BEFEO, XV, 11, 64. 
(UE, Avsosten La sléle de Sdok kak thom. JA, X* série, 1 XVII (1901), pe 5, et 

Cambodge, Il, 250. ! 

(4) Avuosren, Cambodge. Il, 162. G. CœŒoës a tiré de cette mention de Cresthapura 
d'intéressantes conséquences sur la RÉRT de la première capitale du Cambodge: 
NV. infra. 

(1) BÉFEO, XVIIT, x, 15: 
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Cam, où un vieillard de 80 ans, nommé Bhoja, ayant scellé dans une cavité du 
triçüla ses dents tombées, les dédie au liñga érigé par lui (*). 

On doit à M. Georges Cœdès une contribution tres importante à l'épigraphie 
du Cambodge. 

Il débuta en 1904 par l'édition d'une stèle de provenance mcertaine (<), d'où 
on pouvait inférer l'existeice, insoupçonnée jusqu'alors, d’un roi Bhavavarman 
[1], qui était sur le trône en 639 À. D. entre Içänavarman et Jaÿavarman 1° (*). 
Il découvrit plus tard dans une inscription fragmentaire du Prasat Lbok Srôt(") 
un autre roi nouveau du nom de Jayavarman, régnant en 781 A. D, et qui reçut 
le numéro d'ordre I bis. 

Il s'attaqua ensuite à trois grandes inscriptions qui, en raison de leur caractère 
bouddhique, avaient été laissées de côté par les éditeurs du Corpus : celles de 

Ta Prohm, de Tep Pranam et de Bat Cum (:). 

Ta Prohm, à l'Est d'Añkor Thom, est un des plus anciens édifices du groupe ; 
mais de nouvelles constructions y furent ajoutées à la fin du XI1° siècle par un 
roi bâtisseur, Jayavarman VII, qui y intronisa diverses divinités, parmi lesquelles 
son guru et sa mère Îl y érigea une grande stèle où il énumère ses ancètres, 
rappelle son expédition victorieuse au Campa et sa magnanimité envers le roi 
vaincu, fixe les redevances affectées à l'entretien du temple, fait enfin le compte 
de ses œuvres pies et des revenus qui leur sont affectés. Comme le fait observer 
l'éditeur, « toute cette partie de l'inscription, dont le caractère bouddhique 
n'exclut pas certaines expressions trahissant un tréfonds brahmanique, pré- 
sente. un tableau assez intéressant de la vie d'un temple cambodgien et nous 
fait connaître un certain nombre de realia dont l'archéologie et l'histoire reh- 
gieuse pourront tirer profit» (*). 

Tep Pranam est le nom d'une terrasse située dans Aûkor Thom, au Nord 
du Palais Royal, au bout de laquelle se dresse un grand B 1ddha de maçonnerie, 
évidemmentde basse époque, mais qui perpétue néanmoins une vieille tradition : 
car cet emplacement n'est autre que celui d'un ancien äçrama bouddhique 











(1) Zd, XX, 1v. 6 

(2) Probablement de la Résidence de Takéo. Elle fut rapportée en 1901 par M Foucher 
de l'hôtel des Travaux publics de Phnom Péû au Musée de l'Ecole, où elle figure sous 
le n° B 3-7. 

(*) BEFEO, IV, 691. 

(+) Deux petits sanctuaires à environ 40 kil. au N.-E, de Kratié ; chacun d'eux a un 
piédroit inscrit (BEFEO, XUI , 0, 17). L'inscription du sanctuaire O. (29 |.) est celle 
qu'a publiée Cœvoès (BEFEO, V, 419); celle du sanctuaire E (3l.)est inédite, Ces deux 
hiédroits sont conservés au Musée de Phnom Penh, n°1 © 11 et12 (BEFEO, XIV, x1, 95). 

(3) G. Cœvës La slèle de Ta Prohm. BEFEO, VI, 44 La stète de Tep Pranam JA, 
mars-avril 1908 et note additionnelle, septembre-oclobre 1908, p.253 Lex inscriptions 
de Bat Cum JA, septembre-octobre 1908 et note additionnelle, mai-juin 1909. 

(n) BEFEO, VI, 48. 
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(Saugatäçrama) fondé par Yaçovarman, si, comme il est probable, {a stèle de 
fondation n'a pas été transportée loin de sa place primitive. Cette inscription 
contient un réglement pour l'organisation de l’acrama, presque identique à celur 
du Brähmanäçrama fondé par le- mème roi, ce qui prouve que Givaîsme et boud— 
dhisme avaient une vie extérieure fort analogue (!).. 

Le Prasät Bât Cum, situé près d'Añkor Thom, au SE. de Bantäi Kdeï, se 
compose de trois tours en briques, dont les piédroits portent trois inscriptions 
sanskrites et une khmère de 960 A. D. Cestextessontdes plus instructifs pour 
l'histoire d'Añkor. Is ont pour objet précis la consécration d'un firtha (bassin 
sacré) dont l'eau provenait « du sommet du mont Mahendra » : nous apprenons 
par là le nom sanskrit du Phnom Kulen, d'où descend la rivière de Siemräp. 
Quant au firtha, il ne peut être, comme l'ont pensé certains auteurs, le Srah 
Srañ, qui est évidemment le bassin sacré de Bantäi Kdei. Il résulte en Outre 
de ces inscriptions que Räjendravarman, par qui Añkor Thom, abandonnée 
pendant 16 ans pour Kob Ker, fut rétablie dans son rang de capitale, y életa de 
nouvelles constructions, notamment un palais et {es temples du Mébôn orien- 
tal: M. Cœdès à prouvé que ceux-ci doivent avoir été construits vers 944-947 
A. D. Les tours de Bat Cum elles-mêmes sont une fondation du ministre 
Kavindrärimathana, qui les dédia à la triade bouddhique : Buddha, Vajrapani 
et Devi, ce dernier nom désignant ici la Prañäpäramitä, Le règlement de cette 
fondation est un nouveau témoignage sur les rapports qui unissaient à cette 
époque le brahmanisme et le bouddhisme {*). 

Non moins intéressante est l'inscription de Baksëi Cämkrôn, gravée sur les 
piédroits d'un temple situé près de la porte Sud d'Añkor Thom (*). Elle est, 
comme la précédente. du règne de Räjendravarman, et A. Barth. dans une 
noté chronologique publiée en appendice, en a fixé la date exacte au mercredi 
23 février 948 À. D. Elle £numère les fondations pieuses de Räjendravarman 
et de ses quatre prédécesseurs : Indravarman, qui dédia à six images d'Îça et 
de Dev les six tours de Bakb, érigea le lñga Indreçvara (probablement à 
Bakoñ) et creusa l'étang Indratatäka (étang de Lolei) ; — Yaçovarman, qui 
creusa le Yaçodharatatäka (Baray oriental) et érigea un dieu « dans une Île de 
la mer » ; — Harsavarman I, qui établit deux Civa, un Visnu et deux Devr 
« ici même » (à Baksëi Cämkroù) « au pied du mont d'Indra » (Indrädri. le 
Phnom Bakheñ) ; — Jayavarman IV enfin, qui fonda la capitale éphémère de 
Koh Ker. Räjendravarman lui-même établit le liñga Siddheçvara à Çivapura 

(probablement le Phnom Bayang), un lga et d'autres images sur l'ile du Ya- . 
Çodharatatäka (le Mébôn oriental}, enfin une statue dorée de Civa à Baksëi 
Camkrôn. 





(1) G. Cœvis, La sièle de Tep Pranam. JA, mars-avril 1998, p. »01. 
(2) G Cæœoès, Les Inscriptions de Bât Cum. JA. eptembre-ociobre 1908, p 21%. 
(9 G: Cœvés. L'nseription de Bakséi Camkrdn. JA, mai-juin 1909. p. 467, 
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Mais la partie la plus importante du texte est la généalogie du roi, qui 


remonte aux origines de la royauté khmère. C'est ici qu'on trouve la mention 


des deux couples ancestraux : le rsi Kambu et l’apsaras Merä, ancètres de la 
dynastie de Grutavarman ; Kaundinya et la nägt Sumä, ancètres de la branche 
de Rudravarman. M. Cœdès a eu le mérite de reconnaître nettement cette 
Soma, fille de Soma, perdue jusque là dans le rayonnement de la race lunaire 


(Somavamça). Il a proposé d'identifier le mystérieux Rudravurman, chef de La 


branche à laquelle se rattachait Räjendravarman, avec le grand-père maternel 


d'Indravarman 1", tandis que M. Pelliot(!) et après lui M. Finot (*) préfèrent y 


voir le dernier roi du Fou-nan, auquel se serait rattaché le premier roi du 
Cambodge indépendant Bhavavarman 1°. 

Deux inscriptions gravées sur les piédroits d'un petit temple dans la pagode 
de Vat Thipdëi, à une vingtaine de kilomètres au N.-O. d'Añkor Thom, ont 
été étudiées par M. Cœdès dans les Mélanges Sylvain Lévi (Paris, 1911, p. 
213 sqq.). Celle du piédroit Sud relate la fondation du sanctuaire par Çikhäçiva 
en 910 À. D. : suivant la remarque ingénieuse de l'éditeur, elle est écrite dans 
le genre de style que Dandin appelle « Gauda v, et qui se caractérise par la 
longueur des composés, l'allitération et l'hyperbole. Celle du piédroit Nord 
émane de Krindrapandita, qui vivait à la cour de Süryavarman !*° (999-1049 
A. D): elle contient une généalogie en ligne féminine et apporte un nouveau 
document sur la difficile question des mätrvamças. 

D'autres inscriptions ont été publiées par M. Cœdès dans les Etudes cam- 
bodgiennes, qu'il a insérées dans le Bulletin de 1911 à 1918 : 


1° Inscription de Prasat Prâb Thät (Thbôû Khmum), vers 655 A. D., qui 
relate le don d'un « manuscrit du Sambhava » (Sambhavapustakam), c'est- 
à-dire du Sambhavaparvan du Mahäbhärata (1, vu) (?) ; 

2° Inscription gravée sur un piédroit de la tour centrale du monument de 
Phnom Bäkhèn, par laquelle, en 968 A. D., Jayavarman V confirme un édit 
de Yaçovarman en faveur du temple de Yoçadhareçvara (temple du Phnom 
Bäkhèñ) (+). 

3° lascription de la grotte dite Poû Prâh Thvär sur le Phnom Kulèn, dont 
les caractères appartiennent à la première moitié du XI° siècle, et qui nous 
apprend qu'un sage nommé Dharmäväsa quitta le monde pour venir s'établir 
dans cette grotte appelée Çambhuguhä, sculpta les images divines qui en 
vrnent les parois et fit jaillir la source voisine qu'il somme Vyomatirtha (°). 


(1) Le Fou nan, BEFEO, Il, 302. 

(2) Sur quelques tradilions indochinoises BCAI, 1911, p. 36. 

@) G Cœuès. Etudes cambodgiennes. 11. Une inscription du VIF siècle caka. BEFEO, 
X4, 304 F 

(lo. Id Ut. Une nouvelle iaseriplion du Phaom BäkhèA. Ibid., 396. 

(%) Ho. 14, IV La grotte de Pirà Prdh Thvär (Phnom Kulën). 1bid., 3984 
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4" Deux inseniptions de Präsàt Khnä (Mlu Prei), l'une qui a mis hors de 
doute l'existence d'un roi Udayädityavarman 1, neveu de Jayavarman V (1001— 
1002) (1), l'autre qui paraît justifier la tradition indigène assignant aux édicules 
placés au SE, et au N.—E. des grands sanctuaires Le rôle de « bibliothèques» : 
car elle appelle l'édicule S.-E. sur lequel elle est gravée « cette bibliothèque» 
(avam pustakäçramah) (©). 

5° Inscriptions des bas-reliefs de la galerie historique d'Añkor Vat. Ces 
ai épigraphes, qui donnent les noms du roi Paramavisnuloka et des chefs 
de son armée et qui expliquent le sens des scènes de l'enfer, avaient déjà été 
étudiés par M. Aymonier (?). M. Cœlès en a donné une édition très amé- 
liorée (!). 

6" Huit iascriptions gravées sur les piliers du gopura donnant accès à la cour 
du Palais Royal à Aûkor Thom, où est contenu le texte du serment prêté à 
Säryavarman [en 1011 A. D. par certains fonctionnaires royaux. Elles débutent 
par une formule de serment identique, et ne diffèrent que par les noms des 
fonctionnaires. Mais elles sont tellement endommagées que, bien que repré- 
sentée par 8 exemplaires, la formule du serment n'avait pu être complètement 
restituée, M. Cœædès y a réussi, grâce à une neuvième réplique découverte par 
M. de Mecquenem sur un piédroit de la porte O. du Khläñ Sud (*): il en a 
donné le texte khmèr avec la traduction et constaté l'analogie frappante que 
présente cette formule avec celle qui est encore en usage aujourd'hui (*). 

7° Quarante petites inscriptions relevées en divers endroits d'Añkor Thom, 
où elles furent gravées environ trois siècles après l'édification du monumentpour 
fixer le nom des idoles qui y recevaient un culte (°). 

8° Inscription de Prâsät Prâm gravée sur les piédroits du sanctuaire Nord de 
la première rangée d'un groupe de cinq tours de brique situé dans la province 
de Promtep (*). C'est une donation, faite le 25 février 948 A. D, par Rudra- 
cârya, autrement appelé Nrpatindräyudha, maître (äcärya) du roi Räjendra- 
varman, et lui-même disciple de Civasoma, guru d'Indravarman 1", Cette 
inscription est intéressante en ce qu'elle traite en sanskrit de détails réservés 
d'ordinaire aux textes khmèrs, moins aisément intelligibles. 





(1) Lo. 14. V, Une inscription d'Udayädityavarman L. Fbid., 400. 

(2) Ip. Id. VL. Des édicules appelés « bibliothèques » HEFEO, XI, 405. 

(” elques notions sur ler inacriplions en vieux-khmér, JA, avril-juin 1883, 
p 491444: Cambodge, I, 251 s9q.. 

{1} BCAIJ, 1911, p. 201. 

(2) ILen existe une dixième à la porte Est, mais presque complètement effacée, 

(M) G Cœoès. Etudes cambodgiennes, IX. Le sermeut des fonctionnaires de Sarya- 
varman ! BEFEO. XWÏ, vi, 1. 

(7) In. Les Inscriptions du Bayon. RCAÏ, 1913, p. 71. 

(1) lo, Etudes cambodgieanes. X. Inscription de Prasat Pram. BEFEO, XI, vt, 17, | 









ge Stèle de Pälhäl, à 20 kilomètres au S. de Svay Dôn Këu, province de 
Pursat, conservée aujourd'hui au Musée de Phnom Péñ ('}. Elle est rédigée 
en sanskrit et khmèr, le sanskrit très incorrect. Elle porte lu date de:1069 À. D. 
et a pour objet l'érection d'un Tribhuvanegvura et la dévolution des biens de 
deux personnages, dont elle donne la généalogie Plusieurs des noms men- 
tionnés ici se retrouvent dans la sièlé de Präh Nok (SCC, n° XVII) «semble 
en résulter que les auteurs de la fondation de Palhäl appartenaient à la famille 
d'où était issu le fameux senâpati Sangrämsa. Ce document nous apprend en 
outre que le roi Harsavarman HI régnait déjà à la date du document (991 
ç. = 1069 À. D.). | 
100 La stèle du Figuier, exhumée au cours des fouilles du Phimänäkäs en 
1916. Cette inscription, non datée, mais que ses caractères paléographiques 
permettent d'attribuer au règne de Jayavarman VII (1182-1 201 À. D.}, consiste 
en une invocation à un arbre açvattha (fcus religiosa). M. Cœdès qui l'a 
publiée (?) fait ressortir en ces termes l'intérétqu'elle présente: « Ce document 
présente un double intérèt. Il offre d'abord un nouvel exemple de ce mélange 
de bouddhisme et de brahmanisme souvent signalé dans l'ancien Cambodge : 
en effet, ce figuier, arbre bouddhique parexcellence, estideotifié à la Trimarti 
brahmanique. C'est ensuite le premier texte bilingue que l'épigraphie cambod- 
vienne ait livré jusqu'ici, car la partie khmère de l'inscription de Sdôk kak thom 
est une adaptation trop libre de la partie sanskrite pour qu'on puisse qualiher 
ce document de bilingue. Ici au contraire le texte khmèr estune version littérale 
du texte sanskrit. » 
11° Inscription du Phnom Dëi ('). Ce petit temple (province de Siemräp, 
srôk de Puok), à environ 30 kil. N.-O. d'Añkor Thom, signalé en 1914 par 
une brigade du Service géographique, avait deux inscriptions gravées sur $es 
piédroits. La seule qui subsiste, celle du piédroit Sud, contient la délimitation, 
ordonnée en 893 À. D. par Yaçovarman, du domaine attribué au temple : le 
Phnom Di portait alurs le nom de Grt Purandaraparvata et le sanctuaire était 
consacré à Harihara. 
12° Inscription gravée sur une borne trouvée à Mÿ-hng (province de Vinh- 
long, Cochinchine}, qui servait de limite à la terre du seigneur Räjaputra de 
Kômpoñ Do (Quai des Cocotiers) (!). 


Deux inscriptions gravées dans une grotte du mont Kulén (Poû Präb Püt Lx) 
ont été publiées par M. J. Ræské : l'une, sans date, commémore l'érection par 





{t) In, Etudes cambodgiennes, XI. La stèle de Pälkdl, BEFÉO, XII, vu, 27. 

(2 ln, Ed, XIV. Une nouvelle énseription du Phimänäkds. BEFEO, XVIII, 1x, 9. 

() G. Cœvès. Etudes cambodgiennes. KV, Inscription du Phnom Dei. BEFEO, XVIII, 
ix, 4%, 

(4) Notes archéologiques, HEFEO, KK, 1v, 1 
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la « communauté des ascètes » (yatigana) des statues de Brahmä, Visnu, Para- 
meçvara et du Buddha : elle se compose d'une sirophe en sanskrit barbare et 
d'une autre en langue vulgaire qui fournit l'exemple unique d'ua texte khmèr 
rédigé dans ua mètre sanskrit (Nandana) ; l'autre, datée de 869 çaka = 947 
A. D.. mentionne l'érection d'un Tathägata et d'un Rudra dans la grotte 
sacrée (!). ’ 

| Outre les travaux de déchiffrement et d'interprétation des inscriptions prises 
en particulier, il en faut citer deux d'un caractère général. L'un est l'inventaire 
général des inscriptions de G. Cœædès (?) ; l'autre, l'étude de H. Parmentier 
sur l'expansion de l'empire khmèr aux principales périodes de son histoire, 
d'après le nombre et la situation des inscriptions datées (). 


Histoire. — Ce n'est pas seulement par le déchiffrement des documents épi- 
graphiques que l'Ecole françaisé a contribué au progrès des connaissances sur 
l'histoire du Cambodge : elle a puisé à d'autres sources pour élucider diverses 
époques de cette histoire et en premier lieu celle des origines. 

On sait qu'à la suite d'événements assez obscurs qui se déroulèrent dans la 
seconde moitié du Vi” siècle, le Cambodge s'éleva de la situation d'Etat vassal 
à celle d'Etat souverain et se saisit de l'hégémonie politique dans une grande 
partie du bassin du Mékhong. Le royaume ainsi évincé par la rapide croissance 
du pays khmèr ne nous est conne que par les textes chinois, qui lui donnent le 
aom de Fou-nan, transcription d'un nom indigène qui pourrait être bhnam 
« montagae » (1). L'histoire du Fou-nan est donc la préface nécessaire de celle 
du Cambodge etle premier travail qui s'imposait, pour aborder avec fruit l'étude 
de la haute antiquité cambodgienne, était de rassembler et d'interpréter tous 
les témoignages chinois relatifs au Fou-nan. M. Pelliot se chargea de cette 
tâche et l'accomplit avec autant d'érudition que de critique (). Les conclusions 
de son travail soulevérent d'assez vives discussions (°), d'où elles sortirent for- 
tifiées tans leur ensemble. Elles peuvent se résumer ainsi : 





(1) 1. Rœsné. Les inscriptions bouddhiques du mont Koalen. JA, mai-juin 1914, p. 637. 
(2) lnventaire des inscriptions du Champa et du Cambodge, BEFEO, VII, 37. 
(3) Cartes de l'empire khmèér d'après la situation des inscriptions datées. REFEO 
XVL, 10, 69, 6 cartes. : 
(V) L. Finor, dans HCAÏ, 1Q01,p 29. 
(5) Peuuor, Le Fou-nan BEFEO, IN, 248. La dernière à . 
Chine sous les Lesan: 1b(E SUN 571. 4 mbassade du Fou-nan en 
(JE Avaomen, Nouvelles observations sur le Fou-nan. JA., sept.-oct, 1903, p 
P Pauior Le Fou-nœn et le: théories dé M. Aymonier, BEFEO), 1Y, 385. HAE 
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Le Souei chou (589-618) reproduisant les informations apportées en Chine 


par une ambassade de 616-617, dit au sujet du Tehen-la (Cambodge} : « C'était 
originairement un royaume vassal du Fou-nan. Le nom de famille du roi était 


Ksatriya, son nom personnel Citrasena.. Citrasena s'empara du Fou-nan et le 
soumit. » Le Sin T'ans chou (618-906), compilé au XI° siècle, précise que le 
roi du Fou-nan « avait sa capitale à la ville de T'ô-mou ; brusquement sa ville 
a êté réduite par le Tchen-la, et il lui a fallu émigrer au Sud, à la ville de 
Na-fou-na ». - 

Puisque le roi du Fou-nan dut se retirer vers le Sud, c'est donc que le 
Tchen-la avait son siège au Nord, peut-être à Cambhupura, l'actuel Sambor(!). 
Quantau roi conquérant, les inscriptions nous obligent à admétire que ce ne fut 
pas Citrasena, mais son frère aîné Bhavavarman [*, dont l'avènement doit se 


placer vers le milieu du VI* siècle. Ce Bhavavarman, d’après quelques généa- 


logies, aurait succédé à un certain Rudravarman, en qui M. Pelliot propose de 
reconnaître Le dernier roi du Fou-nan dont Bhavavarman se serait réclamé 
pour légitimer sa conquéte. 

La question de la première dynastie cambodgienne fut étudiée par M. Finot 
du point de vue des traditiogs indigènes conservées par les inscriptions (°). 
Ces documents nous révèlent l'existence de deux dynasties : la dynastie lunaire, 
issue du brahmane Kaundinya et de la nägt Soma, et la dynastie solaire des- 
cendant du maharsi Kambu et de l'apsaras Merä. En comparant la légende de 
Kaundinya avec le récit des historiens chinois sur l'introduction de la culture 
indienne au Fou-nan par Houen-t'ien, M. Finot démontra que cet événement 
n'avait aucun caractère historique et n'était rien d'autre qu'une version ra- 
tionalisée de la légende indigène, Mouen-t'ien s'identifie à Kaundinya, héros 
lésendaire qui fut, avec la nägi Soma, la tige de la famille royale du Fou-nan (°)- 
Après avoir renversé celle-ci, les rois du Cambodge, pour justifier leur usur- 
pation, laissèrent tomber dans l'oubli leurs ascendants Kambu-Merä et se rat- 
tachèrent à la dynastie déchue en se proclamant issus de Kaundinya et de Somä: 

Dans le même mémoire, M. Finot tenta d'expliquer par certaines idées 
mystiques des Khmèrs quelques faits restés jusqu'ici énigmatiques. Ainsi 


(9 D'une inscription trouvée à Var Phu et publièé par M, Finor (BEFEO, XV, 1,107}, 
où il est fait mention de Cresthapura, M Cœpès conclut que c'est dans la région de 
Basse et non à Sambor que doit être cherchée La résidence des premiers rois dont la 
tradition ait gardé le souveair (Etudes cambodgiennes XII. Le ile primilif du Tchen- 
la, BEFEO, XVII, tx, 41} 

(2) L, Finor, Sur quelquer fradélions indochinolses (Mélanges Sylvain Lévr, Paris, 
1Q11, p 193); réèdité avec quelques changements daus BCAÏI, 1911, p. 20. 

(3) M. Cœnès a montré plus tard (Etudes cambodgiemnes. La légenie de la Nagt, 
BEFEO, XI, 491) que la légende de la Nagi était un emprunt aux Pallavas de l'Inde. 
Il 4 eu également le mérite de dissiper La confusion qui s'était établie eûtre la race de 
Sorwd et la race de la Lune (Somal: ; 
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ds plusieurs temples situës en plaine sont donnés par les inscriptions comme 
E : construits sur des sommets. On peut voir là une fiction destinée à mettre la 
| | réalité en accord avec la croyance au caractère sacré des montagnes. C'est 
en vertu de la même conception que certains temples étaient qualifiés de 
“ montagnes » : tels, à Añkor Thom, le Phimänäkàs, le Baphuon et surtout le 
“ mont de Yaçodhara » où « Mont Central », l'actuel Bayon. Ce dernier était 
le sanctuaire du Dévaräja, du a roi-dieu », substance éternelle des rois 
terrestres qui ne sont que son émanation. Le Devaräja était un liñga, et cette 
circonstance fournit une explication admissible des tours à quatre visages du 
Bayon, qui pourraient ètre envisagées COMME des lingas à quatre visages. 
Dans le même ordre de recherches, il faut citer l'essai de M. Cœdès sur à 
l'apothéose au Cambodge ('), où il a montré que « du IX" siècle à la fin du XUF° 100 
une série ininterrompue de témoignages prouve l'existence d'un culte rendu à 
des idoles qui portaient dans certains cas les attributs de divinités connues et 
dont les vocables ainsi que les traits rappelaient les noms et l'aspect de per- 
sonnes défuntes ». Cette divinisation s'appliquait même aux vivants, surlout aux 
souverains dont l'âme subtile (sfksmäntarätman) était censée pénétrer, par 
exemple, dans un liñga où elle s'identifiait avec lgvara. | J 
L'époque des origines est suivie, au VH1° siècle, d'une période mal connue, 
pendant laquelle le Cambodge fut démembré. Seuls les Chinois nous ren- | 
seignent sur les deux Etats qui se constituèrent alors et qu'ils appellent Tchen-la 
d'eau et Tchen-la de terre où Wen-tan. Les itinéraires de Kia-tan, auxquels 
M. Pelliot a consacré un commentaire qui abonde en renseignements précieux M 
sur la géographie historique de l'Indochine et des pays voisins, contiennent 
un voyage du Hà-tinh à la capitale du Wen-tan (*). Les données de cet iiné- 
raire ne suffisent pas à en localiser le point terminus, mais elles suffisent, 
semble-t-il. à le reporter beaucoup plus haut que Sambor et vraisemblablement 
jusqu'aux environs de Thakek. Les textes épigraphiques sur ÇCambhupura, dont 
M. Pelliot fait état en faveur de Sambor, peuvent bien prouver que Gambhupura 
était une principauté autonome, mais non que celte principauté ait été le centre 
principal du Cambodge de terre ou Wen-tan des Chinois. - 
On doit également à M. Pelliot une nouvelle traduction annotée du Tchen-la 
fong-t'ou ki, Be M R + A « Mémoires sur les coutumes du Cambodge » e), 
œuvre de Teheou Ta-kouan, qui accompagna un ambassadeur envoyé par la 
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(1) G. Cœots. Note sur l'apothéose au Cambodge. BCAI, 1911, p. 38 2 
(2 P. Pauuor, Deux itinératres de Chine en Inde à fin du VIII siècle. BEFEO, IV, " 
131. Voir surtout p. 214 et suivantes. | 
(2) Mémoires sur les coutumes du Cambodge Traduit par Paul Peuuior. BEFEO, NN, è 
124. On trouve aussi d'utiles informations sur la capitale dans le compte-rendu de 
M! Pelliot sur le Chau Ju-Kua de Hrntu et Rocxarir (T'oung-pao, XHIL 1912, p 466); : 
il y démontre notrmment que le nom de La capitale Lon-wou &E JL n'est que la transe 
cription régulière de Lokor = Nokor. _ 
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vour de Chine dans ce pays (1296-1297) Ce texte avait antérieurement été 
traduit par Abel Rémusat, mais sur vi exemplaire mcomplet et sans le secours 
des coniaissances que nous passédons aujourdhui sur le Cambodge. La 
iraduction de M. Pelllot a réalisé un progrès considérable et facilité l'usage de 
cette relätion si importante pour la- connaissance de l'ancien Cambodge et 
spécialement d'Añkor. 

Le texte de Tcheou Ta-kouau a fait l'objet d'ingénreuses ubservations de 
| M. Cixdès (!). Ilmontre que Tch'a-nan=Kémpoñ Cnraû: Fo-ts'uuen= Pursult; 
- Kan-pang — Kômpoñ (p: 138-9); pa-cha dans l'expression fifan liñ pa-cha, 
| p. 147)= bhäsä, dans le sens de « coutime » qu'il a conservé en siamois ; ss 
2 la-ti (p. 148)— çresthi; fch'ou-kou (p. 148) —chao ku, pronom de la 2° per- 

sonne en s'adressant à un bonze ; tchen-kia lan (p. 152) -çrigära, épithète 
des-concubines royales: tch'e-lar (p. 157) — kklai, beau-frère ; ngai-lan (p. 
160) =. rüm danser; pao-leng-kiô (p. 170) p0r 0 riz cuitu çen bahnar et 
en stieng), + vieux khmèr rañko, khmèr moderne añka 


Le même savant a donné un inventaire raisonné des divers textes de la-chru- 
si nique royale du Cambodge (*). H y distingue, d'après l'ordre d'ancienneté de 
1 la rédaction, trois parties : 
4 1. Partie historique, du milieu du XIV” siècle jusqu'à nos jours ; 

Il. Partie légendaire, des vrigines au XIV' siècle ; 
: 1. Versions complètes où sont fundues les deux parties précédentes. 


4 Les principales recensions qui se répartissent eniré ces trois classes sont 
4 les suivantes : . 
Le > 1. Le texte le plus ancien de la partie historique est un fragment offert en 
4 1794 par le roi du Cambodge au roi de Siam et conservé aujourd'hui à lu Biblio— 
“ thèque Nationale de Bangkok : il content lé récit des événements depuis | 346 
jusqu'au milieu du XV” siècle. (La traduction en est donnée en appendice.} 
Vient ensuite la recension du lettré Non, achevée en 1818 ei qui a reçu 
plusieurs continuations. Elle a été traduite en annamite (1835) et en sinmois 





> (1855), utilisée par Doudart de Lagrée et traduite en français par Francis 
> Garnier d'après un manuscrit incomplet d'un fascicule. La lacune (1739-1 785] 
’ - est aujourd'hui comblée par le manuscrit de Vat Säthür, découvert par 
1 M. Cœdès, qui conduit le récit jusqu'à la mort de Norodom (1904). Cette 
2 

(y G. Cœvts Efndes cambudgiènnes, MU. Notes sur Tcheou Ta-kouan. BEFEO, 
| XVII, 1x 4 

ile Études combodgiennes, XVI. Essai de classification des documents hisloriquer 

cambofgienr conservés à la bibliothèque de l'Ecole française d'Extrème-Orient. 

H BEFEO, XVII, 1x. 
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recension est d'une chronologie plus exacte que les suivantes : c'est ainsi 

qu'elle donne, pour la prise de Lovëk, la date vraie de 1593 au lieu de 1584. 
Deux nouvelles recensions ont été exécutées sous le règne de Norodom: 

l'une rédigée par ordre du roi en 1869; l'autre, plus détaillée, finissant en 1868, 


Il La partie légendaire fut composée; d'après la tradition orale, par lé 
Präh Sôkon Pân avant 1878. À cette dernière date, le prince Nupparot donna 
une compilation plus détaillée fondée sur la précédente et sur divers ouvrages 
siamois. 


(I. Les vérsions complètes sont au nombre de trois : 


a) Recension traduite par Moura en 1883, pêu antérieure à cette date ; 

by Ricension rédigée, sous le règne de Norodom, par les deux chefs des 
bonzes et le Santhor Vôhär Mük; caractérisée par l'addition des rois en 
-varman et le récit de la révolte du Sdaë Kan : traduite par Adh. Leclère en 
1914, dans son Histoire du Cambodye. à 

c) Recension exécutée par deux commissions royales en vertu de l'ordon- 
nance du 27 mars 1904, achevée vers 1948 ; plus détaillée que les précédentes. 


C'est d'après cette dernière compilation que M. Cœdès a résumé les tra 
ditions indigènes relatives à la fondation de Phnom Péñ au XV° siècle ('). 

M. A Cabaton, ancien secrétaire de l'Ecole française d'Extréme-Orient, 
chargé de diverses missions en Espagne, en Portugal et en ltalie, à l'effet de 
rechercher dansles archives de ces pays les documents intéressant l'Indochine, . 
en a tiré la matière d'intéressantes études sur l'histoire de la péninsule aux 
XVI et XVII siècles (2). H a donné en outre une édition nouvelle et une 
traduction de la Relation sur le Cambodge du dominicam Gabriel Qurroga de 
San Antonio (*), où sont racontées les aventures au Cambodge des Espagnols 
Blas Ruiz et Diego Belloso à la fin du XVI° siècle. En rendant compte de ce 
livre dans le Aulletin (XIV, IX 44), M. Cœdès a extrait des chroniques indi= 
wènes les diverses versions relatives aux mêmes événements (1), 


(1) G. Cœvés, Etudes cœmbodgiennes. NUIT. La fondation dé Phnom Péñ au XVesiècle 
d'aprés La Chronique cambodgienne BEFEO, XII, wr, 6. 

(#} Notes sur les sources euruptennes de l'histoire de l'indochime. BEA, 1911 ,p, 50. 
— Quelques documentrespagnolt el porcugais sur l'indochine aux XVI #1 XVIFsiècles, 
JA, 1908, IL peass, — l'Erpagne en Endochine à la ffn da XVI siècle, dans Revue 
de l'histoire des colonies françaises, |, 1913, p, 73 

ww | Brève el véridique relalion der événements du Cambodge par Gabriel Quiroga 

de San Antonio, de l'ordre de Saint Dominique. Nouvelle édition du texie espagnol 
avec une fradnctian ef des anfés par Antoine Canaras. Paris 1914 (Documents histor: 
ques et géographiques relatifs a l'ludochine, publiés sous la direction de MM. Héuri 
Cordier et Louis Finot } 


(+) CL aussi le compte-rendu du même critique sur l'Histoire du Cambodge d'Adh. 
LecLène (FEFEO, XIV, ie, 541. 
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C'est en grande partie d'après les recherches de l'Ecole française qu'ont 
êté rédigés deux bons livres de vulgarisation : l'Empire khimer de Georges 
Maspero (Phnom-Pénh, 1904) et l'Histoire sommaire du royaume du 
Cambodge d'Henri Russier (Saigon, 1914) (!). 


Iconographie. — Ilexiste au Cambodge trois grandes séries de bas-reliefs : 
à Bantäy Chmär, au Bayon, à Añkor Vat. 

Les premiers Ont été photographiés par les soins du général de Beylié et 
décrits par M. H. Parmentier (2). Ceux du Bayon, photographiès par la mission 
Dufour-Carpeaux, ont été publiés par la Commission archéologique de l'fndo- 
chine, avec une introduction due à MM. Commaille et Cœdès (f). Enfin les 
bas-reliefs d'Añkor Vat, ont été expliqués, d’après les 236 clichés du général 
de Beylië. par M. Cœdés (1), qui ÿ a reconnu les scènes suivantes : 


Galerie Est, aile Sud. Barattement de la mer (°). — Aile Nord. Combar 
dé Visou contre les Asuras devant Prägijyonsa. 

Galerie Nord, aile Est. Victoire de Kyçsna sur Bäna, à Gonitapura. — Aile 
Quest. Combat des Devas (") et des Asuras, terminé par le duel de Visou et 
de Kälanemi (Harivamça, XLIV sq.) 

Galerie Quest, aile Nord. Bataille de Lank4, entre les armées de Rama et 
de Rävana (d'après le Rämäyana) — Aile Sud. Combat des Pandavas contre 
les Kauravas d'après le Mahäbhaärata). 

Galérie Sud, aile Quest. Revue de Paramavisauloka (avec 28 msérip- 
tions). — Aile Est. Scènes des cieux et des enfers (avec 36 inscriptions) 


(1} Sur ce dernier opuscule, voir BEFEO, XIV, 1x, 57. 

(#2) H Panmentien, Eer bas-reliefs de Bantäv Chmdr. BEFEU, X, 206. 

(3) Le Bayon d'Angkor Thom Bas-ruliefs publiés par les suins de la Commission 
archéologique de l'Indochine. d'après les documents recueillis par la mission Henri 
Durotr, avec la*coilaboration de Charles Canegaux. Paris, 1910-1913. 

tt} Les bas-reliefs d'Angkor Var BOAT, 1911, pi rù 

 G} Sur le sommet du Mandara est un personnage énigmatique que la tradition 
indigène intérprète comme Narayaga, eten qui Moura el Aymonier reconnaissent lodra. 
M, Cœdès penche pour la seconde opinion, M. Finot, se fondant sur un texte du 
Bhägavalapuräna, pour la première {BCAÏ, 1912, p 190). Sur un pilastre de Bënñ Mälà, 
* le dieu qui occupe cette place est Brahmaä Caturbhuja (BEFEO, XI, vx, 24). 

(0) L'un d'eux est dans un char trainé par ua rhinacéros floe, eût, p. 181, n 4): sur 
le bas-relief de la galérié N., aile E, le rhinocéros sert de monture à Skanda (loc. 
cit, p- pig): une divinité assise sur ce vahaua figure à Bed MAta (REFECN XII, 14, 24). 
On le trouve également au Campa (IC, 1, 377). 


a 
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Les scènes des pavillons d'angle, sauf de rarés exceptions, ont été éga- 
lement identifiées. Elles se classent ainsi * 


1° Episodes dy Râmayana : épreuve de l'arc à la cour de-Janaka (R., L 
67}(!); combat de Räma et de Laksmana contre l'ogre Virädha (R., I, 2 sa. }; 
Räma perce d'une flèche Märica déguisé en gazelle d'or ( R., IF, 44); combat 
de Räma et de Laksmana contre Kabandha (R., If, 69 sq.}; alliance de Rama 
avec Sugriva (R., IV, 5): duel de Välin avec Sugriva, sa mort (R., IV. 
14 54-); entretien de Siiä et de Hanumat dans le bosquet d'açokas (R., V, 32 
S4-) ; réception de Vibhisana par Räma (R., VI, 17-19) ; ordalie de Sita (3 R 
VI, 116) ; retour de Rama à Ayodhyà (R., VI, 122). 

2° Episodes de la légende de Krsna : Krsua trainant le mortier, soulevant le 
mont Govardhana, apportant Le Maniparvata reconquis sur Naraka. 

3° Autres scènes de la légende de Visau : Visnu sur le näga, adoré par les 
neuf Devas ; barattement de la méer; Rävana, sous la forme d'un caméléon, 
S'introduit dans le gynécée d'Indra (#). 

4 Scènes civaïtes: Käma réduit en cendres par l'œil de Giva; Rävana 
secoue la montagne où sont assis Civa et Parvati. 

Dans l'ensemble, ces scènes ont un caractère nettement vishnouite : elles 
Sontempruntées au Rämäyana, au Mahäbhärata, au Harivamça, au Bhüga- 
Valapuräna. La divinité adorée dans ce sanctuaire était vrasemblablement le 
fondateur lui-même: Paramavisnuloka, sous la forme de Visnu. Mais à quel 
Souvérain convient-il d'attribuer ce nom posthume de Paramavisnuloka ? Deux 
rois seulement peuvent entrer en ligne de compte : Udayädityavarman I] ( tü49 
à 1065 au plus tard) et Süryavarman If (1112 à 1162 environ). Ainsi les dates 
éxtrèmes entre lesquelles a pu être construit Agkor Vat sont ioso et 1 170. 

« Si l'on pouvaitidentifier d'une Mmantère certaine quelques uns des seigneurs 
de la suite de Paramavisnuloka avec ceux de la cour d'Udayädityävarman I ou 
de Süryavarman [I AUE NOUS connaissons par ailleurs, Ja questions se trouverait 
du même coup tranchée en faveur de l'un ou de l'autre de ces deux rois, » Ce 
souhait énoncé par M. Cœdèés (il lui étaitréservé à lui-même de l'accomplir. 
Un des chefs de la revue de Paramavisouloka, nommé Cri Virendrädhipati- 
Varmae sruk Chok Vakula s'est retrouvé dans une inscription de Phimai, où il 
fait une fondation en 1108 A. D: 

1 Îl est à peu près impossible que Virendrädhipativarman ait été dignitaire 
à la cour du roi Udayädityavarman 11, mort au MINIMUM 43 ans avant l'époque 


me 


(1) CF. BACH, 1gra, PF. 191, où M, Finot Propose de voir plutôt dame cêtle scêue le 
Svayamvara de Draupadi, 

(1 La scène où figure Rivana Changé an caméléon du 0 lézard se retrouve ailleurs: 
au Fayon (Bayon d'Angkor Thom, Gal I, pl Q7h 4 Añkor Vat (RCA, igti, 
p.196: REFEO, XIII, vr, 2), à Ban Man (BEFFO, XII. it, 26}, etc, 

(1) RCAL, 100, p. 218, 
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| à laquelle la premier fitdes fondations à Phimai. Ilestau contraire extrèémement 
| vraisemblable qu'après avoir été serviteur du roi Dharsnïa dravarman |”, auquel 
il offre le fruit dé ses bonnes œuvres à Phimai… ilait conservé sa dignité sous 
le règne de Sûryavarman II qui monta sur le trône en 1112 A. D., quatre ans 
seulement après l'érection du Senäpati Traïlokyavijaya à Phimai. Ce serait donc 
le roi Süryavarman [I qui serait représenté à Añkor Vat sous le nom posthume 
de Paramavisauloka. Et, soit que l'on considère ce souverain comme le cons- 
tructeur d'Añkor Vat, soit que l'on envisage ce monument comme un temple 
élevé à sa gloire par un de ses successeurs, Añkor Vat ne saurait étre anté- 
rieur à 1112 À. D., date d'avènement deSüryavarman Il. Comme d'autre pari 
l'écriture des inscriptions des bas-rehefs semble plutdt antérieure à celle de 
Jayavarman VII, qui commença à régner en 1182 À. D., on peut fixer en gros 
entre 1115 et 1180 la construction du monument. » (+) : 
M. Cœdès ne s'est pas borné à interprèter les longues suites de bas-reliefs 
sculptés sur lés murs d'Añkor Vat: en interrogeant les piédroits de ce mo- 
nument, il y a retrouvé les mêmes scènes, stylisées par le parti décoratif, mais 
encore reconnaissables (?). Elles s’y présentent, à la vérité, sous l'aspect un 
peu singulier de rinceaux circulaires, dont chacun enfermé une figure humaine 
ou animale : il faut grouper par la pensée les images de ces petits médaillons 
poar reconstituer un ensemble. « En dehors de leur valeur artistique, ces bas- 
reliets des piédroits sont intéressants parce qu'ils nous montrent les principales 
scènes légendaires traitées avec un minimum de détails etde personnages : en 
nous permettant ainsi de dégager leurs éléments essentiels, leurs caractèris- 
tiques indispensables. elles aideront dans une certaine mesure à l'identification 
des répliques de ces mèmes scènes qu'on ne manquera pas de découvrir par 
la suite » (*) 
Les sujets sculptéssur les hinteaux. les frontons, les écoinçons et les milastres 
de Bëa Mala ont été expliqués avec le mème succès (!). 


Ethnographie. — Antérieurement à la fondation de l'Ecole, le drait 
cambodgien avait déjà été l'objet d'intéressants fravaux de M. Adhémard 
Leclère (F), Quelques unes de ses études subséquentes ont été publiées dans 


(1) G: Cœnés, À propos de fa dale d'édifcation d'Angkor Val. JA, panviér-mars = 
1920, p- qÙ 

CG Cœnés. Trois piédraits d'Anghor Val. BCA. vor, pros. lo Eturies cambad- 
giennes. VII, Seconde étude sur les baa-relicfs d'Ankor Vaf BEFEU, XET, vi, 1: 

(1) G. Cœnés, d EFÉO, XIL, vi, %- 

bo, éhéd., XETF, 1, 23: 

() Les Codes cambodgiens. Paris. 1898,2 vol. — Recherches sur les origines brahma- 
niques der lois cambhodgiennes, 1b. 1800. 
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le Bulletin. Ce fut d'abord une description des fêtes qui eurent lieu en 1901 
à Phnom Péñ à l’occasion de la coupe des cheveux du prince Chandalekha.. 


fils de Norodom, étude à laquelle M. H. Dufour Joigait une série de photo- 
graphies (!) ; puis une description de la « fête des eaux », qui clôt en octobre 
la retraite de la saison des pluies (vassa) et ouvre la période des distributions 
de vêtements aux religieux (kathina) (*. 


Philologie. — Un des obstacles qui retardaient les progrès de la philologie 
khmère était l'incertitude et la multiplicité des graphies employées pour noter 
en letires latines les caractères de l'écriture indigène. Pour unifier au moins 
la forme des travaux qui paraïtraient dans le Bulletin, M. Finot élabora un 
système de transcription qui tenait compte à la fois de l'écriture et de la pro- 
nônciation et qui a supporté d'une manière satisfaisante l'épreuve de l'expé- 
rience (4). Un peu après il donna la liste du premier fonds de manuscrits khmèrs 
qu'il avait rassemblés pour la bibliothèque de l'Ecole (:). En 1902. sur l'ini- 
tiative de M. Cabaton, la famille d'Antony Landes fit don de ses papiers à 
l'Ecole française ; mais quand on en commença le dépouillement, on découvrit 
un léStament qui les léguait à la Société Asiatique : celle-ci fut aussitôt mise 
en possession du legs. Parmi les manusérits se trouva un volume de 475 pages 
comenant 37 récits khmèrs, la plupart nouveaux ( 

Les deux instruments essentiels pour l'étude d'une langue sont un diction- 
faire et une grammaire. On possédait depuis 1878 un bon dictionnaire khmèr, 
par E. Aÿmonier (‘), auquel celui plus récent de Bernard (ï}, n'a rien ajouté, 
bien au contraire, Ces deux Ouvrages ont le commun défaut de ne tenir 
Presqu'aucun compte de la langue littéraire : le besoin se faisait sentir d’un: 
nouveau répertoire lexicographique fondé à la fois sur un inventaire complet 
de la langue courante et sur un dépouillement étendu de la littérature. C'est 
cette considération qui décida la Commission archéologique de l'Indochine à 


— ns. 


(1) À: Lacrénx. Le cülà-kantana-mañgala où la fète de la coupe de la houppe d'un 


prince royal à Phaom:Penh, le 16 mai 1901. 1, Durour. Documents photographiques. 
BEFEO, 1, 208. 


(#) A. Lecuère. La fête des eaux à Phnom-Penh BEFEO, IV, 140. 
(7) L. Finor. Notre transcription du cambodgien. BEFEO, 1, ». 


() {L. Fisor,) Liste des manuscrits khmèrs de l'Ecole françaire d'Extrême-Orient 
Téid,, M, 387. 


(3) L Fivor, Les papiers de Landes. lbid., VE, 657. 


(0) E. AYnonien, Diclioanaire khmér-français. Saigon, 1878. (Autographié.) 


ZM ‘1! Benxano, Dictionnaire cambodgien-français. Hougkosg, 1902. (Cf. BEFFO L 
HE, on. 
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publier le manuscrit d'un dictionnaire khmèr auquel l'abbé J. Guesdon, ancien 
missionnaire au Cambodge, travaillait depuis trente ans (1). Trois fascicules 
de cet ouvrage ont paru de 1914 à 1920 (*). Bien qu'il ait donné lieu à de 
justes critiques (*), il est appelé à rendre de grands services aux études cam- 
 bodgiennes en facilitant la lecture des textes. 

La première grammaire cambodgienne est l'œuvre de M. Georges Maspero. 
correspondant de l'Ecole française d'Extrème-Orient (*. Elle a été l'objet 
d'un long compte rendu de M. Finot qui, tout en critiquant certaines théories 
de cet ouvrage, a rendu pleine justice au grand effort d'analyse et de systéma- 
tisation dont il témoigne (°). 

La littérature cambodgienne n'a pas été aussi favorisée. On peut citer deux 
collections de proverbes : l'une consistant en un opuscule intitulé Pak cs 
(x Verba antiqua »), traduit par M. Finot (f); l’autre recueillie et publiée en 
khmèr.et en français par le D° Pannetier ("). Ed, Huber a étudié la légende du 
« Vieillard aux concombres », incorporée à la partie fabuleuse de la Chronique 
cambhodgienne et qui se retrouve dans deux chroniques birmanes et dans le 
recueil de contes birmans intitulé Les jugements dé la princesse Sudhamma- 
cart. Cette histoire serait, en dernière analyse, un conte populaire emprunté 
par le Cambodge à la Birmanie (*). 

Le chapitre du Traiphum cambodgien concernant les enfers a été traduit 
en français par M. Rœské (*). 


y CE. BCAL, ro19, pp. XIV, XXVILS 1914. pp. X=xi. 

( Dictionnaire cambotgrten: français par Joseph Gigesnon, Paris, 1q14-1920, 3 fase, 

(y BEFEO, XV, va, 5: XX, 1v, 57: 

() G. Masreno. Grammaire de la langue khméère, Paris, 1915, in-807 

(53 BÉFEO, XVE, v, 1. 

(M) Revue dndochinoire, 1904. 

{} Dr Pawmarien, Senfences el proverbes cambadgrens, BEFEO, XV, un, 47. 

(*} Ed, Husen. Efudes indochinoises V. Le jardinier régicidé qui devint roi. BEFEO, 
V. 176 

‘0 Hœsst. L'enfer cambodgien d'aprés le Éhaitis JA , nov.-dée. 1914. CE le 
compte rendu de G. Cœvés dans BEFEO, XV, 11, 8. - 
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LAOS 


Le Laos n'a jamais connu l'unité politique, qui protège l'indépendance d'un 
peuple et favorise l'éclosion d'une culture originale, D'abord vassal du Cam- 
bodge, soumis ensüite aux influences rivales du Siam et de la Birmanie, il a 
gardé l'empreinte de ces divers pays. Il serait exagéré de dire qu'il n'est qu'un 
reflet des Etats voisins, car l'architecture y a préservé des formes très anciennes. 
la sculptare sur bois y a pris un développement original et sa littérature même 
n'est pas sans intérét. Toutefois l'âge relativement récent de toutes les cons- 
tructions, la fragilité des matériaux dont elles sont faites et qui les voue à une 
disparition inévitable, la faible consistance des traditions indigènes, la pauvreté 
des sources historiques, et aussi l'obstacle pratique qui résulte ‘de la difficulté 
des communications, tout a contribué à détourner vers des pays plus favorisés 
lecourant des recherches scientifiques. Ce qui en était connu avant la fondation 
de l'Ecole française provenait pour la plus grande part des missions Doudart 
de Lagrée et Pavie. 

La première, de juillet 1866 à juin 1867, remonta le Mékhong entre Stwng 
Treng et Xieng Khong (juin 1867), pour de là s'acheminer vers la frontière 
chinoise par les principautés thai relevant de la Birmanie. Elle s'appliqua à 
relever, non seulement les caractéristiques géographiques du pays, mais 
encore les monuments, l'histoire, les mœurs des Laotiens et des diverses tribus 
sauvages. Cette première description du Laos est remarquable par la précision 
et l'abondance de l'information. 

La mission Pavie a consacré au Laos une vaste enquête géographique dont 
les résultats ont été incorporés dans la belle Carte de l'Indochine (1893). On 
lui doit également un aperçu des chroniques laotiennes (!) et un recueil d’une 
trentaine d'inscriptions thaï, dont le déchiffrement, œuvre du P. Schmitt, a 
fourni nombre de données importantes pour l'histoire du Laos (*). Un des 
membres de cette mission, M. Pierre Lefèvre-Pontalis, a tiré de ses voyages 
la matière de plusieurs études intéressantes sur l'histoire et la philologie 
laotiennes (°). 

L'Ecole française, tout en réservant son principal effort à des travaux plus 
urgents, n'a cependant pas négligé le Laos. 


(1) Mission Pavie, Etudes diversses, 11. Recherches sur l'histoire, PP. :-166, 

(2) Jbid., pp. 167-487. 

(3) Notes sur quelques populations du Nord de l'Indochine (IA, mars-avril 1892, 
p.237); Elude sur quelques alphabeis et vocabulaires tha! (T'oung Pao, 111, 1802, 
p. 39); L'invasion thaïte en Indochine (T'ouag Pao, 1897, p. 54; 1909, p. 425); Les 
Younes du royaume de Lanna ou de Pape (T'oung Pao, 1910, p. 105 ; 1911, p. 177). 
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Dès 1900, le voyage de MM. Finat et de Lajonquière avait pour résultat uns 
inventaire des monuments khmèrs du Laos, une étude sur les pagodes de 
Vieng-Chan (!} et la formation d'un premier fonds de manuscrits laotiens. En 
Lotr-1912, M. Parmentier procédait à une exploration génèrale des édifices 
religieux du Laos, dont la documentation, encore manuscrite, rend désormais 
possible une étude d'ensemble sur l'art laorien. 

Un vœu émis par la Commission archéologique de lndochine (séance du 
to février 1910) pour l'établissement d'un inventaire sommaire des manuscrits 
de l'Indochine n'ayant eu pour résultat que l'envoi de listes peu utilisables, 
M. Finot profta de sa direction intérimaire en 1914 pour se rendre à Luang 
Prabang et s'y livrer à une étude rapide des manuscrits conservés dans les 
couvents de cetté ville. [l résuma cette étude dans ses Recherches sur la 
littérature laolienne (?}, où on trouve : 1° une introduction sur Luaog Prabang 
et ses pagodes (*), sur l'écriture thaï et sur le système chronologique employé 
dans les documents indigènes ; 2° un catalogue raisonné de la littérature 
laotienne : 4° une liste générale des manuscrits laotiens compilée d'après toutes 


les listes accessibles. 


Touchant l'histoire très compliquée des écritures thaï, les conclusions de 
ce travail sont les suivantes : 

« Nous savons que, vers le VI" siècle, on usait au Pégou d'une écriture de 
l'Inde du Sud tout à fait analogue à cellé qui, à la méme époque, s ‘implanta 
au Cambodge. C'est probablement cette écriture indienne du Pégou qui fut 
communiquée aux pays shans, où elle subit une évolution indépendante... C'est : 
cette écriture du Pégou que les Thai conservèrent dans leur centre primitif 
et qu'ils emportéèrent avec eux dans leurs migrations, Elle garda ses caractères 
essentiels dans les pays qui restèrent, par l'intermédiaire des moines, en 
contact avec la littérature bouddhique (Etats Shans chinois, Laos septentrional}; 
ellé dégénéra dans les groupes isolés (Tonkin) ; elle subit ailleurs l'action: 
d'un peuple suzerain, mais avec des résultats opposés en rapport avec les 
événements politiques. En Birmanie, où les Thai ne s'élevèrent jamais à une 
position indépendante, leur écriture nationale fut évincée par celle des Birmans, 
Dans la vallée du Ménam, où ils furent d'abord soumis à l'hégémone du 
Camhodge, leur alphabet reçut l'empreinte reconnaissable de la cursive 


khmdre : mais après leur émancipation, cette écriture, régularisée par un 





it) L. de Lasonoütène. Vieng Chan, la ville el les pagodes, BEFEO, |, go. 

(?) BEFEO, XVII, v, 

(3) Au sujet des divers noms de Luang Prabang, M. Cœnès à montré: 4) que 
Cudhämanagari résullait d'une fausse lecture du P, Schmitt et devait être rayé de la 
liste; b) que nahufa pouvant signifier dix mille, Salanaganahuta — cent fois dix 
mille où un million d'éléphants, ce qui correspondrait à « Lan xangr (G: Cœxpés. 
À propos des anciens noms de Luang Prabang. BEFEO, XVIII, x, 0.) 
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Souverain éclairé, devint l'écrüure officielle de l'Etat de Sukhodaya, d'où elle 
s'est transmise sans interruption et avec peu de changements, au roÿaume de 
Siam et au Laos, Telle est du moins l'hypothèse quisemble fournir l'explication 
la plus satisfaisante des affinités et des dissemblances que présentent les 
écritures des divers groupes thai échelonnés depuis le Yunnan jusqu'aux 
frontières de l'Annam et aux bords du Golfe de Siam ('). » 


Le catalogue raisonné de’ la littérature laotienne comprend les divisions 
Survanies : 

1. Textes canoniques. — [ls n'existent plus qu'en partie. Le Vinaya et 
l'Abhidhamma se sont bien conservés en raison de leur intérêt pratique. Le 
Suttapitaka a beaucoup plus souffert des injures du temps. Seul des quatre 
grands Nikäyas, le Digha est resté en faveur ; les trois autres sont fort rares. 
Dans le Khuddakanikäya, les deux ouvrages qui continuent à jouir d'une large 


popularité sont : le Dhammapada avec son commentaire, et le Jätaka. Outre 
. le recueil canonique des cinq cents jätakas (Ha roi xat), il en existe un autre, 


dont le caractère apocryphe n'a pas empêché la large diffusion en Indochine : 
c'est celui des « Cinquante Jätakas » (Pannäsa-jätakam, Ha sip xat), qui 


présente certaines différences de composition en Birmanie, au Laos et au 


Cambodge. : 


Il. Parittam. — Les paritta sont des formules protectrices recommandées 
par le Buddha et choisies parmi les textes canoniques en raison de leur effi- 
cacité. Elles sont récitées par les moines dans les cérémonies religieuses ou 
civiles et constituent à peu près toute leur connaissance du päli ; onles désigne 
d'ordinaire au Laos par le nom de sut. 


IT. Grammaire, métrique, lexicographie. — Presque tous les ouvrages 
grammaticaux trouvés à Luang Prabang ont été fournis par une seule biblio- 
thèque, celle de Vat Vixua, où il semble que l'étude de la grammaire ait fleuri 
au commencement du XIX" siècle. La plupart sont d'origine birmane. La 
métrique est représentée par le Vuttodaya duthera singhalais Sañgharakkhita 
(XI siècle) et ses commenfaires ; la lexicographie par un seul manuscrit très 
incomplet intitulé Akkharasap, contenant des listes de mots pälis, certains 
avec une glose laotienne. 


IV. Littérature religieuse extra-canonique. — Dans cette section viennent 
se ranger: les histoires des dieux et des saints (Pra Malai, Jambupati, etc.); 


_ les histoires de reliques, de stûpas, etc., enfin des textes divers de doctrine 


et de piété, permi lesquels un grand nombre de soû (— Gnisamsa). 


(A) Loc. cil., p. 21-35. 
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: #V. Contes — Il existe une recension laotienne du Pañcatantra, précé- 
demment signalée par le D° Brengues (!) et dont M, Finot a donné dans ses 
Recherches une analyse développée. Sans titre général, cette collection de 
contes se compose de quatre chapitres (pakon = pakarana) : Nandapakon, 
Mandapakon, Pisapakon, Sakunapakon (Nanda, les Grenouilles, les Démons, 
les Oiseaux). Ell: constitue un élément important pour l'histoire de la diffusion 
des contes indiéns. 


VI. Romans en vers. — Récits d'aventures d'une longueur démesurée. 
Analyse de trois de ces poèmes: Li1 Toñ, Kalaket, Tao Bè. 


VIL, Romans en prose. — Romans qui ne diffèrent guère que par la forme 
des romans en vers ; mais ici les compilateurs ont souvent employé le cadre 
du jâtaka et donné au récit une certaine couleur bouddhique. Types : Campa 
si ton, Buddhasen. 


VUE. Gästras. — Sous cette rubrique sont catalogués les traités techniques, 
assez rares au Laos : Kofmaï (coutume) ; horasat (astrologie) : tamra ya 
(médecine). La niti est représentée par un çästra intitulé Rajasävant, qui à La 
forme d'une glose sur des gâthäs tirées de divers ouvrages sanskrits où pâlis. 
Il ÿ faut joindre les recueils de proverbes (suphasit). 


IX. Textes historiques et légendaires: — Les principaux sont : 

a) Nitan Khun Borom, chronigne du royaume de Lan Xañ, depuis les 
origines légendaires du royaume jusqu'à l'avènement du Praya Sen en 1572. 
Elle est caractérisée par l'absence de dates. Traduite dans la Mission Pavie. 
Recherches-sur l'histoire, p, 1-77, sous le titre de : Histoire du pays de Lan- 
Chhang Hom Khao. 

b) Poñsavadan Muof Lao. (Bibliothèque de l'Ecole française, manuscrits 
laotiens n°* 11 et 72.) Compilation moderne de textes plus anciens, Histoire 
du Lan Xañ, des origines à 1792. On y a joint une série de chronogrammies 
traduits dans la Mission Pavie (loc. cit., p. 95-102), sous le titre de‘ Chrono 
logis du pays de Lan Chhang Hom Khao. 

c} Para Prä Bañ. Compilation de morceaux hétérogènes : charte de donation 
au Vat Kèo en 1602 A. D., précédée d'un long historique du Prä Bañ commen 
çantau règne de Fa Ngum (XIV siècle) ; chronique du Pra Bañ depuis sa 
fonte miraculeuse à Lañkà jusqu'à 1571 : charte de fondation du Vat Vixun 
en 1513 À. D. 

d) Pun Pr Kèo. Histoire du célèbre Büddha d'émeraude, dépuis l'épaque 
où Viçgvakarinan le tailla, à la demande du thera Nägasena, de Pâätaliputra, dans 


[11 Une réceénsion laolienne du Puñeatentra LA, 1900, LL, P- 357) 
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une émeraude cédée par les Yaksas du mont Vemulla, jusqu'à son arrivée à 
Luang Prabang en 1547. 

e) Nitan Praya Cuon Lun. Version laotienne de la Vamsamälint, chronique 
des principautés du Laos occidental au XIIF siècle, 


A cette section se rattachent quelques petites chroniques locales et des 
pièces d'archives. 

L'auteur a joint à ceîte analyse des sources narratives un résumé des ori- 
gines légendaires et historiques du royaume. 

Les premières sont assez incohérentes. Elles remontent au règne dés Nägas. 
Viennent ensuite deux ermites qui fixent au confluent du Mékhong et du Nam 
Kan le site du futur royaume de Lan Xañ. Survient le déluge qui dépeuple le 
pays ; les hommes sortis des courges lt peuplent de nouveau. Khun Borom 
descend du ciel et partage l'Indochine entre ses sept fils. 

La tradition historique ne remonte qu'au XIV” siècle avec le règne de Fa 
Num, d'abord exilé par son père, puis recueilli par le roi du Cambodge, dont 
il épouse la fille. Après la mort de son père, 1l rentre à Luang Prabang, avec 
une suite de religieux et d'artisans. À cette immigration cambodgienne sem- 
blent se rattacher trois sculptures brahmaniques découvertes par M. Finot : 


üne stèle guadrangulaire couverte de petites figures de Vignu; un Näräyana 


sur le Näga, enfin une tête coiffée du mukuta conique ; les deux premières 
ont été déposées à Vat That Luong, la troisième est conservée au Musée de 
Hanoi. 

La Liste générale des manuscrits laotiens comprend 1163 numéros. Elle 
fournit provisoirement un répertoire de la littérature laotienne. 

Laconservation de cette littérature fut assurée par la création à Luang Pra- 
bang d'une Bibliothèque royale des manuscrits laotiens, qu'une ordonnance 
royale du 21 mars 1918 plaça sous le contrôle de l'Ecole française d'Extréme-- 
Orient. Cette bibliothèque, due à l'initiative de M. Meillier, commissaire du 
gouvernement à Luang Prabang, qui en a publié le catalogue (!}, compte au- s 
jourd'hui plus de 1.200 manuscrits. L'afflux de manuscrits qu'elle a provoqué 
a permis d'enrichir le fonds laotien de l'Ecole française, qui monte maintenant 
à 682 numéros; et celle-ci à son tour a pu, grâce aux doubles arrivés en sa 
passession, offrir une intéressante série de manuscrits à la Société Asiatique. 

Le voyage de M, Finot éut également pour résultat de faire entrer au Musée 
de l'Ecole à Hanoï quelques inscriptions laotiennes, notamment une stèle brisée 
offerte par l'Uparat de Luang Prabang, qui l'avait rapportée de Dansai : elle 
contient un traité de délimitation et d'amitié entre les rois de Vieng Chan et 
d'Ayudhya en date de 1560 A. D, Elle a été éditée par M. Finot, ainsi que la 


) Catalogue de la bibliothèque royale de Luang Prabang. Hanoï, 1018. 
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stèle de Don Ron trouvée au cours du même voyage dans un ilot du Mékhong 
entre Pak Say et Pak Lay (1). 

Le même auteur a commenté quelques ex-voto trouvés au That Luong de 
Vieag Chan et consistant en deux petites stèles d'or et deux feuilles du même 
métal gravées de formules en päli (*. 11 

M: Georges Maspero, à qui on doit la découverte dela stèle de Say-fonga 
‘donné dans le Bulletin une étude sur les ruines de cette ville etses annales (% 

Une curieuse coutume funéraire en usage à Ubon (baos siamois) a êté dé- 
crite par le D’ Brengues (‘). Avant l'incinération, le cercueil est placé dans 
un oiseau à tête d'éléphant fait de bambous tressés recouverts de toile peinte. 
Une femme, qui exerce cette fonction par droit héréditaire, tire une flèche 
contre l'oiseau et le « tue », comme jadis son afeule Sao Sida tua le monstre 
Hastiliäga qui dévorait les hommes. D'après l'informateur du D' Brengues, ce 
rite aurait été apporté à Ubon par des Laotiens de Vieng Chan après la des- 
truction de cette ville. 

Mentionnons enfin que la langue laotienne a été éclairée d'une lumière 
nouvelle par les études de M. Henri Maspero sur la phonétique des langues r 
thai et de l’annamite (°). 





A 





(1) L. Fmor. Notes d'épigraphie, XIV. Les Inseriptions du Musée de Hanoï. B. 4 
Laos (BEFEO, XY, u,. 27). | 
: (1 L. Fior, Ex volo du That Luong de Vieng Chan. BEFEO, ll, Géo. 1 
| (3) G. Maspeno, Say-fong, une ville morte. BEFEO, 11, :. Cf. L. Fror. Notes d'épi- 
graphie. Il. L'inscriplion sanskrite de Say-fong. Ibid,, 18. | 
() 1. Brencues. Les cérémonies funéraires à Ubon. BEFEO, IV, 730, 


(5) H. Masreno. Contribution à l'étude du syslème phonétique des langues that, ‘2 


BEFEO, XI, 153. Etudes sur la phonélique historique de la langue annamite, 1b, XIX, 1. EE. 
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SIAM 


La connaissance scientifique du Siam est pour la plus grande partune œuvre 
française, Dès le XVI1° siècle, La Loubère en donne un tableau d’une remar- 
quable précision (1). Au milieu du XIX* siècle, l'évêque Pallegoix publie trois 
ouvrages restés classiques : une description générale du pays et de ses insti- 
tutions (‘), une grammaire (?) et surtout son magnifique Dictionnaire qui n'a 
jamais été surpassé (1). 

En 1895 paraissent les études de Lucien Fournereau sur l'archéologie 
siamoïse (°) et, en 1898, le P. Schmitt donné dans un des volumes de la Mission 
Pavie le texte et la traduction des principales inscriptions du Siam (f). 

L'Ecole française reprend, presque sans interruption, la suite de ces 
recherches. En 1904, M. de Lajonquière, accompagnant M. Finot, traverse le 
Siam de Bangkok à Maulmein et visite ensuite les anciennes cités du haut 
Ménam, préparant ainsi l'enquête plus approfondie qu'il devait exécuter quatre 
ans plus tard, en 1908. Il a donné de ce voyage d'études un rapport som- 
maire (°) et en a condensé les résultats archéologiques dans un mémoire plus 
étendu (*} où les monuments sont classés en quatre groupes : 1° indo-cam- 
bodgien ; 2° hindou (non cambodgien) ; 3° siamois : 4° laotien. 

De ces quatre groupes, le plus intéressant est sans contredit le second. 
M. de Lajonquière, qui a eu le mérite de le déterminer, le localisait au Sud 
d'une ligne Pechaburi-Suphan-Lopburi et lui attribuait toute une série de ves- 
tiges archéologiques. 

« Ceux-ci consistent: 1° en des enceintes de villes aux formes le plus 
souvent irrégulières, alors que les mêmes ouvrages au Cambodge sont rigou- 
reusement rectangulaires ; 2° en sculptures détachées ou en bas-reliefs, d'un 


art bien supérieur ; les plis des vétements, les traits des figures, les coiffures 





(1) Description du royaume de Siam. Paris, 1691, 2 voi. 

(# Description du royaume Thaï où Siam. Paris, 1854, 2 vol. 

(2) Grammatica linguæ thaï. Bangkok, 1850. 

(9) Dictionarium linguæ lhal, sive siamensis, inlerpretatione Latina, gallieu et 


langlica.. — Parisiis, 1854, in-fal. Nouvelle éd. par D. L Ver, Bangkok, 1896. 


() Le Siam ancien: Archéologie, épigraphie, géographie. T1. Paris, 1895. (Annales 
du Musée Guimet, XXVII). Le tome 11 a paru, après la mort de l'auteur, par les sains 
de M Barth, en 190 (même collection, t. XXXI). 

(®) Mission Pavie. Études diverses. |, Recherches sur l'histoire, Paris, 1898. P. 167-487. 

(7) Rapport sommaire sur une mission archéologique (Cambodge, Siam, Presqu'ile 


… malaise, Inde, 1907-1908) BCAÏ, 1909, p. 162 


(*) Le Domaine archéologique du Siam. BCAL, 1909, p. 188. 
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des divers personnages sont en outre très différents et rappelleut nettement les 
œuvres similaires de l'art dravidien ; 3° en édifices, presque toujours en 
briques, d'une conception inusitée dans le domaine des Kambujas ; 4 en 
fragments d'inseri ptions sur la pierre ou la terre cuite, dont l'écriture est 
apparenlée à celle des alphabets du sud de l'Inde. 

« Les populations qui laissèrent ces derniers vestiges paraissent avoir pro- 
fesse plus spécialement le bouddhisme. Elles construisaient des stüpa gigan- 
tesques, peuplaient les grottes d'images du Maître taillées dans le roc même 
ou modelées en stucage et dressaient autour des lieux saints nombre de ces 
roues... qu'on voit en si grand nombre au musée de Madras (1). » | 

Les dessins etles photographies que M. de Lajonquière a donnés de quel= 
ques sculptures de vetré école en font ressortir le caractère nettement indien(*}: 


C'est là une donnée importante pour l'histoire de l'arthindou dans la péninsule 


indochinoise (*). 

M. de Lajonquière compléta un peu plus tard ce mémoire par une descrip- 
tion détaillée des monuments du Siam autres que les monuments khmèrs, 
classés cette fois, non plus par écoles, mais par provinces (!). 

Cette importante exploration archéologique n’est pas la seulé contribution 
de l'Ecole française à l'étude des antiquités siamoises : la géographie histori= 
que, l'histoire politique et littéraire de ces contrées lui doivent également de 
notables progrès. 

En 1904. dans ses Itinéraires, dont il a déjà été si souvent question, 
M. Pelliot fut amené à examiner l'obseure question des origines du royaume 
siamois. Une discussion serrée des données fournies par les annales chinoises, 
les chroniques indigènes et les inscriptions le conduisit à des conclusions 
assez nouvelles, qui peuvent se résumer comme il suit ; 

La vallée du Ménam comprenait deux principaux centres politiques, que les 
Chinois appellent Sien et Lo-hou et dont les noms unis servirent de bonne 
heure à désigner l'ensemble de ce pays (Sien-lo). Sien ( = Syam), c'est Sukhu— 
thai, au nord; Lo-hou ( — Lvo), c'est Lopburt, au Sud. Vers la fin du XIH® 
siècle, le royaume siamois s'émancipa de la suzeraineté du Cambodge et eutsa 
capitale à Sukhothaï, où règne Räma Khamheng, probablement le Phrä Ruâng 


(4) Rapport sommaire... BCAI, 1904. p. 179 

(2) Voir aotamment le panneau de Phra Pathom Cheidi représentant le Buddha assis 
à l'européenue, dans l'attitu le de l'enseignement, entre deux groupes de bhiksus et de 
brabmanes |BCAJ, 1909 p. +10), le dharmatakrs du méme templeip 221', le Buddha 
assis à l'eurapéenne et le Buddha émacté de Phu Khao Nou ‘p. 3361, la stèle de Khao 
Phra Narai (p aÿ51, la tète et le corps d'une statue de Muwang Phra Rot(p 2rset 
pl: 1, fig 51. 

(Sur les inscriptions relevées au cours de cette mission, voir L. Finor dans BCAI, 
1910; p. 147: 

(1) Essai d'inventaire archéologique du Siam. BOAT, 1912, pp. 19-185. 
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| 7 annales indigènes, fils et nd successeur d'Iniräditya, après son frère 


_ Mirang (1). Räma Khamhéng, mort entre 1296 et 1299, eut pour successeur son 
* fils Sura Thai (2), auquel succéda en 1339 Hrlayaräja (*) ou Süryavamça, régnant 
encore en 1361. Sous ce règne, l'hégémonie passe du Sien au Lo-hou, du 
Nord au Sud, où s'élève la nouvelle capitale Ayudhyä, fondée vers 1350 un 
peu au Sud de Lopburi (*). 

Cette mème question des originzs historiques du Siam fit dans la suite l'objet 
de deux mém rires publiés dans le Bulletin, l'un par M. Petithuguenin, l'autre 
par M. Cœdés. 

M. Patithuguenin (’), aprés avoir soumis à un nouvel examen critique les 
trois premières inscriptions de Schmitt (1, inscription de Räma Khamhéng (*) ; 
H, inseriprion khmère de Sukhodaya ; HI, inscription de Nagara Jum) (*) pro- 
posa le tableau chronologique suivant des premiers rois du Siam : 


1: Indräditya, avènement en 1218 A. D. (*). 

2. Bän Mwañ, son second fils. 

3- Räma Khamhëng, 3° fils d'Indräditya, règne en 1283 et 1297 A. D. 

4- Hridaya Java Jettha (} — Phraya Swa Thai, +1354 A. D. 

5- Hridayaräja (") — Çri Süryayamça, fils du précédent, règne en M. S. 
1279— 1357 À. D. (1). | 


Une des stèles qui servent de base à ce travail, celle de Nagara Jum (n° IH]) 
fut examinée, au point de vue des dates, par M. Finot, qui rectifia quelques 


(1) I fur établi plus tard que ce frère ainé se nommait Ban Mirang. 

(2) On verra plus loin que « Swa Thai» est une fausse pis du P. Schmitt et que 
cé roi se nommait en réalité Lo Thai, 

(1) Autre lecture incorrecte pour Lidaiya-ràja. 

(1) D'après un passage du San fao vi che lio, signalé par Huber (BEFEO, IX. 586), 
la victoire du Lo-hou sur le Sien eut lieu en 1349, ce qui concorde avec ie témoignage 
des Annales birmunes et siamoises, qui placent respectivement en 1348 et 1450 la 
fondation du royaume d'Ayudhya. 

0) Notes critiques pour servir à l'histoire du Siam. BEFEO, XVI, im, 1 sqq. 

(n) D'après une seconde et bien meilleure édition de ce texte donnée par C.B. BRADLEY 
dans: Journal of the Siam Society, vol. Vi, Part 1, 1909. 

() « En réalité la stèle provient de Kamphéà Phet, dont Nakhon Chum est un des 
noms ». (Petithuguenin.) 

(*) Parce que inscription HT mentionne eu M. S 1140 (= 1218 À. D.) un important 


bouleversement social qui pourrait bien être la date de l'avènement du premier roi 


thai de Sukhodaya ». 

(*) Nom inveuté par les pandits du roi Mongkut, qui ont rédigé la « version sia- 
moise » de l'inscription IF, source sans valeur. 

(19) Plus correctement Lidaiya. 

(11) M. Petithuguenin indique pour l’avénement et ia mort de ce roi les dates imagi- 
naires de 1354 et 1470 À. D. d'après la « versiou siamoise » dé l'iuscription 11 
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interprétations du P, Schmitt et de M. Petithuguenin (). Enfin M. Cœdès en 1 
donna une édition et une traduction définitives (2). PE 

On doit au même savant le travail le plus approfondi sur les origines de la 
monarchie siamoise, publié dans le Bulletin (XNII, tt) sous le titre de: Do- 
cumenls sur la dynastie de Sukhodaya. Ces documents sont des inscriptions 
et des textes pâlis. 

La plus importante des inscriptions est l'inscription khmère de Sukhodaya, 
dont on trouve ici pour la première fois un texte et une traduction corrects. 
La prétendue « version siamoise » fabriquée par les pandits du roi Mongkut et 
dont les auteurs précédents avaient eu le tort de se servir, est définitivement 
éliminée. Maïs, par une chance inespérée, elle est remplacée par une autre 
version thaie, celle-[à authentique et contemporaine de l'original khmèr ; dé- 
couverté dans une pagode d'Ayudhyä, elle ést aujourd'hui conservée au Vat 
Phra Kèo de Bangkok à côté de la stèle khmère. NA 

Enfin une troisième inscription vient, de la façon la plus heureuse, compléter 
les deux premières. L'inscription khmère porte que: « le Mahäthera versé 
dans les saintes Ecritures, qui est venu de l'ile de Lañk4... a composé de 
saintes gäthäs, écrit la gloire et la renommée du roi là où celui-ci est entré 
dans les ordres ; il a gravé une stèle et l'a placée dans l'enceinte consacrée 
du Bois des Manguiers, à l'Ouest de cette ville de Sukhodaya ». Or cette ins- 
cription rédigée en vers pâlis a été retrouvée À l'endroit indiqué, au Van Phä 
Mämüäng (Pagode du Bois des Manguiers) de Sukhothai ; elle est aujourd'hui 
conservée à la bibliothèque Vajirañäna de Bangkok. LT 

En joigaant aux données de ces trois inscriptions celles de deux chroniques 
pälies, la Jinakälamälint (3.) et le Sihiñganidäna (S.), M. Cœdès obtient la 
liste dynastique suivante : | 

1. Indräditya = Rocaräja (1), Seyyarañga, Surañga, Ranarañga (S.) = 
Phra Ruâng, régne en 1256 et 1283 (4.). Le fait capital de son règne estune 
expédition à Siri-Dhammaräja-nagara, d'où il rapporta le Phrä Sihing. 

2. Ban Mwäng — Pälaräja, (J, S.}, son fils. 4 

3. Räma Khamhëng = RAmaräja, frère du précédent ; règne entre 1283. 4 
et 1292. | 

4: ko Thäi — pâli Lodaiya. (l’ancien Sa Thai). a . 

5- Li Thai = pali Lidaiya, Lideyya, fils du précédent ; règne en 1 347 et 
1361 A. D. Auteur probable du traité cosmologique appelé « Traiphum de 
Phrä Rüâng ». 


Le texte khmèr présente, touchant la chronologie de ce dernier règne, 
deux données en apparence contradictoires : il nous apprend d'une part qu'en 


(1) Les dates de l'inscription de Nagara dum. BEFEO, XVI, 1, 23, 
(2) Journal of the Siam Society, vol. XIII, Part 4, 1919. 
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1361, année où le rdi invita un thera singhalais à venir à Sukhodaya, il régnait 
… dépuis 22 ans, ce qui place son avènement en 1340 ; d'autre part, qu'il reçut 
le sacre royal (abhiseka) en 1347 La Jinakätamaälint tranche cette difficulté : 
elle nous révèle qu'avant d'être roi à Sukhodaya, Lideyya était uparäja à 
… Sajjanälaya. La chronologie s'établit dès lors facilement : 1340, avènement 
comme roi (uparâja) de Sajjanälaya ; 1347, sacre comme roi de Sukhodaya. 
Les sources pâlies permettent de résoudre un autre problème. Si Sukhodaya 
2 Été annexé par le royaume du Sud en 1349, comment se fait-il qu'on y trouve 
… longtemps encore après cette date. des inscriptions royales ? Cette difficulté, 
qui avait paru assez grande à M. Aymonier pour qu'il essayät de reculer d’un 
_ siècle la fondation d'Ayudhya, s'évanouit à la lecture des chroniques pâlies : 
On y lit que le roi de Sukhodaya, Dhammaräja, fit acte de soumission envers 
… Son vainqueur Rämädhipati qui lui rendit la ville de Xainat, au Sud de ses Etats, 
:  dontil s'était emparé. 
! Le royaume du Sukhodaya resta donc distinct et, au moins officiellement, 
indépendant du royaume d'Ayudhyä, qui ne put l'incorporer que plus tard. 
On voit par là que les textes pâlis sont loin d’être sans intérêt pour l'histoire : 
c’est donc à bon droit que M. Cœædès leur a consacré deux articles spéciaux. 
… Le premier (!) est une édition avec traduction du septième livre (pariccheda) 
…. du Samgitivamsa, ouvrage pàli composé au Siam, en 1789, par le religieux 
 Vimaladhamma. 11 contient une histoire des conciles depuis les origines de 
l'Église jusqu'au concile de Bangkok en 1788, Le septième pariccheda constitue 
" la version pâlie des Annales d'Ayudhyä ». 11 donne l'« histoire des trente-six 
rois » depuis la fondation d'Ayudhyä en 1350 jusqu'à sa destruction en 1767. 
Le second (*) est une étude bibliographique sur les ouvrages pälis composés 
én pays thai. 


Le Säsanavamsa en cite cinq, dont 3 seulement ont été retrouvés (”) : 
- a) Samkhyäpakäsaka-tikä, composée par Sirimañgala en 1520 A. D.. à 
 Navapura (Xieng-mai). 
a b) Mañgaladipant, par le même (15324). Commentaire du Mañgalasutta. 
_  c) Uppâtasanti. Stances à la louange des Trois Joyaux pour écarter les 
accidents. Sans nom d'auteur ni date, 


À Mais la liste du Säsanavamsa est loin d'être complète. Sans parler d'un 
- Certain nombre de textes pseudo-canoniques qui ont dû être forgès en pays thai 
(Pannäsajätaka, Mäleyyadevatheravannana, Sivijayajätaka, Dhanañjaya- 





(1) G. Cœvès. Uné recension pâlie des Annales d Ayathyä. BEFEO, XVL ni. 

@J°G. Cœvés. Nole sur les ouvrages pélis composés en pays thai, BEFEO, XV, lu, 39 
ù (0) Les deux autres sont le Sémkhyanakäsaka de Nisavinisa et la Viuddhimag- 
_  gadipani d'Urraninima. 
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jätaka etc.), les bibliothèques du Siam et du Cambodge conservent plusieurs 
autres ouvrages dont les colophons nous font connaître les auteursetlesdates, 
. À la fin du XV siècle, le moine Nänakitti de Xieng-mai écrivitune série de 
commentaires grammaticaux sur les Atthakathäs, et une Kaccäyanarûpadi- 
pani, commentaire de la Rüpasiddhi de Buddhapiya. 
Ea 1517, Sirisumañgala, de Xieng-mai, cité plus haut, compose la Ves- 
santaradipant. 
En 1585, Cart de Vieng Chan, commente le Ganthäbharana, +! 
traité grammatical du letiré birman Ariyavamsa {XV" siècle), 
À une date inconnue, mais antérieure au XVIl°siècle, estcomposée au Siam. 
la vie du Buddha conaue sous le nom de Pathamasambodhi, dont une recen— 
sion ancienne en 17 ou 18 chapitres a fait place à une seconde en 30 chapitres 
2 | compilée en 1845 par le prince Pärämanüxit Xinnôrôt. : 
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Les pays thai ont en outre produit plusieurs ouvrages historiques : SE 

le Saddhammasañgaha, histoire des conciles, écrit à Ayudhya, par Diem | 
makitti, à une date inconnue (!); x. 

le Câmadevivamsa et le Sihiñganidäna, composés par Bodhiramsi, #i] 
Xieng-mai, probablement au début du XV° siècle ; 

la Jinakälamälini, histoire du bouddhisme, principalemént dans les pays 
thaï, écrite par Ratanapañña à Xieng-mai, en 1516; 

le Ratanabimbavamsa de Brahmaräjapañña, histoire du « Buddha d'éme à = 
raude », de date incertaine ; | 

l'Amarakata-buddharäpa-nidäna et l'Addabhäga-buddharüpa- nidäna 
d'Ariyavamsa, de date également incertaine, qui relate l'histoire du « Buddha 
d'émeraude » et d'une autre statue : de 


enfin le Samgitivamsa, composé au Siam par Vimaladhamma en 1789, et 
dont il a été question plus haut. 


Ce catalogue qui n'épuise sans doute pas la liste des ouvrages pâlis com- 
posés en pays thaï fait ressortir la place éminente que tenait Xieng-mai comme 
centre de culture bouddhique au XV° et au XVI° siècle. à! #n 


(1) Edité dans le Journal of the Pali Text Saciely, 1800, p. 21. Ci. L. Fixer. 5 * 
Légende de Buddhaghosa, daus: Cingnantenaire de l'Ecole pratique des Hautes À 
Eluder, Paris, 1921, p. 105. | 


, Li A2 
L'or + te 


PÉNINSULE MALAISE 














L) 


En 1908, ayant achevé l'inventaire des monuments de la région d'Añkor, 
M. Lunet de Lajonquière commençait l'exploration archéologique du Siam, à 
- laquelle il joignit celle de Ia Péninsule malaise. En juillet-août, il suivit la 
côte orientale de Xumphon, sur l'ishme de Kra, à Trengganu. En octobre et 
novembre, il parcouruf les Etats fédérés malais et les ports de la côte Ouest. 
D Ce voyage a apporté quelques renseignements nouveaux sur les anciennes 
colonies hindoues de la péninsule, dont les principales étaient établies à Ligor 
» .età Jaïya vers 400 A. D. C'est du moins ce qui semble ressortir des quelques 
-_ inscriptions, malheureusement en très mauvais état, trouvées dans ces régions 
et qui ont été étudiées par M. Finot (!). L'inscription de Takuapa a êté ulté- 
. ‘rieurement publiée par Hultzsch (?): elle est rédigée en tamoül et commémore 
…. l'œuvre charitable d'un prince qui Creusa un étang près de Nagpur, nom par 
… lequelse désignait sans doute cet ancien établissement hindou. L'inscription 
= de Vieng-sa, au S. de la baïe de Bandon, datée de 775 À D. a été rapportée 
K: fi s0n véritable auteur, le roi de Cri-Vijaya, par M. Cœdès, dans l'important 
 : mémoire dont nous allons parler (*) et qui a jeté une lumière toute nouvelle 
…. - sur l'histoire de la péninsule malaise et de ses relations avec Sumatra etl'Inde 
méridionale. 
_ On connaissait par les auteurs chinois un Etat appelé successivement Che- 
— li-fo-che (VIH®-VIII siècles) et San-fo-t5"i (X°- XV° siècles), qu'à la suite de 
d - Stanislas Julien on avait pris l'habitude de restituer en Gribhoja et qu'on iden- 
…_ … ‘ifiaitavec Palembang. L'identification est exacte, mais la restitution ne l’est 
. pas : Cribhoja est un idalum libri auquel il faut substituer le vrai nom de 
… Crivijaya. 
… : Le royaume de Çrivijaya est mentionné : a) dans une inscription de l'ile de 
…—. ” Bangka, de 686 À. D. ; b) dans une inscription de Vieng-sa (Péninsule malaise. 
- au S. de la baie de Bandon), de 775 A. D. qui nomme aussi le Çri-Mähäräja, 
. chef du Gailendravamça ; c) dans un-manuscrit népalais du commencement du 
“ XI" siècle, où une miniature représente Lokeçvara avec la légende : « Suvar- 
nnapure Grivijayapure Lokanäthah », 
. Les relations de cet Etat avec l'Inde du Sud sont établies par les inscriptions 


:_ des Colas. 
‘a 


- 


« 
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- 
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4 # 0) Inscriptions du Siam et de {x Péninsule mataire (mission Lunét de Lajonquière) 
La BCAÏ, 1910. p. 147. 

L)JRAS., 1913, p. 397 ; 1914, p. 307. 

(*) Le royaume de Crivijaya. BEFEO, XVIII, vr. 
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Une inscription de Räjaraja 1 (dite « charte de Leyde », 1005 A. D.) commé- 
more une donation à un temple bouddhique de Negapatam, commencé par 
Cülä nanivarman et achevé par Märavijayottungavarman. Or les Annales des 
Song mentiongent deux ambassades des rois du San-fo-ts'i, envoyées, l'une 
en 1003 par Sseu-li-tchou-lo-wou-ni-fo-ma-tiao-houa = Gri-Cülimanrvar- 
madeva, l'autre en 1008 par Sseu-li-ma-lo-p'i = Cri-Märavi [jayottuñgavar- 


man). Ce dernier, fils du précédent, est appelé roi de Katäha et de Çrivisaya, ! 


appartenant au Gailendravamca. Ainsi donc, au XI siècle, les rois de Palem bang, 
s'ils n'étaient pas suzerains des Colas, comme on le croyait à la cour de Chine 
(Ma-touan-lin), exerçaient néanmoins assez d'influence dans ce royaume pour 
qu'il leur fût permis d'y élever un sanciuaire de leur religion. 

Le successeur de Räjaräja 1, Räjendracola | (1012-1042) donne dans deux 
de ses inscriptions la liste des pays qu'il a conquis sur le roi de Katäha ou 
Kadäram. 

Katäha paraît répondre à Këdah, sur la Péninsute malaise : les navigateurs 
indiens ont dû désigner le royaume de Palembang par le nom du premier port 
qui en dépendait. D'autres pays conquis peuvent être également localisés sur 
la presqu'ile, d'après les rapprochements fournis par la liste des Etats vassaux 
de Majapahit dans Tchao Jou-koua. Ainsi : 

Mä-Yirudiñngam—Je—lo ting, pays du centre dé la péninsule ; 

llangäçogam — Ling-ya-sseu-kia (le Leñkasuka du Nâgarakrtägama), dans 
la partie Sud de l'état de Kédah : 

Mä-Damäliñgam = Tan-ma-ling = Tamralinga (inscription de Jaiya, 1230) : 
Jaiya et Ligor : 

Maä-ppappälam ( = Papphäla du Mahävamsa) étant probablement sur la côte 
OQ. de l'isthme de Kra ; 

Talaittakkolam (du tamoul talai « tête » 4 Takkola du Milindapañha ou Ta- 
kola de Ptolémée) était très probablement vers l'isthme de Kra. 


Räjendracola se vante en outre d'avoir soumis Mänakkaväram (les îles 
Nicobar), llämurideçam (Lämurt des géographes arabes, Lambri de Marco 
Polo, N. de Sumatra), « l'ancien Malayür n (probablement la côte orientale de 
Sumatra) (!)}, enfin Cri-Vijaya même, c'est-à-dire Palembang. Quoi qu'il en 
soit de la réalité de ces conquêtes, il reste ce fait que la plus grande partie de 
la Péninsule malaise relevait de Palembang : c'est CE qui es1 confirmé par une 
inscriplion gravée sur le socle d'un Buddha de bronze trouvé à Jaiya, proba- 
blement ên situ. Elle porle que cette statue fut faite par le gouverneur du pays 
de Grahi, sur l'ordre du mahäräja Trailokyaräjamaulibhüsanavarman. Ce pays 


(11 Sur le Malayur, voir l'important mémoire de G. Fenrano, Mulaka, le Malavu ét 
Maläyur. (JA, mai-juin et juillet-août sq 8) | 
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de Grahi est à identifier au Kia-lo-hi des Annales des Song, pays situé à [a 
frontière Sud du Cambodge ettributaire du San-fo-ts'i. L'inscription, rédigée 
en khmèr, dans une écriture rappelant celle des inscriptions kawi de Java, 
ne peut malheureusement être datée avec certitude : mais elle ne saurait Être 
postérieure au milieu du XIII° siècle, époque probable de la conguête du Nord 
de la Péninsule malaise par les Thai (BEFEO, IV, 242). Le pays de Grahi, 
quoique de langue cambodzgienne, ne relevait pas politiquement du Cambodge, 
puisque le roi dont le gouverneur exécute les ordres ne figure pas sur les listes 
dynastiques de ce pays: on peut admettre, sur l'autorité des témoignages 
chinois, que ce roi était le souverain de Crivijaya. 

Ainsi donc le royaume de Palembang exerçait son pouvoir jusqu'aux confins 
de l'empire khmèr, et c'est peut-être de cette région frontière que partit Jaya- 
Varman Î!, quand, au début du IX° siècle, il « vint de Javäw pour régner au 
Cambodge. 

Ici s'arrêtent les conclusions du travail de M. Cœdès : elles ont êté reprises 
et étendues par M. N. J. Krom dans sa leçon d'ouverture à l'université de Leide, 
traduite dans le Bulletin (!). Il résulte de deux documents épigraphiques que 
le royaume de Palembang n'étendait pas seulement son autorité sur les îles et 
sur la Péninsule malaise, mais qu'il dominait le centre et le Sud de Sumatra et 
même le centre de Java. Le premier estune inscription trouvée dans l'hinterland 
de Djambi et qui est la réplique textuelle de celle de Bangka ; le second est 
l'inscription de Kalasan, portant fondation d'un sanctuaire bouddhique en 778 
À. D., trois ans après la fondation du Vieng-sa (775) et, comme celle-ci, par 
un Gaïlendra. Les Cailendra furent à Java les protecteurs et les propagateurs. 
du Mahäyäna et c'est à la « période sumatranaise» de l'histoire de Java (VIH -1XS 
siècles) qu'on doit la construction des monuments classiques de l'ile : Kalasan, 
Mendut, Borobudur. Le grand pouvoir civilisateur à cette époque n'était pas 
Java, mais Palembang. 

On voit par là quel changement a produit dans les idées régnantes sur 
l'histoire de l'Archipel le mémoire de M. Cœdès que le Bulletin de l'Ecole eut 
le privilège de publier en 1918, 


(1) De Sumatraantche periode der Javaansche geschiedenis, Leiden, Bill, 1919, CH. 
BEFEO, XIX, LE 27e 
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BIRMANIE. 


Les témoignages chinois sur la géographie ancienne de la Birmanie ont été 
résumés et discutés par M. Pelliot dans ses Deux itinéraires (1). 

M. Duroiselle, correspondant de l'Ecole française depuis 1905 etaujourd'hui 
Chef du Service archéologique de Birmanie, a donné au Bulletin plusieurs 
travaux relatifs à ce pays. R 

Dans un premier article (?) il a publié une version pâlie de la légende d'U- 
pagupta et Mära. jusqu'alors connue seulement par le Divyävadäna et Täranätha. 
Cette version est tirée du Lokapañnätti, compilation birmane qui semble avoir 
utilisé une source sanskrite aujourd'hui perdue. 

Le second mémoire (*) traite de la légende de Pürna et explique par quel 
artiüce les Birmans l'ont localisée dans leur pays. Cette légende setrouve dans 
le Samyuttanikäya et son Commentaire : elle a pour cadre le pays de Sunäpa- 
ranta, le village de Vänijagäma et la rivière Nammadä, c'est-à-dire le Konkan. 
Sürpäraka et la Narmada, sur la côte Ouest de l'Inde. Mais la vanité nationale 
et la piété des Birmans les ont poussés à transporter dans leur pays le théâtre 
de cette histoire édifiante: selon eux, Sunäparanta est le pays au Nord de Pagan, 
Vänijagäma le village de Lé-kôn, et la Nammadä le ruisseau Man-Khyoû dans 
la préfecture de Minbu. Cette tradition fut confirmée par la découverte au XVII° 
siècle, sur les bords du Man-Khyoù, des deux empreintes du pied gauche que 
le Buddha avait laissées sur les bords de la Nammadä, et qui étaient tombées 
dans l'oubli. 

Ce transfert de la légende dans la Birmanie centrale n'est pas antérieur au 
XII" siècle. Il n'est qu'un cas particulier d'un procédé général qui a créé toute 
une géographie apocryphe de la Birmanie. 

Enfin on doit à M. Duroiselle un inventaire des inscriptions de Birmanie 
rédigées dans une autre langue que le birman, c'est-à-dire en sanskrit, en päli, 
en mün et en pyü (*). Il n'y a pour ainsi dire aucune inscription sanskrite, « si 
l'on excepte cependant les quelques lignes gravées sur de petitesbriques votives 
et contenant presque toujours la fameuse formule bouddhique Ye dharma. . .… 
et une inscription en caractères très archaïques récemment découverte à 


(1) BEFEO, IV, 169 sgq. 

(#) Ch. Donoisezce, Upagutta el Mära. BEFEO, IV, 414. 

E) 10, Notes sur la géographie apocryphe de la Birmanie a propos de la légende de 
Pürna. BEFEO, V, 146. 

(*) In. Inventaire des inscriptions sanskrites, môn el pyiü de Birmanie, BEFEO, XII, 


WI, 194 
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Hmawza près de Frome, que M. Venkayya, épigraphiste du Gouvernement des 
Indes, croit devoir dater du V* siècle A, D. environ». Les inscriptions pälies 
sont, d'après l'inventaire, au nombre de 60, La plus importante est la grande 


inscription de Kalväni, à Pégou, où le roi Dhammaceti, en 1476 À. D, a 
retracé l'histoire du bouddhisme en Birmanie ; elle est gravée sur ro stèles, 
dont 3 en päli et 7 en mün (!). Les plus anciens documents pâlis, qui paraissent 
remonter approximativement au Vl° siècle de notre ère, ont été trouvés dans la 
région de Prome : ce sont deux lames d'or contenant des formules bouddhiques 
et une tablette de terre cuite sur laquelle est inscrit un texte du Vibhañga. 
M. Finot, en éditant ces textes, a rassemblé à cette occasion les témoignages 


concernant les origines etl'évolution du bouddhisme en Birmanie (*). Il conclut: 
que, dès le VI siècle, Prome et le Pégou étaient des centres où florissaient le 
bouddhisme méridional et la culture pälie et qu'on y faisait usage d'une écriture 


de l'Inde du Sud. « Cette région côtière professait donc le Theraväda six à sept 


siècles avant qu'il ne fit son apparition sur les bord du Mékhong. Il n'est pas 


impossible que le Siam l'ait emprunté au Pégou pour le transmettre à ses voisins 
de l'Est et qu'ainsi les inscriptions de Maunggun et de Hmawza sorent indirec- 
tement les premiers titres du bouddhisme moderne du Cambodge. » 

Au cours de sa mission de 1908, M. L. de Lajonquière estampa à Mergur 
un fragment d'inscription en päli émanant d'un roi d'Arimaddana (Pagan) 
nomme Cri Vajräbharana, ét une autre en « pâli carré » ('). 

Les insériphions mûn et pyü, peu nombreuses, ont été étudiées par M. Blag- 
den (!). 


Un des grands événements de l'histoire birmane, la chute de la dynastie de 
Pagan à la suite des invasions des armées chinoises à la fin du XIIT siècle, a 
fait l'objet d'un important mémoire d'Ed. Huber (*). Prenant pour base d'une: 


part la chronique indigène dite Hman-nan yazawin, d'autre part une excel 
lente source chinoise, la Notice sur les expéditions en Birmanie failes sous 


(1) CE Taw Sun Ko, The Kalydni Tnscriplionus, Mangoon, 1892; Some remarks on 
the Kalydnl'Inscriptions. l'A, 1804. 

(#1 Un nouveau document sur le bouddhisme birman JA, igia, Îl, p.31; Le plus 
ancien lémoignage sur l'existence du canon pâli en Birmanie, Id., 1914, I, p. 193. 

(4) BOAT, agro, p +53: 1912, p. 170. 


(A) Voir notamment : ©Q. Buacpen. The Talaing Fnscription of fhe Myazedi Pagada. 


al Pagan, with à few remarks on the other versions. (JRAS , oclobre 19091; Preli- 
minary study of the fourth text of fhe Myaçedi Inecriplions (id, avril 1011); The Môn 
or Talaing face of {he Myaçedi Inscriptions at Pagan LEpigraphia birmanies, 1,1, 535 
The early Môn Inacriplians (id, 1, n); The Pya lascripticer (Epigr. indica, XI, 1013, 
p.127), M. Duroiselle d publié les plaques avec légendes en talain de l'Ananda Pagode 
à Pagau dans Ep birmanica, vol, I. 

(2) Ed: Husen. Eluder indochinoises, V, La fin de la dynastie de Pagan, BEFEO, 
IX, 6143. 
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Complète et rectifie le médiocre texte du Yuan che, Huber a donné un récit 
clair et précis des cinq expéditions chinoises qui, de 1277 à 1300, mirent fn 
au royaume de Pagan. Cette étude devait avoir une suite qui n'a jamais paru. 

Un peu plus tard, Huber se tourna vers l'archéologie et étudia les bas-reliefs 
de l'Ananda Pagoda à Pagan : 
bouddhiques qui décorent ce célèbre temple et montra qu'elles étaient rédigées 
en talain. Ce fait important le conduisit à la conclusion qu'à la fin du XIII* 
siècle le peuple birman n'était parvenu qu'à un stade peu avancé de déve- 
loppement et que la culture pégouane prédominait encore dans l'art et la 
littérature (1). 

Ce regretté savant s'était également préoccupé de réunir, par un dépouil- 
lement attentif des textes bouddhiques en môn et notamment des Jätakas, les 
éléments d'un lexique môn. La mort l'a empèché de réaliser ce projet qui eût 
fourni un inappréciable instrument aux recherches philologiques : nous espé- 
rons qu'il sera repris et mené à bonne fin. 





(1) In, Etudes 


indochinoises. VI. Les bas-reliefs du temple d'Ananda à Pagan, 
BEFEO, X1, 1. 
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INSULINDE 


Dès sa fondation, l'Ecole française se préoccupa d'obtenir des rensei- 
gnemenits précis sur l'organisation des recherches érudites à Java et, du point 
de vue archéologique, d'étudier les rapports qui pouvaient exister entre les 
monuments hindous de l'ile et ceux de l’Indochine. Plusieurs missions s'y 
rendirent dans ce but. La première, qui comprenait MM. Finot, Cabaton et 
Lunet de Lajonquière, réussit à établir entre les savants hollandais de Batavia 
et l'Ecole des relations de confraternité scientifique, dont l'effet se fit sentir au 
Congrès des Etudes d'Extrême-Orient tenu à Hanoï en 1902. Le Gouver- 
nement des Indes Néerlandaises y envoya comme délégué le D Brandes, qui 
y représentait également la Société des Arts et Sciences de Batavia. Le D' 
Brandes apporta au Congrès un « Hommage » que la Société de Batavia avait 
fait imprimer pour la circonstance et qui se composait de cinq mémoires, tous 
en français, sur l'archéologie, la linguistique, le folk-lore, le droit des Indes 
Néerlandaises, et ayant pour auteurs MM. Van Ronkel, Brandes, Hazeu et 
H. N. Stuart (1). 

La seconde mission à Java fut confiée à M. Henri Parmentier en 1904. Elle 
avait pour objet de rechercher si l’art du Campa, dont M. Parmentier venait 
de faire une étude détaillée, n'aurait pas ses origines dans celui de Java. Sur 
ce point elle aboutit à des conclusions négatives : il ne paraît pas probable que 
l'art Éam, même sous sa forme la plus voisine de l'architecture javanaise, 
l'art cubique, ait rien emprunté à la grande lle. Néanmoins la mission 
ne fut pas inutile, car elle permit d'établir une première étude française de 
l'art indo-javanais, dont la publication aura lieu dans un avenir prochain. En 
attendant, un premier résultat de cette mission, l'étude de l’architecture javanaise 
d'après les représentations des bas-reliefs, a paru dans le Bulletin (?). 

La troisième mission fut celle de M. A. Foucher (mai 1907). Dès 1903, ce 
savant archéologue avait proposé, pour expliquer le Buddha inachevé du Boro- 
budur, une ingénieuse hypothèse d'après laquelle cette statue serait une 
réplique du Buddha de Bodh-gayä qui, au témoignage de Hiuan-tsang et de 
Târanätha, n'avait pas été terminé (*). 





(1) Hommage au Congrès des Orientalistes de Hanoï, de la part du Bataviaasch 
Genootschap van Kunsten en Wetentchappen. Batavia, 1902, gr. in-8°, 52 pp. 

(2) H. Pansenrien L'architecture interprétée dans les bas-reliefs anciens de Java 
BEFEO, VII, 1. 

(*) A. Foucuen. Le Buddha inachevé de Bôrô-budur. BEFEO, I, 78: Cette hypo- 
thèse a été combattue par Knom: voir BEFEO, XX, 1v, 145. 
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Après sa visite de 1907, il donna au Bulletin trois notes contenant le résumé 
dé ses observations sur le Borobudur et le Mendut (*). Observant l'apparence 
lourde et écrasée du Borobudur, il en recherche la raison dans le projet initial 
de l'architecte qui comportait la construction d’un édifice affectant la forme 
générale d'ua segment de sphère établi en faisant passer un plan horizontal 
par la moitié du rayon. Les défauts qu'on peut reprocher à l'architecture du 
monument s'expliquent par les nécessités du plan sphérique que vint encore 
aggraver la lourde terrasse où il fallut de bonne heure enfouir le soubassement 
primitif. On ne peut nier l'ingéniosité de cette hypothèse, encore qu'elle 
puisse susciter quelques objections. 

Passant du point de vue architectural à la partie décorative, M. Foucher s'est 
attaché à interpréter les 120 panneaux en bas-relief qui se déroulent sur le mur 
de fond de la première galerie au-dessous des scènes de la vie de Cäkyamuni. 
Grâce au Divyävadäna, il a réussi à identifier les avadänas de Sudhanakumära, 
de Mandhätar, de Rudräyana et de Maïrakanyaka, le Cibijätaka et le Kinnä- 
rajätaka. Il résulte de ce travail que les sculpteurs javanais travaillaient d'après 
le Divyävadäna, ou plutôt d'après le Vinaya des Mülasarvästivädins dont le 
Divyävadäna n'est qu'un extrait. 

La dernière note, qui groupe quelques interprétations d'images mahäyänistes 
du Borobudur, du Candi Mendut et du Musée de Batavia, conclut ainsi : « Toute 
enquête particulière nous acheminerait, croyons-nous, à cette double conclu- 
sion : d’une part l'étroite filiation des images bouddhiques javanaises par rapport 
à leurs prototypes indiens et d'autre part, leur cousinage plus ou moins éloigné 
avec les idoles tibétaines, chinoises ou javanaises issues de la même origine. » 

Deux des bas-reliefs du Candi Mëndut ont été expliqués par M. J. Ph. Vogel 
comme des représentations de Kuvera et de Hariti (2). 

On a déjà signalé (p.227) les importants résultats qu'a eus pour la géographie 
historique de l'Insulinde la publication dans le Bulletin des Deux itinéraires de 
M. Pelliot. 

Eañn rappelons le mémoire de M. Cœdès sur le royaume de Crivijaya 
(Palembang) que nous avons analysé plus haut (p. 319) dans le chapitre 
consacré à la Péninsule malaise. Le fait nouveau qui ressort de ce mémoire 
complété par celui de M. Krom, à savoir, que la Péninsule malaise était soumise, 
dès le VIII® siècle au moins, à la domination du royaume de Palembang qui 
étendait également son autorité sur l'ile de Sumatra et sur le centre de Java, 
pourrait n'être pas sans importance pour l'archéologie indochinoise. À supposer, 
en effet, que l'Etat de Çrivijaya ait été plus anciennement encore en rapports 





(1) lo. Notes d'archéologie bouddhique, 1. Le stäpa de Borobudur ; 11, Les bas-reliefs 
de Boro-budur. I, L'iconographie bouddhique à Java, BEFEO, IX, 1-50, 
(#) Le Kubera du Candi Mëndut, BEFEO, IV, 727. 
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avec le Cambodge etavec le Campa, son influence commune pourrait expliquer 
l'air de famille qui existe entre les divers arts indiens d'Extrême- Orient, à côté 
des différences profondes qui les séparent. On comprendrait encore ainsi la 
place considérable que tient l'architecture légère dans les bas-reliefs du Boro- 
budur, fait qui surprend dans l'étude de ses bas-reliefs au point de vue archi- 
téctural : elle a dû en effet être la forme même des constructions à Sumatra qui, 
malgré sa puissance, ne nous a laissé aucune ruine importante. Le même fait 
encore rendrait compte, dans les bas-reliefs du Prambanan, du caractère plus 
aborigène des bâtiments représentés ; ce goût aurait sa raison toute trouvée 
dans la réaction de l'Est de Java, resté aux mains de dynasties locales, contre 
le centre passé sous cette domination indienne. 





INDE 


L'Inde est une des deux grandes sources de la civilisation indochinoise : 
l'Ecole française ne pouvait donc la laisser en dehors du cercle de ses études. 
Toutefois sa participation à des recherches poursuivies depuis si longtemps et 
par un si grand nombre de savants semblait devoir être secondaire : elle fut 
au contraire de premier plan, grâce aux remarquables travaux d'un de ses 
directeurs, M. Foucher, sur l'école d'art bouddhique qui fleurit dans le Nord- 
Ouest de l'Inde vers le commencement de notre ère. 

Les débuts de l'archéologie indo-grecqne datent de 1833. En cette année 
lé Dr. Gérard trouva dans les débris d'un stüpa ruiné, près de Kaboul, une 
sculpture d'un style alors inconnu, dont il publia la description dans le Journal 
of the Asiatic Society of Bengal(1834), Cette sculpture portait manifestement 
l'empreinte d'un artétranger à l'Inde. Quelques arnées plus tard, James Prinsep 
lit connaltre au monde savant le fameux « Silène » de Mathurä, découvert par 
le Colonel Stacy. Depuis lors, de nouvelles trouvailles augmentèrent sans cesse 
le nombre des documents dont la connaissance devait aboutir à l'étude des 
rapports entre l'Occident classique et le bouddhisme. C'est surtout vers le 
Nord-Ouest de l'Inde que se porta l'attention des archéologues, attirée par la 
quantité et l'importance des ruines. En 1848 le général Cunningham visita dans 
le voisinage de Peshawär les débris d'édifices bouddhiques connus sous le 
nom de Jamäl-Garhi ; il en confia le déblaiement à deux de ses aides, les 
l'eutenants Lumsden et Stukes, qui se mirent à l'œuvre en 1852. Les fouilles, 
bien qu'elles ne fussent pas toujours conduites avec méthode, ne tardèrent pas 
à amener la découverte d'un grand nombre de statues et de bas-reliefs. Un 
choix de ces pièces fut expédié en Angleterre : malheureusement elles périrent 
dans l'incendie du Crystal Palace, en 1866. Un autre ensemble de sculptures 
du même type, réuni celui-là par le Dr. Leïtner et provenant pour la plupart 
de Takht-1-Bahai, eut une meilleure fortune. Rapporté en Europe en 1870, il 
fut l'objet d'études et de controverses passionnées. Le rôle important que 
l'idéal plastique de la Grèce avait joué dans un pays de culture et de religion 
indiennes parut désormais évident. 

Entre temps les fouilles sur la frontière du Nord-Ouest, dans les territoires 
de l’ancien royaume du Gandhära, furent continuées sans relâche. En 1875 
le général Cunningham publia le résultat de ses nouvelles recherches. Les 
expéditions militaires de Lord Roberts en Afghanistan (1878-80) permirent à 
deux archéologues anglais, W. Simpson et {. D. Beglar, de pénétrer dans la 
vallée de Kaboul, si difficilement accessible, en temps ordinaire, à des Euro- 
péens. Mentionnons aussi les travaux effectués sous la direction de M. H. Cole, 
ceux du colonel Deane, remarquables par l'esprit de suite et de précision 
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scientifique apporté à leur exécution, les fouilles près de Loriyèn-Tangai, 
conduites par À. E. Caddy (1896), les explorations de Sir Aurel Stein au Bounèr 
et enfin les brillantes découvertes réalisées par Sir John Marshall et le De 
Spooner. Les documents d'art gréco-bouddhique trouvés au cours de ces 
recherches furent répartis entre les musées de l'Inde. Plusieurs collections, 
notamment celle du Corps des Guides à Mardän, restèrent dans le pays même, 
près du site où on les avait formées. D'autrés prirent le chemin de l'Occident. 

Au fur et 4 mesure que s'accumulaient ces documents, se poursuivait l'étude 
du Gandhära historique à l'aide de textes anciens. Les fouilles n'avaient mis 
au jour que de rares inscriptions. Seules les monnaies anciennes trouvées sur 
place offraient des points de repère plus ou moins certains. Fort heureusement 
une source d'informations précieuses, d'origine non-indienne, était à la portée 
de tout le monde. Les progrès réalisés par la sinologie au XIX° siècle ont fait 
connaître en Europe les mémoires de Hiuan-isang, de Fa-hien et d'autres pé- 
lerins chinois, qui visitèrent l'Inde entre le IV* et le VIII* siècles. Grâce à leurs 
écrits, on a pu remédier à l'absence de documents épigraphiques et ressusciter 
autour des stüpas et des sanghärämas ruinès la vie politique et religieuse de 
jadis. Simultanément avec ces recherches, des études d'un autre genre pre- 
nent de plus en plus d'ampleur. Leur but était de fixer les liens qui uaissaient, 
au début dé notre ère, les traditions plastiques dé l'Inde à celles de l'Occi- 
dent (1), 

Si les sculptures du Gandhära ont révélé aux hellénistes une page inconnue 
de l'artgrec, elles constituent à coup sûr, un chapitre entier de l'histoire de l'art 
indien. On peut formuler des réserves au sujet de leur valeur artistique, cons- 
later chez certaines d'entre elles l'absence d'originalité, d'inspiration sincère. 
Il n'en est pas moins vrai que l'influence de l'école se manifeste, directement 
ou à travers l'art indien, dans tous les pays de l'Asie orientale où pénétrèérent, 
avec les livres sacrés en pâli et en sanskrit, les germes du bouddhisme. L'im- 
portance des questions et le nombre des travaux consacrés à leur étude firent 
de bonne heure songer aux services que pourrait rendre à la science un ouvrage 
d'ensemble, conçu dans le but de grouper les faits, d'en déterminer la valeur 
documentaire au triple point de vue de l'art, de l'archéologie et de l'histoire 
religieuse, et de préparér ainsi la voie à des investigations nouvelles. Un tel 
ouvrage ne pouvait être entrepris qu'après une minutieuse préparation et sa 
réalisation nécessitait un long et constant labeur. C'est en 1905 que M. À. 





(ty CE à ce propos: À History of fine arc in Îndia and Ceylon, par V. Surru, Oxford, 
ig11, chap. IV et V, et À, GROnwanez, Buddhisi Art En India, trad. par Agnes C, 
Giason et annoté par !. Buncess (Londres, 19011, Le petit volume de GosLer v'ALvrezea : 
Ce que l'Inde doil à la Grèce (Paris, 1897) Contient des données ét des développe- 
ments de valeur, La question a èté soigneusement étudiée et exposée dans un récent ou- 
vrage : Hallenism in ancient ladia par Gauranca Naru Baxcmse (Londres et Caleutta). 
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Foucher publia le premier volume de sa migistralé monographie sur l'Art 
gréco-bouddhique du Gandhära, dont la dernière partié est sur le point de 
paralire (*). L'ouvrage complet comprendra plus de 1400 pages de texte et 
environ 600 illustrations. Constitué avec les notes prises au cours d'une mission 
dans l'Inde du Nord, en 1895-97, ce livre représente le résultat de recherches 
faites sur place au contact même des monuments (*). Des éléments que seule 
une Vaste érudition d'indianisie pouvait fournir, ont com plieté les données 
rapportées par le voyageur. Un second séjour prolongé en Extrême-Orient lui 
permit enfin d'élargir le champ de ses études en visitantles ruines du Cambodge, 
du Campa et de Java. 

Avant la publication du premier volume, M. A. Foucher avait fait paraître, 
en 1901, un important mémoire sur la géographie ancienne du Gandhära (*), 
où il suit pas à pas l'itinéraire du pélerin chinois Hiuan-tsang, a travers ce 
pays « où 1l n’est guère de ruine qui ne soit bouddhique ». Les sites explorés 
font partie du district de Peshawär, qui correspond au territoire de l'ancien 
Gandhära, « Nous joignons Hiuen-Tsang», écrit l'auteur des Notes, «au moment 
où, venant de l'Ouest, il arrive au Gandhära à travers les montagnes et les 
vallées, par la vieille route, encore jalonnée de iüpas, de la passe de Khaïber. » 
L'itinéraire du pèlerin nous conduit d’abord à Peshawär, le Purusapura des 
temps anciens. C'est dans les environs de cette ville, que se trouvent, au dire 
de Hiuan-tsang, les ruines de « la tour précieuse qui renfermait le pot du 
Buddha». M. À. Foucher crut reconnaître dans «un groupe de tumuli poudreux » 
situés à Shäh-jt-ki-Dhert, sur la route de Cherat, les derniers restes de ce 
monument. La découverte dans ce site du célèbre reliquaire de Kaniska par 
Sir John Marshall et le D' Spooner prouva plus tard qu'il avait vu juste (). 
Apres Purusapura, le voyageur se rend à Puskarävatt, dont l'ancien em placement 
est occupé à présent par les bourgades de Prâng et de Charsadda. pour y 
rechercher les traces des édifices, énumérés par Hiuan-tsang, et les localiser 
Sur ses croquis topographiques, Après une excursion au stüpa de Härir, la Mère 
des Démons, la tournée se poursuit vers l'Est. Le site près du village de 
Shähbäz-Garhi estidentifié, d'accord avec une hypothèse de Cunningham, avec 





(1) Paris, Imprimerie nationale, Ernest Leroux, éditeur, T. 18, 1905; T. Il, 1, 1918. 

(F3 Le récit dé ce voyage a &t8 publié à Paris en 1901 sous le titre : Sur la frontière 
éndo-afghane, Une notice sur Les bas-reléefs du tfüpa de Sikri parut dans le Journal! 
Asiatique en 1903; cf. le compte rendu d'Ed, Huber dans BEFEO, 1V, 461 sqg. Une 
collection de sculptures, réunie par M. A. Foucher au cours de sa mission se trouve 
au Louvre; voy#æ à ce propos: Monuments e/ mémaires, publiés par l'Académie des 
lascriptions et Belles-Lettres (Fondation Eugène Pioti, t. VIL, fase, 1. 

(A. Foughen. Notes sur la géographie ancienne du Gandhära, commentaire à un 
chapitre de Hiuen-tsang, BEFEO, |, 422. 

(1) CE JRAS,, 1909, pp. 1056-60, pl. I. 
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l'ancien emplacement de Po-lou-cha, ville naguère célèbre parmi les boud- 
dhistes à cause des souvenirs qui se rapportent à la légende de Viçvantara. 
Plus loin la route oblique vers le Sud, pour décrire finalement un arc de cercle, 
qui aboutit à Udabhända, l'Und de nos jours. C'est la dernière étape. La limite 
orientale du Gandhära était atteinte, A maintes reprises, au cours de ce voyage, 
l'archéologue a pu vérifier sur place les informations fournies par le pèlerin et 
en constater la précision et l'absolue bonne foi. Rappelons à ce propos quel 
précieux usage Sir Aurel Stein a pu faire de sa relation, pendantses explorations 
én Asie Centrale, 

La notice sur l’ancienne géographie du Gandhära nous offre les données 
indispensables pour une étude archéologique de grande envergure dont elle 
constitue, pour ainsi dire, La préparation. D'ailleurs dans les premiers chapitres 
de l'Art gréco-bouddhique, l'auteur retrace comme un court résumé de son 
voyage, Il ramène le lecteur vers les plaines de l'Indus et de ses affluents, dans 
cette seconde terre sainte du Bouddhisme, Mais cette fois il s'agit de rendre 
aux rumnes leur silhouette disparue, d'en évoquer les « perspectives aériennes ». 
Le plan des monuments ensevelis est réconstitué d'après les ruines, Les condi- 
tions que le terrain imposait à l'architecte, la nature des sites, les matériaux 
employés à la construction font l'objet d'investigations patientes. De ces recher- 
ches se dégagent une foule de données précises sur le stüpa et le vihära, 
ainsi que sur le sanghäräma, vraie « ruche » de pierre et de plâtre « peuplée 
de moines et d'innombrables idoles ». 

Le cadre architectural établi, l'auteur passe au décor plastique, et aux 
images. C'est de beaucoup la partie la plus importante du livre. Pour la 
première fois le classement des sculptures gandhäriennes est entrepris selon 
une méthode rigoureusementappliquée. Le désordre dans lequel se présentaient 
les documents rendait la tâche fort difficile. À l'époque où M. Foucher visitait 
l'Inde du Nord et ses régions frontières, la plupart des sites archéologiques 
étaient déjà dépouillés de leurs sculptures. Il fallait se documenter dans les 
musées, à Calcutta, à Lakhnau, à Lahore, sans parler des collections trans- 
portées en Europe. Malheureusement, les premiers explorateurs du Gandhàra 
n'avaient pas songé à l'intérét que pouvaient présenter plus tard, pour l'archéo- 
logue de carrière, les indications relatives à la provenance des pièces, La 
majeure partie des sculptures réunies dans les musées et chez les particuliers 
se trouvaient ainsi démunies de toute donnée topographique. Dans ces con- 
ditions on ne pouvait songer à les grouper par localités et par écoles. Le choix 
d'un autre mode de classement s'imposait. 

Les sculptures gandhäriennes sont comme des chapitres de la légende 
bouddhique taillés dans la pierre. On peut dans leur étude se placer au point 
de vue de l'iconographie et procèder par ordre chronologique en reconstituant 
d'après les bas-reliefs, scène par scène, la vie du Bienheureux telle qu'elle 
est contée dans les textes, depuis sa naissance dans le Jardin de Lumbint 
jusqu'au Parinirväna et à la répartition des reliques. C'est la voie que suivit 
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M. Foucher. Historien d'art autant que philologue, il a réussi à grouper les 
éléments épars de la statuaire gandhärienne en un ensemble ordanné, si bien 
que le lecteur a l'impression de se trouver, non pas en présence d'une foule 
disparate de sculptures arrachées à leur site d'o rigine par le hasard des fouilles, 
mais dévant une chaîne ininterrompue de monuments, un mur de bas-reliefs 
pareil à celui du Borobudur., 

Nous ne pouvons procéder ici à l'énumération complète des scènes dont 
l’auteur, toujours guidé par les textes sanskrits, pälis, ou chinois, a entrepris 
et mené à bonne fin l'interprétation détaillée. Aux lé gendes des vies antérieures, 
au cycle de la nativité, aux scènes d'enfance et de Jeunesse, succède l'éveil 
de la vocation religieuse, la marche vers l'Ulumination, enfin l'Ilumination 
elle-même, point culminant de la vie du Buddha et début de son apostolat, 

Après avoir passé en revue les scènes légendaires, l'auteur nous en fait 
connaître les principaux acteurs. Les plus humbles d'abord, assimilés aux 
castes inférieures de l'Inde: parias et démons, Nägas el Suparnas, Yaksas, 
Vajrapänis, femmes et fées... Viennent ensuite ceux de la caste moyenne, 
parmt lesquels Päñcika et Häriti, le couple tutélaire, occupent une place 
d'honneur. À ces deux divinités dont de nombreuses sculptures nous ont 
conservé l'image, tant au Gandhära que dans l'Inde gangétique, l’auteur con- 
sacre des pages magistrales. En fixant définitivement le tÿpe Iconographique 
du chef des Yaksas, il met fin aux hypothèses, tendant à confondre ce génie, 
protecteur des richesses et époux de la « fée aux enfants », avec Kuvera. Les 
nobles et les rois se trouvent classés parmi les personnages de haute caste, 
ainsi que les Bodhisattvas, dont le front est toujours paré du diadème princier. 
A la même catégorie appartiennent les grands dieux du brahmanisme en tant 
que fervents adeptes de la Bonne Loi. Quant au Maître lui-même et aux reli- 
gieux « que leurs préténtions à une vie morale avaient séparés du commun de 
l'humanité », l'auteur les place « en marge de l'organisme social », hors du 
système des castes. Le paragraphe consacré au type plastique du Buddha a 
la valeur d'une monographie. Les problèmes relatifs à l'origme de ce type 
sont parmi les plus importants, mais aussi parmi les plus complexes et les 
plus difficiles à résoudre, que l'Inde ait posés à un historien d'art. Que l'image 
du fondateur du bouddhisme ait subi au cours de sa formation une forte 
empreinte hellénistique, personne ne songe plus à le contester. Mais on a cru 
à tort que le problème se trouvait de ce fait réduit à des questions d'importance 
secondaire. « Si nous pouvions, écrit M. Foucher. dépouiller une longue 
âccoutumance et nous refaire des Yeux neufs, nous serions de prime abord 
choqués par le caractère ambigu de ce prototype gandhärien du Buddha (!). » 
De cette première idole du Buddha M. Foucher fait l'objet d'une véritable 





(1) Art gréco-bouddhique, 1, p. 279. 
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exésèse iconographique. Il examine et commente trait par trait l'énigmatique 
image où la n pensée indienne épouse la forme grecque » el où le type du: 
bhiksu se confond avec lui du cakravartin, au point que l'artet la légende du 
bouddhisme ne paraissent plus d'accord. Etil en tire la conclusion que n cette 


création est l'œuvre d'étrangers plus artistes que théologiens et plus SOUCIEUX 
d'esthétique que de rigoureuse orthodoxie ». 

Nulle part au cours deces analyses ne s'est démenti l'intérêt réel que l'auteur 
apporte aux questions de technique ei de style. Certains savants ne recon- 
naissent aux sculptures du Gandhära que des qualités de second ordre et en 
contestent l'influence sur les imagiers de l'Inde (1). Tel n'est pas l'avis de 
M. Foucher. La conclusion qui se dégage de la lecture de son livre estque l'art 
gandhärien constitue, non pas un épisode de caractère local, mais une véritable 
période de floraison dans l'histoire de l'art indien (*). Sa supériorité sur les 
écoles du Magadha et du Dekkhan lui paraît indiscutable. Indianiste par ses 
recherches, mais fervent helléniste d'esprit, M. Foucher défend, pour ainsi dire, 
la cause de l'archéologie grecque dans la question du Gandhära. On ne saurait 
lui reprocher ce point de vue. Son œuvre eût té mains logique et peut-être 
moins entière, s'il avail manifesté dans 565 analyses d'ordre esthétique une 
préférence pour l'art hindou. 

Laseconde partie du volume Il, actuellement sous presse, nous fera connaltre 
sans doute quelques aspects de la question dont l'étude a été réservée à dessein 
pour la fin de l'ouvrage. L'histoire de l'hellénisme au Gandhära est encore à 
retracer dans son ensemble, de même que celle des Fondations bouddhiques 
transportées de la plaine du Gange dans les vallées himälayennes. Quelques 
autres problèmes attendent encore leur solution où un exposé méthodique. [I 
importe de savoir qui furent les premiers artistes du Gandhära et dans quelle 
mesure participèrent à l'éclosion de l'école les rois barbares, Kushans, Indo- 
Parthes ou Scythes, dont on retrouve les monnaies dans la poussière des stüpas 
ruinés. Quels furent les rapports entre Mathurä, florissant centre d'art, ele 
Gandhära? Comment l’art gréco-bouddhique pénétra-t-il dans le Sud de l'Iñde ? 
Cette dernière question en amène une autre, plus importante encore, celle de 
l'influence de l'Occident classique sur l'art du Cambodge, de l'Indonésie, du 
Éampa. Le sujet est vaste. L'art gandhärien a eu lui aussi, ses itinéraires, tout 





(tj Ainsi dans son Handhook of Indian Art (1990), ME. P. Have ne donne aucune 
reproduction de sculptures gaudhäriennes. «+ The Gandharian sculptures in modern 
museums.écrit-il, show how impérfectly these Hellenistic artists realised the true 


Buddhistideal » 
(#) Une suite d'articles publiés par M Foucuea entre 1908 et 1913 a été traduite 


en anglais par L. A, Thomas et F, W,. Tuomis ét à paru en 1918 sous le titre The. 


Beginnings of Buddhist Art Cet ouvrage consacré à l'art « prégandhäriens complète 
d'une très heureuse façon Le livre sur la sculpture gréco-bouddhique du méme 
auteur. 
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DIVENITÉ FÉMININE 
Pierre, Art indien. H, 6 m, 73. (Musée de Hanoi : D 814, 6.1 
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comme les religieux bouddhistes et les colonisateurs hindous. C'est en fixant 
ses étapes, à travers la Sérinde, ou sur les côtes qui longent les mers du Sud 

* que l'on parviendra à connaître un jour l'histoire de sa diffusion et celle de son 
emprise sur l'imagerie religieuse en Extrême-Orient. 
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Dans l'exposé qui précède nous avons fait mention des sculptures gréco- 
bouddhiques représentant Pañcika et son épouse Häritï, M. Foucher a réussi, 
nous l'avons dit, à fournir pour ces images l'identification définitive. Un impor- 
tant article de M. J. Ph. Vogel dans le t. [II du Bulletin nous fait connaître 
l'état de la question, telle qu'elle se présentait avant là publication du vol. 
Il de l'Art gréco-bouddhique (!), 

Parmi les sculptures gandhàriennes du Musée de Lahore se trouve une statue 
de guerrier assis sur un trône et tenant une javeline dans la main gauche. De 
grandeur presque naturelle et d'une exécution soignée, cette pièce compte 
parmi les plus belles du Musée. Ce qui la rend si remarquable, écrit M. 
Vogel, « c’est l'expression impérieuse et presque brutale du visage, très diffé- 
rente de la placidité passive des Buddhas et des Bodhisattvas qui l'environnent; x 
la moustache épaisse et langue marquant les lèvres en moue dédaigneuse ; les 
sourcils froncés sur les yeux saillants, C'est surtout la force active exprimée 
par cette statue, qui contraste si singulièrement avec cet entourage de sérénité 
religieuse; on dirait un démon parmi les dieux». M. Vincent Smith 4 cru 
reconnaître dans cette œuvre le portrait d'un de ces rois barbares, que l'on voit 
représentés sur les monnaies indo-scythes (“) .Cette hypothèse est rejetée par | 
M. Vogel. À la sdite d'un ingénieux rapprochement avec une sculpture du 
British Museum déjà étudiée et décrite par James Burgess, et une autre pièce 
du même type conservée dans le mess-room du Corps des Guides à Mardän 
(district de Peshawär}, l'éminent archéologue identifie le « Roï indo-scythe » 
de Lahore avec Kuvera. 

Il trouva une éclatante confirmation de sa théorie dans un bas-relief gan- 
dhärien trouvé à Shahr-1-Bahlol et représentant le couple Kuvera et Häritt (°) 





(t)1 Ph. Vocer, Nole sur une statue du Gandhära conservée au musée de Lahore, 
BEFEO, II, 149. 

(2) Journal of the Asiatic Society of Bengal, vol. 58 (1889), p. 107. 

(1) M, Foucuen a démoutré depuis que le personnage en question n'était pas 
Kuvera, mais Pañcika. C'est Pañcika qui est l'époux de Hariti, Celle-ci tient dans le 
bouddhisme du Nord une place considérable, qu'ont mise en lumière les travaux de 
MM. A. Foucher {La Madone bouddhique, dans: Monuments et mémoires publiés par 
l'Acad. des Insor.. & XVII, fasc 2: Les images indiennes de la Forlune, dans : Mémoires 
concernant l'Asie orientale, t. let N, Pent (Haäriti, la Mère de démons BEFEQ, XVI, 


mu; cf. XVIH, m1. 37). 
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distingués par des attributs fort clairs : le sac d'argent et la corne d’abon- 
dance (!). Il reconnut le même dieu dans un bas-relief provenant de Mathurà, où 
un personnage corpulent tient de la main gauche un sac d'argent et de la droite 
une coupe dans laquelle une femme verse le contenu d'une cruche (?). 

Diverses autres sculptures gréco-bouddhiques furent l'objet du même 
pénétrant et fécond examen. Un bas-relief fragmentaire du Musée de Lahore, 
où on voit un religieux assis entouré de flammes et, à côté, un prince agenouillé 
devant une moitié de squelette, se révèle d'une manière sûre comme le pari- 
nirväna d'Ananda (*). M. Vogel discuta aussi le sens des scènes sculptées sur un 
petit tambour de stüpa conservé dans le même musée (*). Il essaya d'expliquer 
le Vajrapäni qui, dans les sculptures gandhäriennes, accompagne toujours le 
Buddha, comme une figuration du Dharma (°). Il reconnut dans deux fragments 
de Mathura le jätaka de la tortue et des deux oies (Kacchapajätaka, n° 215) et 
celui du hibou élu roi par les oiseaux (Ulükajätaka, n° 270); une autre sculpture 
du même musée lui parut figurer une jeune fille posant le pied sur le tronc d'un 
açoka pour le faire fleurir (*). 

Dans son article sur le Kuvera du Musée de Lahore, M. Vogel avait émis 
l'opinion que la mangouste vivante, que l'iconographie postérieure donne pour 
attribut au dieu des richesses, n'était à l'origine qu’une bourse faite de la peau 
de cet animal. M. Foucher confirma cette hypothèse parun passage du Divyä- 
vadäna (p- 123) où la bourse est appelée nakulaka, diminutif de nakula 
“ mangouste ». En outre cette bourse est dite pañcaçatika « de cinq cents », 
ce qui sigmifierait, selon M. Foucher, non 500 [kärsäpanas| mais 5 cents, le 
cent [de cauris] formant une unité représentée par 4 kärsäpanas de cuivre (7). 

Deux sculptures du Musée — une statue de Häriti et un bas-relief repré- 
sentant une scène de la vie du Buddha, la leçon d'écriture — portent chacune 
une courte inscription en kharosth, dont M. A.-M. Boyer donna l'explication 
dans le Bulletin (°). 

Terminons cette revue des travaux sur les œuvres indo-grecques en 
signalant l'acquisition qu'a faite en 1920 le Musée de l'Ecole d'une 


(1)3, Ph. Vocss, Eludes de sculplure bouddhique 1. Kubera et Hariti, BEFEO, 
VII, 487. CI Io Le Kubera du Candi Méndut. Id., 1V, 27. 

(10. Id 11. Kubera d'aprés l'école de Mathurä. BEFEO, VI, 400. 

(#) Ho. Le Parinirväna d'Ânanda d'après un bas-relief gréco-bouddhique. id.,V, 417. 

(M 10 Etudes de sculpture bouddhique. 11. Les bas-reliefs du stùpa de Dhruv Tia. 
BEFEO, VIII, 492. 

() 10 Etudes de sculpture bouddhique. IV. Le Vajrapäni gréco-bouddhique, BEFEO, 
IX, 523%, 531. 

(®) (a. Id. V, Deux jatakas de Mathura. VI. La belle el l'arbre açoka. BEFEO, X, 

28,531: 

* GA. Foucuen, Sur un attribut de Kuvera. BEFEO, HI, 655 

(*) A.-M, Boven. Deux inseriplions en kharogtht du Musée de Lahore, BEFEO, iv, 680. 
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» La contribution æ l'Ecole française aux études indiennes ne s'est pas 


ci s eu sa bonne part. 

En 1902, M. Sylvain Lévi commença dans le Bulletin la publication de ses 
célèbres Notes chinoises sur l'Inde, qui ébranlèrent plus d'une théorie en 
apparence bien assise et soulevèrent dé retentissantes polémiques. Tel fut no- 
tamment le cas de la première, où il démontraitque l'écriture « kharostri» était 
celle de Kachgar (!). Cetie thèse fut combattue dans deux mémoires successifs 
à Écrits en collaboration par R. Pischel et O. Franke (*). M. Pelliot, en rendant 
| compte de ces deux articles (*) apporta quelques données nouvelles au pro- 
| blème, les unes paraissant affaiblir, les autres fortifier la thèse de M. Lévi: 
» … c'est ainsi qu'il établit d’une part que dans la liste des écritures donnée par le 
= Lalitavistara chinois figuraient cdte-à-côte l'écriture acha ou k'ocha et l'écri- 
ture chou-lo ; que la première désignant sûrement l'écriture de Kachgar (skr. 


_ Teveut M. Lévi, il faudrait admettre que la même écriture est crée deux fois dans 
la même liste. D'autre part, il critiqua au point de vue phonétique, les resti- 
_tutions proposées par Franke-Pischel : Kalusadhara ou Kalusäntara, au lieu 
_ de Kharostra, sans méconnaitre qu'elles répondaient mieux que ce dernier 
# nom au sens de « mauvaise nature » donné par la glose chinoise. 
- Dans un second mémoire (+), M. Lévi soutint par de nouveaux textes, ses 
CR premières conclusions non sans les modifier dans une certaine mesure : il admit 
‘cette fois que l'écriture kharostri n'était pas spécialement celle de Kachgar, 
- mais celle du pays de Kharostra, « de l’âne et du chameau », qui comprend à 
… Ja fois Kachgar et Khotan et correspond en gros à la Serindia des anciens, au 
Porhéstan:chinois de la géographie moderne. 
… Du mème auteur parut dans le Bulletin une étude très serrée sur la date de 
. Candragomin. Contrairement à Liebich, qui le plaçait entre 465 et 544 A. D., 


ne: ne 
4 LYS. Lévr, Notes chinoises sur l'Inde, 1 L'écriture kharostri et son berceau, Il. Une 
L vention chinoîre du Bodhicaryävatära: BEFEO, M1, 246. 
…_ (4 O. Frans et R. Pisces, Kaschgar und die Kharoÿtht (Sitzungsb. d, k. preuss. 
 Akd. Wiss., 1903, VIL, 184 : XXXV, 735). 
2 (M BEFEO I, qu et 470. 

…_ (1)S Lévr. Noles chinoises sur l'Inde, IV. Le pays de Kharoïtra et l'écrilure kharog- 

… ri BEFEO IV, 543. 
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M. Lévi conclut que ce célèbre grammairien vivait dans le 2° et le 3° 
quart du VIl'siècle (1), Cette date est en rapport avec celle de Vasubandhu 
qui, selon M. Lévi, aurait vécu dans la première moitié du VI siècle, tandis 
que de nouvelles récherches ont conduit M. Noël Peri à le faire remonter jus- 
qu'au milieu du IV® siècle (*). Enfin M. Lévi étudia divers textes bouddhiques 
du poiat de vue des données géographiques concernant l'Asie centrale (*). 

Parmi les plus précieux documents historiques qui nous renseignent sur Île 
passé de l'Inde, il faut ranger les relations des pèlerins chinois. A côté des 
voyageurs de premier plan, comme Fa-hien, Hiuan-tsäng, Vi-tsing, il en est 
dont les récits sont loin d'étre négligeables. Au nombre de ces petits pèlerins 
figurent Song Yun et Ki Ye. Le journal de voyage de Song Yun, qui parcourut 
l'Udyäna et le Gandhära au commencement du VIS siècle, avait été l'objet d'une 
médiocre traduction de S. Beal, en 1860 ; Ed. Chavannes en donna dans le 
Bullelin une nouvelle version où étaient utilisés les travaux de Foucher et de 
Marquart et où toutes les questions relatives au texte étaient discutées avec la 
sagacité critique qui caractérise les travaux de ce grand sinologue (h). L'itiné- 
raire de Ki Ye, qui voyagea dans l'Inde du Nord en 964, fut traduit par Ed. 
Huber (*), Edouard Chavannes, qui en avait lui-même préparé une traduction, 
se borna à publier quelques notes destinées à éclaircir certains passages du 
texte (*}. La traduction de Hiuan-tsang par Thomas Watiers (Londres, 1904) 
fit l'objet d'un important compte rendu de M, Pelliot dans le Bulletin (NV, 423). 

M. J. Takakusu avait présenté au Congrès de Hanoï, en 1902, le résultat 
de ses recherches sur la Samkhyakärikä étudiée à la lumière de la version 
et du commentaire qui en ont été conservés dans le Tripitaka chmois. Ce 
mémoire fut publié dans le Bulletin en 1904 (7). On en peut résumer amsi les 
conclusions : 


La Sämkhyakärikà ou Suvarnasaptati a pour auteur Icvarakrsna appelé 
aussi Vindhyaväsa où Värsaganya, qui vivait avant 500 À. D. Cetexte, accom- 
pagné d'un commentaire en sanskrit (Sämkhyaçästra) fut apporté en Chine, 
en 546 À. D:, par Paramärtha qui traduisit en chinois les Kärikäs et le 


(13 S. Lévr, Noter chinoises sur l'Inde IIL. La date de Candragomin. BEFEO, NI, 38. 
Liebich soutint ses conclusions dans un nouvéau mémoire: as Dalum Candra- 
gomin's wnd Rälidäta's (Breslau, 1903), sur lequel v. BEFEO, TT, 681. 

(3) N. Peas À propos de la date de Vasubandhu. [b. XI, 339 

(5 Lévi Noies chinomes sur, l'nde, V. Quelques documents sur le Bouddhisme 
indien dans l'Arie centrale. Id, V, 253. 

(4) Voyage de Song Yan dant l'Udyäna ef le Gandhära (518-522 p. C }, traduit par 
Ed, Cuarannes BEFEO, Il, 479. 

(31 Ed. Huecn, L'étinéraire du pélerin Ki Ye dns l'Inde BEFFO, D, 256 

(9) Ed, Cnavawwes. Notes sinologiques. L. L'étinéraire de Ki Ye BEFEO, IV, 76, 

(7), Tanxaxouv. La Samkbyakarika éludiée à la lumière de sa version chinoise. 
BEFEO, IV, 1 et 978. 
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commentaire. Ce commentaire, sous sa forme sanskrite, fut utilisé par Gau- 
dapäda et par Albirunl, ce qui prouve qu'il existait encore au commencement 
du XI siècle : il semble avoir disparu avantle XIV. Un disciple de Hiuan-tsang 
(632-682) en attribue la rédaction à Vasu bandhu. À cette occasion, M. Takakusu 
a discuté la question très controversée de la date de Vasubandhu, dontil assigne 
la carrière aux trois derniers quarts du V* siècle, tandis que M. Sylvain Lévi la 
ramène à la première moitié du VI* et que M. Peri la reporte au milieu du 1V°. 

L'étude des textes bouddhiques conservés par des versions chinoises permit 
à Ed. Huber d'apporter de précieuses contributions à l'histoire littéraire de 
l'Inde. Il retrouva dans un recueil de jñtakas, le Licou tou tsi king 73 JE KR 8, 
un abrégé de l'histoire de Räma contenant le rapt de Sitä et l'expédition de Lañkaä 
qui manquent dans le Dasaratha-jataka päliet dans une autre version chinoise 
publiée par Sylvain Lévi. II découvrit dans le Cheng king Æ #, traduit vers 
266, une nouvelle version, plus primitive, d'un vieux conte égyptien rapporté 
par Hérodote : celui du roi Rhampsinite et des deux voleurs. Il rapporta à son 
prototype bouddhique un conte prétendu jaina du Pañcatantra, où l'on voit un 
marchand changer des moines en or au moyen de coups de bäton sur la tête. 
Enfin il démontra que trois récits du Divyävadäna étaient extraits du Saträ- 
lamkära d'Agvaghosa dont il préparait alors une traduction, qui parut en 
1908 (1). Poursuivant ses recherches sur les sources du mème recueil, il trouva 
que 18 récits sur 38 étaient tirés du Vinaya des Müla-Sarvästivädins (*). Cette 
énorme somme, qui comprend en chinois jusqu'à vingt volumes, a été pour 
lé compilateur une mine d'où il a tiré la substance de près de la moitié de son 
ouvrage, de la mème façon que l'auteur du Mahävastu a procédé à l'égard 
du Vinaya des Mahäsañghikas. 

La scène d'un de ces contes, la destruction de Roruka, fut localisée par 
Huber à Khotan: etilse demandé en terminant « sile Vinaya des Sarvästivädins, 
dont le Divyavadäna n'est guère qu'une chrestomathie, n'a pas été considéra- 
blement augmenté et modifié au Turkestan même » (°). 

Ce Vinaya des Müla-Sarvastivadins, rédigé en sanskrit, n'a pas péri en entier 
soûs sa forme originale. Outre les parties qui ont passé dans le Divyävadäna, 
de nombreux fragments du Prâtimoksa de cette secte ont été retrouvés en Asie 





(1) Ed. Human. Etudes de littéraiure bouddhique |. Le Rämäyana et les Jätakas. Il Le 
trévor du roi Rhamprinile, wne nouvelle version indienne du conte d'Hérodote. IT 
Pañcatantra V1. IV, Trois contes du Sütralamhara d'Acvaghosa conservés dans le 
Divyävadäna, BÈFEO, IV, 698. — In, AÇracnosa. Sdirälamkära, traduit en français 
sur la version chinoise de Kumärajlva, Paris, 1908 

{:) Etudes de litférattre bouddhique. V. Les sources du Divyävadana, Jd., VI, 1. La 
même découverte était faite en mème temps par M. Sylvain Lévr, Les éléments de 
formation du Diviävadana, Toung pao, 1907, p- 105 

(4) Eludes de littérature bouddhique. Vill. La destruction de Roruka. BEFEO, VI, 435. 
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centrale par la Mission Pelliot et édités par M. Finot, avec une traduction de 
la version chinoise par Huber (!}. 

Après la mort de Hubéer en janvier 1914, trois notes laissées par lui furent 
publiées dans le Bulletin (XIV, 1, 9) (*). Dans la première il expliquait à l'aide 
du Vinaya dés Müla-Sarvästivädins, des stances sanskrites écrites en brähmï sur 
des fresques de Turfan ; dans la seconde, il démontrait que le mot «cüdämaha » 
inscrit sur un bas-relief de Bharhut signifiait « la fête du chignon» et que la 
tradition d'une fête annuelle célébrée par les dieux en l'honneur de la chevelure 
coupée du Bodhisattva était particulière à certaines écoles du Nord ; dans 
la troisième enfin, 1] signalait la mention du roi Kaniska dans le Vinaya des 
Müla-Sarvästivädins comme une confirmation d'autres indices prouvant que ce 
Vinaya avait subi un remaniement aux environs de l'ère chrétienne. 

Une autre religion, contemporaine de celle du Buddha, qui n'a pas eu 
d'aussi brillantes destinées, mais qui, en revanche, a réussi à se maintenir dans 
l'Inde d'où sa rivale a été chassée, le jainisme, a été étudiée par M. A. Guérinot 
dans plusieurs travaux d'une exacte et sûre érudition, dont l'un a pris place 
dans les Publications de l'Ecole française : c'est un répertoire des inscriptions 
de caractère jaina, précédé d'un historique de cette religion d'après les données 
fournies par les documents inventoriés (. 

Parmi les divinités honorées au Japon d'un culte qui se rattache au shintoïsme 
iigure celle dite du Passage de la fourmi, Ari-dôshi myüjin, dans la province 
d'Izumi. M. Peri a démontré que la légende de cette divinité était empruntée 
à un conte hindôu, dont il existe des versions dans les jätakas bouddhiques du 
Nord et du Sud (#). Il a étudié les textes relatifs aux trois épouses que la 
tradition attribue à Cäkyamuni : Gopä, Yaçodharä ou Bimbä, mère de Rähula, 
entin Mrgaja (). Mentionnons en passant son travail sur le dieu Wei-t'o # 6k, 
altération de Kien-t'o f E$ — Skandha, dont il sera question avec plus de 
détails dans le chapitre sur la Chine ("}. 





(1) Le Prälimoksa des Sarväulivädins, lexle sanskrit, par M. Louis Finor, avec la 
version chinoise de Kumknasiva traduite en français par M, Edouard Husen. JA, novembre- 
décembre 1914. Quelques fragments d'un Vinaya en sanskrit, qui parait différent de 
celui des Müla-Sarvästividins, ant été édités par M, Finor dans JA, 1914, 11, p. 61g. 

(Ed. Hunen, Eludes bouddhiques. I. Les fresques inscrites de Turfan. Il. Cidamaha. 
M, Le roi Kanigka dans le Vinaya des Müla-Sarväslivädins BEFEO, XIV, 1, 

(A; Guéninor. Répertoire d'épigraphte jaina, précédé d'une esquisse de l'histoire 
du jainisme d'aprés les inscriplions, Paris, 1908. (Publications de l'EFEO., vol. X.) 
Le même savant est l'auteur d'un répertoire non moins utile: Essai de bibliographie 
jaina. Répertoire analytique el méthodique des travaux relatifs au jainisme. Paris, 
1906. (Annales du Musée Guimet, Bibliothèque d'études, vol. XXIL.) 

UN. Pen. Un conte hindou au Japon, BEFEO, XV, tn, 1. 

(1 lo. Les femmes de Cakyamuni. fd., XVIIL 1. 

(9) lo. Le dieu Wei-t'a. I, XVI, tt, 42, 


SR 


Les deux missions dans l'Inde que l'Ecole avait confiées à M. Jules Bloch en 
1996-1908 lui permirent de fairé de la langue marathe une étude approfondie, 
qui servit de point de départ à un travail sur la formation de cette langue. La 
partie doctrinale de cet ouvrage parut sous forme de thèse en 1914. L'ouvrage 
complet, retardé par la guerre, a té publié en 1920 (1). Il expose avec la 
plus sûre précision la genèse d'un des principaux dialectes de l'Inde. 

Le marathe occupe dans le Dekkhan occidental un triangle dont la base est 
formée par la côte entre le Gujarât et le Mysore et dontle sommet serait à peu 
près au centre des Provinces Centrales, Cette contrée a d'abord été en dehors 
du monde âryen : on trouve en marathe des traces nettes d'un substrat dravidien 
local. Mars elle devieat rapidement, sous les illustres dynasties des Andhras et 
des Gätakarnis, un grand Etat hindou aussi renommé pour sa culture que pour 
sa puissance ; c'est là que se forme le principal präkrit litiéraire, la Mähärästrt : 
c'est à un des rois du Mahärästra, Häla, qu'on attribue la célèbre anthologie 
Sattasai; c'est un ministre d'un roi Câätakarni, Carvavarman, qui passe pour 
l'auteur de la grammaire sanskrite Käatantra ; enfin la littérature marathe, dont 
les premiers textes de date certaine remontent au XIIIe siècle, a produit des 
œuvres d'une haute valeur. En tant que langue, le marathe est sorti du moyen- 
indien, ea restant relativement pur d'influences étrangères. C'estcette évolution 
que M. Bloch a rétracée avec la science d'un linguiste expérimenté. 





(1) Jules Boca, La formation de la langue marathe. Paris, 1920. (Bibliothèque de 
l'École des Hautes Etudes, Sciences historiques et philologiques. Fascicule 215.) 
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En 1900, M. Pelliot avait rapporté à Hanoï de sa mission en Chine une 
édition xylographique en rouge du Canon tibétain provenant d'une lamaserie 
de Pékin. Le D' Palmyr Cordier s'en servit pour donner une analyse provisoire 
des œuvres médicales comprises dans le Tanjour (!). Cette étude se rattachait 
à un grand projet d'histoire de la médecine indienne pour lequel P. Cordier 
avait rassemblé un grand nombre de manuscrits sanskrits, dont il fit connaitre 
quelques uns dans une communication au Congrès de Hanoi (*). Lorsque l'Ecole 
française eùt déposé à la Bibliothèque Nationale de Paris sa collection tibé- 
taine, il accepta la tâche d'en rédiger le catalogue. Ce précieux répertoire est 
malheureusement resté inachevé : il en a paru deux volumes contenant l'index 
du Tanjour (*) Le D‘ Cordier professa à l'Ecole française en 1907-1908 un 
cours de tibétain dont il existe un résumé autographié (+). Il devait développer 
cet abrégé et en faire un « Manuel de tibétain classique » destiné à paraître 
dans la « Bibliothèque de l'Ecole française d'Extrême-Orient » ; mais une mort 
prématurée l'empècha de réaliser ce projet. 

Edouard Huber étudia dans la version tibétaine du Vinaya des Mulä-Sarväs- 
tivädins, la partie correspondante à un chapitre disparu du Pañcatantra, 
représenté aujourd'hui par une traduction syrienne du VI” siècle et une version 
arabe du VII®. I réussit, par la comparaison des diverses versions, à rectifier 
dans une large mesure la traduction qu'avait donnée Schiefner des stances 
morales adressées par le sage Bharata au roi Canda Pradyota (*). 

En 1920, un autre tibétisant distingué, M. G.-Ch, Toussaint, a publié dans 
le Bulletin un spécimen de sa traduction du Padma Than Yig (°). 

En cé qui concerne l'art tibétain, l'Ecole a pu réunir dans ses collec- 
tions un certain nombre de pièces choisies : statues et statuettes de bronze 
recueillies à Pékin après le siège des Légations et dont quelques unes sont 


{t) BEFEO, I, 604. 

(2) Récentes découvertes de manuscrits médicaux sanskrils dans l'Inde (1898-1902). 
Mémoire présenté au Congrès des Orieutalistes de Hanoi (19021. London-Leipzig, 1903. 

(*) Dr P, Convren, Catalogue du fonds tibélain de la Bibliothèque Nationale. 
2*-3° parties. Index du Bstan-bgyur (Tibétain, 108-179 et 180 à 332). Paris, 1909. 

(#) Ecole française d'Extrêéme-Orient. Cours de tibétain classique à l'usage des 
auditeurs de la conférence de sanskrit. 2° semestre (1907-1908). Hanoï, 1908, (Auto- 
graphié). 

(®) Ed. Hussn Sur le texte libéfain de quelques slance: morale: de Bharata. (Mélanges 
d'indianisme offerts à M, Sylvain Lévi Paris 191 1, p- 305.) 

(0, G.-Ch, Toussaint. Le Padma Thañ Yig. BEFEO, XX, 1v, 13. 
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C'esten France qu'au lendemain de l'Empire les études sinologiques, inau— 
gurées au XVIIIe siecle par les jésuites français, furent pour la première fois 
constituées en discipline universitaire. La création d'une chaire de langues et 
de littératures chinoises et tartares-mandchoues au Collège de Freace (1814) 
permit à Abel Rémusat de fonder une véritable école de philologie chinoise, 
dont son successeur Stanislas Julien fut Le plus brillant représentant. 

Hors de France, jusqu'à la fin du XIX* siècle, le seul centre important 
d'activité sinologique fut la Chine. Assurément de beaux travaux Y furent 
accomplis. Toutefois beaucoup d'entre eux présentent des imperfections 
dues au fait que leurs auteurs n'étaient pas des spécialistes. Par exemple, si 
V. P. Vasiliev représenta dès 1851 la sinologie dans les universités russes, 
ses compatriotes Palladius et E. N. Bretschneider furent l'un missionnaire et 
l'autre médecin. Chezles Anglais, Alexander Wylie et James Legge furent 
missiontaires ; Thomas Watrérs, diplomate ; les chaires de chinois d'Oxford 
et de Cambridge ne datent que de 1876 et 1888. 

La fondation de ces chaires coïncidait avec une période de transition dans 
la sinologie française. Mais bientbt une nouvelle école se crée en France. 
Tandis qu'en Chine, à Zikawei et Ho-kien fou, les jésuites renouent la tradition 
du XVHI° siècle, Edouard Chavannes poursuit au Collège de France (1893), 
en la perfectionnant, l'œuvre entreprise par ses prédécesseurs Abordant coup 
sur coup l'archéologie, les études bouddhiques et l'histoire, il organise ses 
recherches avec une ampleur et une solidité nouvelles ; il fixe définitivement 
les méthodes de la sinologie et assure à cette branche de l'orientalisme le 
caractère rigoureusement scientifique que possédaient déjà la plupart des autres. 

En somme, en ce qui concerne La sinologie, un rôle bien déterminé était 
assigné à l'Ecole française d'Extréme-Orient lors de sa fondation : elle devait 
représenter à proximité de la Chine, dans un pays de culture chinoise, une tra- 
dition de science pure qui n'avait guère pu jusque là s'affirmer qu'en France ; 
permettre pour la première fois aux spécialistes des contacts prolongés avec 
l'objet de leurs études ; enfin grouper les efforts et par là contribuer à déve- 
lopper vigoureusement les études chinoises dans le sens indiqué par Edouard 
Chavannes. 

Avant d'examiner les travaux par lesquels s'est manifestée dans ce domaine 
l'activité de l'Ecole, il faut remarquer que cette activité s'est eXercée pour une 
large part au profit de disciplines voisines Pendant les vingt dernières années, 
on s'est beaucoup servi des documents chinois pour l'étude de pays étrangers 
à la Chine. Ces recherches, coïncidant avec les découvertes faites en Asie 
centrale, ont éclairé d'un jour nouveau l'histoire, la géographie historique, 
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l'histoire religieuse de toute l'Asie orientale et centrale ; mais elles ont eu pour 
effet qu'on s'est trouvé amené à négliger un peu la sinologie proprement dite. 
L'Ecole, étant donné son programme général, ne pouvait échapper à cette 
tendance. Il ne sera quéstion ici que des travaux plus spécialement relatifs à 
la Chine. 


BIBLIOGRAPHIE. 


La richesse de la littérature chinoise, la grande durée de sa transmission 
et, dans un pays où les apocryphes abondèrent dès une haute antiquité, la 
question constamment posée de l'authenticité, sant causes de difficultés qui 
s'opposèrent pendant longtemps au progrès des études; c'est en grande 
partie à son insuffisance sur ce point que la sinologie du XIX° siècle dut son 
caractère étriqué. Pour orienter ces études dar une voie moins étroite, 
pour les établir au moins sur les mêmes bases que l'érudition indigène, il était 
nécessaire de bien mettre en lumière l'importance de l'information bibliogra- 
phique. Les collaborateurs de l'Ecole se sont tout particulièrement consacrés 
à cette tâche, en premier lieu M. Paul Pelliot, qui fut le promoteur et reste 
le maître dans cet ordre de recherches. 

Dès 1902, M. Pelliot étudie une collection de textes anciens, perdus en 
Chine, retrouvés au Japon par un érudit chinois, Yang Cheou-king # SF gt, 
et publiés à Tôkyô en 1884 par Li Chou-tch'ang # Æ Æ, ministre de Chine, 
sous le titre de Kou vi ts'ong chou & #6 Æ ('). Pour faire connaltre cette 
collection, il donne de chacun des ouvrages qui s'y trouvent représentés en 
tout où en partie un historique critique ; 1l ne se défend pas d'aborder les 
questions d'un ordre plus général qui se posent à propos de certams de ces 
ouvrages: sa notice sur les premiers dictionnaires phonétiques rendra plus 
tard de grands services aux linguistes, Il signale l'existence au Japon de 
manuscrits de l'époque des T'ang et d'un fragment de livre imprimé en 913 
A. D., le plus ancien spécimen typographique qui füt connu alors : sa conclu- 
sion est que la sinologie peut beaucoup attendre du Japon ; on sait avec 
quelle plénitude cette attente a été réalisée par la publication du Supplément 
au Tripitaka de KyüGto. 

C'est encore, après une étude sur la littérature juridique (?}, l'œuvre d'un 
érudit chinois de la fin du XIX* siècle qu'aborde M. Pelliot en 1gog (*}. 
Lou Sin-yuan F& à MP. mort en 18094, réunit à Kouei-ngan hien  # 


(th P. Peucror. Notes de bibliographie chinoïse, |. Le Kou yi tr'ong chou. BEFEO, [I 
115. 

2) In. Hd, U. Le droit chinois. BEFEOQ, IX, +23. CÉ. supra. pp, 250-160 

G)lo fd, IE, L'œuvre de Lou Sin-vuan, BEFEO, EX, arr ; 424. 


(Tchô-kiang) une bibliothèque qui devint la meïlleure de la Chine à cette 
époque; elle fut achetée en 1907 par le banquier japonais Pwazakr, Lou Sin-yuan 
édita, de 1877 à 1892, une partie des textes rares qu'il possèdait ; M. Pelliot 
analyse cette collection, intitulée Che-wan kiuan leou {song chou +  Æ 
Et &. Mais ce bibliophile était aussi un fécond érudit ; ses œuvres, pubhiées de 
1884 à 1893 sous le titre de Ts'ien-vuan {song tsi ff Fi #8 #%, n'occupent pas 
moins de vingt-quatre boltes ; elles témoignent de la variété de ses recherches, 
qui portent tour à tour sur la biographie, la bibliographie, l'épigraphie et 
l'archéologie. En étudiant le Ts'ien-vuan tsong tsi, M. Pelliot rend hommage 
à l'érudition chinoise contemporaine et montre l'intérêt qu'il ÿ a pour les 
sinologues à ne plus l'ignorer. Une note sur les Nouvelles revues d'art et 
d'archéologie en Chine (!) en fournit encore des preuves. 

Pour rendre justice à l'œuvre bibliographique de M. Pelliot, il ne suffit pas 
d'avoir mentionné ces quelques articles. Dans tous ses travaux, il a insisté sur 
les questions bibliographiques ; certains de ses comptes rendus sont particuli- 
ërement significatifs à ce point de vue, ainsi celui de l'étude de Chavannes sur 
les Pays d'Occident d'après Le Wei-lio (2). Enfin le prestigieux exposé de ses 
découvertes de Touen-houang, improvisé sur place, loin de toute bibliothèque, 
atteste l'efficacité du labeur auquel il s'était astreint dans ce domaine (). 

En 1912, M. Léonard Aurousseau rapporta de Chme les matériaux d'une 
série d'études bibliographiques. [l visita à Pékin la bibliotheque publique(King- 
che lou chou touan & 6 @ © 66, Bibliothèque de la Capitale), dont la 
création avait été décrétée trois ans plus 1ôt par le gouvernement impérial (!}. 
Cette bibliothèque renferme, à part un fonds d'ouvrages courants, un grand 
nombre de livres rares ou, comme disent les Chinois, de « bonnes éditions », 
chan pen # Æ, provenant soit des collections impériales, soit de bibliothèques 
privées (*). Un catalogue de ces livres fut publié en 1912-1913 par Miao 
Ts'iuan-souen # À Æ, l'organisateur de la bibliothèque. M. Aurousseau en 
prit occasion pour décrire dans le Bulletin, d'après ses notes personnelles, la 
collection de Pékin (“). I y joignit le dépouillement des volumes du Yong-lo 





(1) REFEO, EX, 573. 

(21 Tb., VI, 361-400. 

(1) Une bibliothèque médiévale relrouvée au Kan-sou. BEFEO, VIT, 5or. 

(M Cf. BEFEO, IX, 838. 

(5) Des collections impériales, M, AunotiSsEAU ne put examiner en:g12 que celle du 
Nei-ko À L'origine de cette collection remonte aux Yuan; elle n'avait jamais été 
inventoriée ; des archéologues japonais qui, à la fin de 1910. furent autorisés à pénétrer 
dans les bâtiments où elle était conservée, y trouvérent des caisses fermées dont tout 
le monde ignarait le contenu Cf. BEFEO XI, 190 — Depuis 1912, la bibliothèque de 
Pékin s'est envichie des collections du palais de Jehol, comprenant un exemplaire 
complet du Sreu k'ou ts'iuan chou FA Ri + &. 

(0) BEFEO, XIL, ex, 63; ef. XII, vit, 49-51 
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ta lien x #E X Bk dispersés dans trois bibliothèques de Pékin et de diverses 
publications chinoises périodiques consacrées à la philologie (!) 

Edouard Chavannes a donné comme appendice à son étude sur le Voyage 
de Song-yun une Note sur divers ouvrages relatifs à l'Inde qui furent 
publiés en Chine avant l'époque des T'ang (2). Enfin M. Gaston Cahen, au 
cours d'une mission d'études en Russie, a recueilli des informations sur les 
Livres et documents chinois et les livres russes relatifs à la Chine des biblio- 
thèques et musées de Saint-Pétersbourg el de Moscou (*). 


HISTOIRE. 


Les études purement historiques tiennent une place restreinte dans l'œuvre 
sinologique de l'Ecole. j É 

En traduisant le Journal d'un bourgeois de Yang-tcheou en 1645 (1), 
M. Pierre Aucourt fait connaître un épisode des guerres qui marquèrent les 
débuts de la dynastie mandchoue. Wang Sieou-tch'ou Æ #5 # assista à la 
prise de Yang-tcheou fou #4} # # (Kiang-sou) parles Mandchous : cette ville 
était défendue par l'un des partisans du prince Fou f$ Æ, nommé empereur 
de la dynastie Ming à Nankin en 1644 et qui devait mourir l'année suivante. 
Wang Sieou-tch'ou relate ce qu'il a vu dans un opuscule où il ne manque pas 
d'insister sur les atrocités commises par les Mandchous ; cet opuscule fut utilisé 
en 1907 pour la propagande antidynastique. 

L'étude de M. Ch.-B. Maybon sur Les Anglais à Macao en 1802 et en 
1808 (°) est d’un ordre différent. Déjà, dans un long compte rendu de l'Histoire 
des relations de la Chine avec les puissances occidentales de M. Menri 
Cordier (*), au cours duquel 11 ne s'était « pas privé de faire l'école buisson 
nière », M. Pelliot avait montré à quel point la documentation chinoise est 
susceptible d'éclairer le sujet de l'ouvrage de M. Cordier. Les sources ne 
manquent pas : M. Pelliot utilisait, pour l'époque antérieure à 1875. deux 
recueils officiels, le Tong houa lou # # #% et le Cheng hiun æ SN, et divers 
ouvrages privés pour le dernier quart du XIX* siècle. L'étude de M. Maybon 
est fondée sur la comparaison des renseignements européens etdes documents 
chinois contenus, d'une part dans le Tong houa lou, de l'autre dans le Kouo 
tch'ao jeou yuan ki #8 4 Æ i& Œ, sorte d'histoire diplomatique de la dynastie 
mandchoue compilée en 1891 par Wang Tche-tch'ouen Æ  #£. Les tentatives 


(1) Les années 1912 et 1913 du Kou hio houei k'an À ÆE À fl sont intégralement 
dépouillées BEFEO, XI, 1x, 89; XIII, vus, 36 

(2} BEFEO, NI, 430. 

(2) BEFEO. I, 188. 

(+) BEFEO, VIL, 297. 

(} BEFEO, VI, 401. 

(*) BEFEO, ll, 684-715. 
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faites par les Anglais de s'assurer, pendant les guerres de l'Empire, un point 
Sur la côte chinoise, se heurtèrent à la résistance obstinée du gouvernement 
chinois ; l'examen des documents chinois fait voir que cette résistance dépen- 
dait d'une politique bien arrètée d'opposition aux étrangers, politique con- 
duite avec une habileté et une énergie dont témoigne l'échec complet subi par 
les Anglais, 

Pour la période contemporaine, les chroniques de Chine du Bulletin cons- 
tituent une mine appréciable de documents ; elles permettent de suivre assez 
régulièrement l'évolution politique (!), intellectuelle (2) et littéraire (*) de la 
Chine, depuis les événements de 1900 jusqu'à la chute de l'empire : les sources 
d'où elles sont tirées sont en grande partie chinoises. M. Henri Maspero a 
étudié d'après un ouvrage de Leang K'i-ich'ao à Et à l'histoire des réformes 
de 1808, qui furent l'origine de tout le mouvement moderniste (*), En 1907, 
M. Aucourt a traduit des extraits de pamphlets révolutionnaires (°). La même 
année, M. Péri a donné à la Revue de Paris un article sur l'Education nouvelle 
en Chine (5). 

Îl reste à mentionner deux travaux relatifs à la chronologie. Dans le premier 
tome du Bulletin, le Père Mathias Tchang publia un Tableau des souverains 
du Nan-tchaa (7) qui devait figurer plus tard, mais sans les notes critiques ni les 
références, dans les colonnes de ses Synchronismes chinois (Chang-hai, 1905 ; 
PP- 260-397). C'est également dans le Bulletin que parurent en 1907 des 
extraits de la Concordance des Chronologies néoméniques chinoise et euro- 
péenne (5) du Père Pierre Hoang ; ces extraits furent reproduits sans modifi- 
cations dans l'ouvrage complet publié à Chang-hai en 1910. Ces deux manuels 
sont devenus les instruments indispensables de l'historien : ils font grand 
honneur à la science dés jésuites chinois de Zikaweï, 


HISTOIRE DES RELIGIONS. 
Bouddhisme. 


Les études qui ont êté consacrées à la littérature bouddhique chinoise par 
les collaborateurs de l'Ecole relèvent pour la plupart de l'indianisme. Cepen- 
dant, et dans une certaine mesure parce qu'ils sé trouvaient en contact avec le 





(1) BEFEO, INT, 369, 528; IV, 1145: V, 490; VI, 4730; VII, 193: VIN, 590; IX, 184 
454 ; XIL, 1x, 203. 

(2) BEFEO, I, 430; III, 145, 758; IX, 624, Say. 

(*) BEFEO, 1, 413: I, 135, 516, 748: IV, 1130, 

(4) BEFEO, VIII, as, 

(5) BEFEO, VI], 453. 

(5) Numéros des 12° et 15 juin 1907. 

(7) BEFEO, 1, 312. 

(#) BEFEO, VII, 364. 
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bouddhisme vivant sous ses formes chinoises ou d'importation chinoise, ils ont 
entrepris sur l'histoire de cette religion en Chine quelques travaux impôrtants 
et d'un caracière nouveau. 

M. Pelliot a rassemblé des données historiques sur la Secte du Lotus blanc 
et la secte du Nuage blanc, toutes deux d'origine bouddhique (°). 

Une certaine secte du Lotus blanc. Po-lien kiao À # #k, est célèbre pour 
avoir agité la Chine à la fin du XVIII* et au commencement du XIX° siècle. 
J.-3.-M. De Groot, dans son ouvrage sur le Sectarianisme et la perséculion 
religieuse en Chine (1903), faisait remonter l'origine de cette association au 
[V* ou au V° siècle. M. Pelliot montre qu'en réalité il a existé trois sectes du 
Lotus blanc. La première fut fondée par le moine Houei-yuan $ 3 (33441 61; 
ellé a joué un grand rôle dans le bouddhisme chinois : c'est elle qui sous le 
nom de secte du Lotus, Lien tsong if Æ, ou de secte de la Terre pure, Ts'ing- 
l'ou tsong R + Æ. a répandu le culte d'Amitäyus qui conserve une si puissante 
emprise sur tous les pays de civilisation chinoise. Une seconde « communauté 
du Lotus blanc», Po-lien chô 1 jf mt, fondée en 1042 par un moine bouddhiste’ 
avéc l'appui de deux hauts dignitaires, ne fut pas moins orthodoxe que la pre- 
migre. La troisième secte fut également fondée par un moine bouddhiste, Mao 
Tseu-yuan Æ F JG. peu avant 1333; mais elle prit rapidement un caractère dis- 
sident. Dès la première moitié du XII!" siècle, sa doctrine est réprouvée comme 
perverse dans un ouvrage bouddhique. Tolérée par les Mongols, elle est pros- 
crite par les Ming aussitôt après leur avènement, en 1370 (*) ; les Codes des 
Minget des Ts'ing la condamnent. Ce sont ses adeptes, connus sous le nom de 
« végétariens du Lotus blanc», Pa-lien t'ai À 5 %. qui, le 8 octobre 1813, 
réussirent à forcer les portes du palais impérial à Pékin. 

La secte du Nuage blanc, Po-vun tsong À % x, fut fondée vers l'an 1 100 
par le moine K'ong Ts'ing-kio FL j# A et rénovée vers 1202 par Chen Tche- 
yuan jt & 3 Elle est constamment associée à la secte du Lotus blanc et à 
celle des manichéens dans les dénonciations portées contre les hérétiques. 
Certaines influences manichéennes ont peut-être aidé à la constitution de cette 
secte (*) 

Dans deux mémoires parus en 1910, M. Henri Maspero étudie, d'une part 
les origines, de l'autre le développement primitif du bouddhisme chinois (1). 

Une tradition prétend que le bouddhisme fut introduit en Chine vers le milieu 
du 1% siècle de notre ère: l'empereur Ming 84 $f des Han (58-75 À. D.), ayant 


a 


(t} BEFEO, 11, 304: Yates additionnelles, IV, 436. 

{21 L'édit relatif à cette proscriplion a été signalé par MM, CHavaxaes et PeLior 
dans Lé Journal Asiatique, 1913, 1, pp. 365-366. 

GE) CE JA. 1913, Le pe 346, 1. 3. 

(+) Le songe et l'ambassade de l'empereur Ming BEFEO, X, 95. Communautés el 
moines bouddhistes chinois aux I et DITS siècles. 1b., axn. 
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vule Buddha en rêve, aurait envoyé des ambassadeurs dans l'Inde pour s'en- 
quérir de sa doctrine ; ceux-ci auraient rapporté en Chine les premiers livres 
bouddhiques, Cette tradition, qui a passé dans les histoires dynastiques, fut 
longtemps admise comme authentique ; mais dès 1890, Edouard Specht étudiait 
un texte du Wei Lio £8 #ÿ (deuxième tiers du [11° siècle) d'après lequel le 
bouddhisme aurait pénétré en Chine par l'intermédiaire des Yue-tche, en l'an 2 
avant J.-C. (!); d'autre part, Edouard Chavannes signalait en 1905 un passage 
du Heou-Han chou (première moitié du V' siècle) prouvant que juste à l'époque 
de la prétendue ambassade de l'empereur Ming, en 65 A. D., des moines et des 
laïques bouddhistes vivaient en Chine auprès d'un membre de la famille impé- 
riale établi dans le Nord du Kiang-sou actuel, Ying, roi de Tch’ou # & E 0). 
La tradition relative à l'empereur Ming était donc devenue fort suspecte : par 
l'examen critique des données sur lesquelles elle repose, M. Maspero démontre 
qu'elle est une pure fiction basée sur quelques légendes pieuses qui remontent 
à la fin du Ile siècle. Les premiers textes où elle apparaît sont, d'une part la 
préface du Sütra en quarante-deux articles (fin du [* siècle), de l'autre le 
Meou-{seu li houo & + 28 fi, petittraité d'apologétique bouddhique compusé 
par un lettré qui séjourna au Tonkin à la fin du 11° siècle. M. Maspero proposait 
de reporter la date de ce dernier ouvrage au premier quart du III* siècle, parce 
qu'il contient une biographie du Buddha apparentée à celle qu'on treuve dans 
un Sûtra traduit entre 222 et 229, le T'ai-tseu jouei ying pen k'i king K F 3% 
5 % Æ Æ. M. Pelliot a publié depuis lors une traduction du Meou-tseu li 
houo (*}, annoncée dès 1905 (*); selon lui, le Meou-tseu li houo daterait bien 
de la fin du II* siècle : les traits qui lui sont communs avec le T'ai-{seu jouei 
Ying pen k'i king seraient empruntés à une source inconnue, et cette source, 
de même que le Meou-tseu li houo lui-même et, peut-être, la préface du Sûtra 
en quarante-deux articles, aurait représenté des traditions propres à ces com- 
munautés bouddhistes du Sud de la Chine dont, dès le premier siècle, la 
conversion du roi de Tch'ou atteste l'existence. M. Pelliot émet donc l'hypothèse 
que la légende du songe et de l'ambassade de l'empereur Ming fut peut-être 
imaginée par les bouddhistes de la Chine méridionale pour faire contrepoids 
aux traditions de l’« école » septentrionale. 

C'est à l'étude de ces premières communautés bouddhistes qu'est consacré 
le second mémoire de M. Maspero. Par une série de textes du Heou-Han 
chou (*), on savait que le bouddhisme fit parmi les Chinois de nombreux adeptes 
laïques pendant les deux premiers siècles de l'ère chrétienne, Mais à quel 





(1) JA, 1890, I, p. 180. 

(2) T'oung pao, 1903 p. 552, n. à, 

(3) T'oung pao, 1918-1010, PP. 255-433. 

(*) CF BEFEO, VI, 300, n 3 

(5) Ces textes ont été étudiés par M. Peiior dans son compte rendu de |a traduction 
du Wei lio par E Cuavanses. BEFEO, V1, 385-306. 
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moment les Chinois commencèrent-ils à se faire moines? D'après une tradition 
fondée sur un passage du Kao seng tchouan  f# (f, c'est au IV" siècle seu 
lement que l'Empereur autorisa les Chinois à recevoir l'ordination, A l'aide de 
divers ouvrages bouddhiques, M. Maspero montre qu'ils n'attendirent pas cette 
autorisation. Dès la fn du 11° siècle, un Chinois du nom de Yen Feou-t'iao f& 
ÿP 26 devenait çramana et travaillait à traduire des sûütra à Lo-yang, avec le 
Parthe Nean Che-kao tt & et ses disciples: Tchou Che-hng À Æ fr: 
ordonné dans les premières années du III siècle, partait pour Khotan en 259. 
Toutefois l'ordination de ces premiers moines ne fut peut-être pas absolument 
correcte, car c'est en 250 seulement que les fidèles demandèrent au moine 
hindou Dharmakäla de publier le premier texte du Prâtimoksa qui ait été traduit 
en chinois, le Seng-k'i kiai pen fi #6 3 Æ ('). Quoi qu'il en soit, il reste 
acquis qu'au 1l° siècle existait à Lo-vang une église bouddhique florissante. 
M. Maspero montre enfin qu'il en existait d'autres dans la Chine de l'Est et 
et du Sud-Est; on a dit récemment qu'il n'est pas interdit de distinguer à cette 
époque (1 et II siècles) deux églises indépendantes qui auraient reçu la 
religion par des voies différentes. Sur ce point nous ne savons rien encore de 
précis, car la littérature primitive de l'église méridionale nous échappe presque 


entièrement ; mais le mérite d'avoir mis en lumière l'existence de ces églises 


revient à, M. Maspero. 

Diverses traditions d'après lesquelles il aurait existé des moines chinois dès 
l'époque de l'empereur Ming des Han, où même dès la fn du II* siècle avant 
J.-C., sont dépourvues de toute authenticité, ainsi que l'a établi M. Maspero 
tant dans les mémoires ci-dessus analysés qu'au cours d'un compte rendu qui 
les complète (*). La littérature chinoise bouddhique est riche en traditions 
fausses et en ouvrages apocryphes ; ces derniers, loin d'être tous dénoncés 
dans les catalogues, sont souvent fort populaires ; seule une critique métho- 
dique en révèle le peu de valeur. C'est à cet ordre de recherches que se 
rattache un article de M. Maspero Sur la date et l'authenticité du Fou fa 
tsang yin-yuan tchouan f} À #6 4 #k f&, publié en 1910 dans les Mélanges 
d'indianisme offerts à Sylvain Lévi. 1 y montre que cet ouvrage, contenant 
une liste des vingt-quatre patriarches bouddhiques, n'est pas celui du mème 





(1) Dans le commentaire de sa traduction du Meou-fseu li hquo, loc, cit, pp. 344-346, 
M. Peccror confirme la priorité de cet ouvrage, qui avait été contestée sur la foi d'une 
tradition dont M. Pecuor ruine la valeur 

(2) Compte rendu de ©, Franxe, Zur Frage der Einführung des Buddhismus in China 
(Berlin, sg1o). BEFEO, X, 6309. Cet auteur utilisait principalement deux textes, l'un 
extrait de la préface du Lie sien tchouan A (Ill M attribué à Lieou Hiaug £l fo] {8o-9 
av. J.-C), l'autre relatif à Tong-fang Cho K ME qui vécut à la fin du II° et au 
début du I siècle Le Lie sien fchouan n'est pas de Lieou Hiang ; M. Maspeno en fixe 
la date au milieu du Il siècle ; 11 estime que le passage de la préface relatif aux livres 
bouddhiques date de la même époque et en démentle témoignage. L'anecdote de Tong- 
fang Cho est une légende tardive. 
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litre qui paralt avoir été traduit sur un original hindou en 472, mais un faux 
compilé dans la première partie du VI° siècle avec des fragments d'ouvrages 
parus antérieurement (1). 

C'est encore un problème né d'une confusion que résout M. N. Peri dans 
son étude sur Le dieu Wei-t'o (?). La statue de ce dieu, représenté sous l'aspect 
d'un général chinois et placée ordinairement dans le bâtiment qui constitue la 
porte d'entrée, s'impose à l'attention dans tous les temples bouddhiques de 
Chine ; on n'avait pas réussi à identifier le personnage qui se cache sous ce 
nom, transcription apparente du sanskrit Veda. Le nom Wei-t'o € B£ apparaît 
dans une liste d'°« esprits » où figure aussi celui de Kien-t'o HE EKk, et qui 
est incorporée à la version de Dharmaraksa du Suvarna-prabhäsa-sûtra ; 
dans une version postérieure de ce sûtra, c'est Sü-kien-t'o Æ & R qui corres- 
pond aux deux noms indiqués ci-dessus. De cette correspondance, M. Peri 
infère que Wei-l'o BK, également attesté sous la forme j$ ER. est une faute 
de eopiste pour Kien-l'o # PE, transcription par aphérèse de Skandha. 
Skandha est un yaksa qui joue dans les textes un rôle assez insignifiant. Or, le 
grand maltre de la discipline monastique en Chine, Tao-siuan À, reçut en 667 
des révélations de divers personnages célestes, dont le principal fut le général 
Wei Æ À M, ou, avec un postnom qui semble purement chinois, Wei K'ouen 
Æ& #4. Dans les récits de Tao-siuan, Le général Wei est présenté avec tous les 
attributs du dieu Wei-t'o; d'autre part, c'est à la mème époque qu'on commença 
à placer la statue de Wei-t'o dans les temples et à lé vénérer comme le pro- 
tecteur des moines et des monastères. Ainsi M. Peri se trouve amené à proposer 
l'hypothèse suivante : le culte de Wei-t'o remonte à Tao-siuan ; le nom de ce 
dieu est né de l'identification du général Wei avec un personnage dont la 
prétendue mention dans le Canon repose sur une simple confusion graphique. 
Cette brillante hypothèse fut confirmée posténeurement par la découverte d'une 
glose de Houëi-lin 8, un des grands scoliastes de l'époque des T'ang (*}. 

Cette étude est l'une des premières où l'on ait entrepris d'expliquer à la 
lumière des textes anciens les formés parfois déroutantes qu'a prises le boud- 
dhisme au cours de son évolution en Chine. Le nom de Wei-t'o mis à part, le 
culte de ce personnage montre d'une façon typique comment la piété s'est 
cristallisée autour d'objets particuliers qu'elle s'est créés aux dépens du 
panthéon classique. M. Perti a prouvé qu'il n'est pas impossible de remonter à 
la source de ces cultes et de combler ainsi la lacune qui semblé exister entre 
la religion actuelle et celle qui nous est connue par la littérature canonique. 


= 


(1) M, N, Penr a relevé plus tard diverses mentions du Fou fa fsang vin-yuan 
téhouan dans des textes dont la date prouve que dés la fin, peut-être dès la première 
moitié du VIS siècle, l'autorité de cet ouvrage était reconnue par les auteurs d'origine 
tant iranienne que chinoise (BEFEO, KI, 445-447). 

(*) AEFEO, XVI, an, 41. 

(3) Note additionnelle. BEFEC, VU, 11, 36. 
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Dans cet ordre d'idées, il convient de mentionner ici l'étude du même auteur 
sur Harütt, la Mère-de-Démons (!}. 11 y retrace en effet l'histoire du culte dé 

Häriui(Kouci-lséu-mou chen % + 8 9h) dans les monastères chinois, depuis 

les origines jusqu'à nos jours, et celle du culte des vingt dieux, Eul-che tchou 

l'ien = + SK, qui est purement chinois puisqu'il remonte à Tche-vi # 5° 
(538-598), le fondateur de l'école T'ien-t'ai K $$$. Îl y réunit surtout un 
grand nombre de documents sur Kouan-vin, qui dès l'origine paraît avoir joué 
dans le culte populaire chinois le rôle de divinité donneuse d'enfants attribué 
en Inde à Häritr. M. Peri étudie longuement le culte de Kouan-yin, sa formation, 
son développement et les formes, souvent étrangement localisées, qui l'ex- 
priment dans la légende et dans l'image. Ces pages trop peu connues sont 
plus riches que tant de volumes parus sur le même sujet; elles ne méritent pas 
seulement toute l'attention des sinologues : le collectionneur, le voyageur et 
quiconque observe en Chine y trouveront la solution de plus d'un problème 
embarrassant. 

Nous noterons pour terminer la traduction, par M. Ch.-B. Maÿbon; d'un petit 
lexte qui atteste les emprunts faits au Folk-lore bouddhique, dès une époque 
asséz ancienne, par la littérature profane (*), [1 s'agit d'un conte extrait du Siu 
ts'i hiai ki Si 6 À EE de Wou Kiun & #9 (468-502 A. D.), liitérateur qui 
jouit à son époque d'une certaine réputation. Ce conte esi analogue à celui 
par lequel s'ouvrent les Mille et une nuits ; Edouard Chavannes a montré qu'il 
peut être ramené à une origine bouddhique : c'est le Samugga-Jätaka, dont 
une version chinoise exécutée par Seng-houei ff 47 (mort en 280 A. Di} est 
incorporée dans le Kieou {sa p'i-yu king & Æ RE & (). 


Taoïsme. 


C'est dans ses rapports avec l'histoire du bouddhisme que celle du taoïsme 
a fait l'objet des recherches de M. Pelliot. À ses débuts en Chine, le boud- 
dhisme paraît avoir été dans une certaine mesure assimilé au laoïsme. Le 
Buddha et Lao-tseu sont associés dans la plupart des textes du Heou-Han chou 
dont il a été question plus haut. D'autre part, les philosophes aimaient à 
rapprocher les deux doctrines, et pour Meou-tseu, à [a fin du [l° siècle, le 
bouddhisme et le taoïsme « sont comme deux testaments, qui se complètent et 
ne se détruisent point l'un l'autre () »; ce penchant des bouddhistes érudits à 
cultiver la philosophie taoïque devait d'ailleurs persister, et dès 1906 (°) 


{t} BEFEOQ, XVIL, mn. 

Fi Un conte chinoît du troisième siècle, BEFEO, VII, 360. 
(1) T'oung pas, 1908. pp. 599-601. 

(y P Pecuor BREFEO, VI, 399. 

(1 BEFEO, VI. 390-391 


M. Pelliot signalait quelques-uns des textes qu'il devait grouper plus tard dans 
une étude intitulée Autour d'une traduction sanskrite du Tao-16 king (!): cette 
traduction, aujourd'hui perdue, fut exécutée en 647 par Hiuan-isang, le plus 
grand des bouddhistes chinois, en collaboration avec des docteurs taoïstes. Mais, 
vers l'époque même où vivait Meou-tseu, à la suite du soulèvement des Bonnets 
jaunes, le taoïsmé allait se constituer -en église, et bientdt les deux clergés 
devaient entrer en concurrence. Antérieurement déjà (*}, une tradition s'était 
formée suivant laquelle Lao-tseu serait allé « convertir les populations d'Asie 
centrale », houa hau FE 6. Cette tradition fut consacrée au début du 1V' siècle 
par un « livre sacré », le Houa hou King 4E 3, œuvre du tacïste Wang 
Feou Æ FR. 

M. Pelliot a retracé dans le Bulletin les destinées de cet OUVTALE, Qui a 
joué un rôle considérable dans l'histoire religieuse de la Chine (*). Le Houa 
hou king, composé en un chapitre, fut développé sous les T'ang en dix ou 
"onze chapitres, [1 fut l'objet de débats séculaires, jusqu'au jour où la dynastie 
mongole, lasse de controverses, décida de trancher la question en faveur des 
bouddhistes ; en 1258, Khoubilai provoqua à Chang-tou une grande conférence 
au cours de laquelle le famaux lama ‘Phags-pa défit complètement les partisans 
du Houa hou King ; plusieurs édits, qui marquèrent pour le taoïsme le début 
d'une décadence très avancée aujourd'hui ( ‘), prescrivirent de brûler tous les 
livres taoïques sauf le Tao-16 king. 

Le Houa hou king paraissait donc perdu, lorsqu'en 1968 M. Pelliot retrouva 
à Touen-houang les chapitres premier et dixième dé Ja recension des T'ang (*}. 
Ces deux chapitres furent publiés par des érudits chinois en t909 et en 1910, 
d'après des photographies, et un fragment, dans lequel Lao-tseu présente MAni 
comme son déraier avatar futur, en fut traduit en 1913 par MM. Chavannes et 
Pelliat dans leur travail sur Un traité manichéen retrouvé en Chine (*}. 


Manichéisme. 


La religion manichéenne, née en Perse au [II siècle, se répandit rapidement 
dans le monde oriental. Elle s'établit surtout dans l'Asie centrale et son plus 
grand succès fut de devenir au VII siècle la religion officielle des Ouïgours. 





(1) T'oung pao, 1g12, pp. 351-430. 

(F} CF. sûr ce point un texte du Heou-Han chou signalé par M Perrot (BEFEO, VI, 
365). 

(9) Les Mont ei le Houa hou king. BEFEO, VI, 324-327, Sur l'histoire du texte et les 
sources, cl. BEFEO, VI, 379-384. 

(1) Ces édits ont été traduits par Ed. Chavanxes dans Inscriptions el pièces de chon- 
cellerie de l'époque mongole. Toung pao, 1904, pp. 366-404. 

() Cf, BEFEO, VHL 515-517. 

(). JA, 1913. 1, PP. 140-156 
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Depuis longtemps on soupçonnait que le manichéisme avait pénétré en Chine, 
et que Le Mo-ni, % JE ou $ JE. des historiens chinois représentait Màni ; maïs 
les connaissances acquises sur ce point étaient si précaires qu'en 1897 Edouard 
Chavannes put proposer d'identifier à l'islamisme la religion de Mo-n1 (*). La 
même année, Gabriel Devéria (*) combattit certe hypothèse. Les textes chinois 
attribuent aux sectateurs de Mo-ni un livre sacré intitulé Eul tsong kins = & 
#5. Chavannes traduisait ce titre par Livre sacré des deux vénérables ou des 
deux ancètres ; Devéria le traduisit Livre des deux principes et proposa 
d'y reconnaître une allusion aux doctrines dualistes qui caractérisent le mani- 
chésme, Cette hypothèse fut confirmée dâns le Bulletin par M. Pelliot (*).. 
qu sigoala dans une compilation bouddhique un passage du Yi kien che 
# É6 de Hong Mai HE 5Ë (1123-1202), où il est question des sectateurs 
de la « religion de la Lumière », ming kiao j #, dont le « buddha w est 
appelé Mo-mo-ni % QUE : « les livres saints que Mo-mo-ni a fait connaître 
sont ceux des Deux principes, eul long © Æ&, et des Troïs moments, san si 
E ; les deux principss. ce sont le clair et l'obscur : les trois moments, 
ce sont le passé, le futur et le présent ». Mo-mo-ni, ainsi qu'allait permettre 
de l'établir un texte persan découvert à Tourfan (‘}, correspond vraisem- 
blablement à Mär Mä&ni, Mär étant un mot syriaque signifiant « seigneur ». 
Quant à La religion de la Lumière, M. Pelliot ft remarquer dans une autre 
note () que son introduction chez les Oufgours est mentionnée dans l'ins- 
cription triglotte de Kara-balgassoun (entre 802 et 821 A. D.), où il est 
également question des « deux sacrifices », eul sseu Z Hé (*) et des « trois 
moments » ; or on savait par les auteurs musulmans que les Ouïgours avaient 
été manichéens. De ces textes et de plusieurs autres réunis tant par M. Pelliot 
que par d'autres auteurs, il résuliait avec évidence que le manichéisms, 
qu'il Soit appelé religion de Mo-ni ou de Mo-mo-n1 ou religion de la Lumière, 
avait prospéré en Chine, mais son histoire n'était connue que par quelques 
informations incidentes, En 1908, M. Pelliot découvrit à Touen-houang 
un fragment d'un ouvrage manichéen en chinois, qu'il rapporta à Paris. 
Péu après, un autre texte manichéen beaucoup plus considérable fut recueilli 
à Touen-houang par les soins du gouvernement chinois, qui le fit entrer à 
la Bibliothèque de Pékin ; les érudits chinois le prirent d’abord pour un 


(1) Le nestorianisme el l'inseriplion de Kara-balgastoun, JA, 1897, 1, pp. 43-85. 

(3) Musulmans et manichéens chinois, JA, 1807, IL, pp. 445-484. 

(1) Les Mo-ai el le Houa hou king, BEFEO, HI, 318, 

tt) CF. BEFEO, IV, 360. 

(5) Les Mo-ni et l'inscriplion de Kara-balgassoun. BEFEO, LIT, 467. 

() Le caractère ME parait avoir &té gravé sous la forme 4, qui pourrait être une 
erreur pour ken ÊE, « racines ; en ture, les « deux principes » sont appelés, les « deux 
racines ». Cf. JA, 1913, |, p. 190, 0. 3. 
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ouvrage nestorien (!}, mais sa publication par Lo Tchen-yu fE Ÿ Æ en 1911 
ne laissa pas de doute sur son véritable caractère, et la même année 
MM. Chavannes et Pellioten donnèrent la traduction dans le Journal asiatique. 
Ce traité, qui paraît traduit sur un original pehlvi, se trouve étre non seulement 
un document capital pour l'étude du manichéisme chinois, mais d'une façon 
absolue le texte manichéen le plus important qu'on possède; on sait qu'en de- 
hors de textes fragmentaires retrouvés en Asie centrale, le manichéisme n'était 
connu que par des sources non manichéennes. À quelle époque fut-il traduit 
en chinois ? MM. Chavannes et Pelliot proposaient la date approximative de 900 
À. D. Mais M. Aurousseau, en procédant à Pékin à une collation du texte édité 
par Lo Fehen-yu avec le manuscrit original, collation dont les résultats furent 
publiés dans le Bulletin (2), reconnut dans un caractère que MM. Chavannes 
et Pelliot n'avaient pas réussi à identifier une des formes graphiques aberrantes 
créées par l'impératrice Wou Tsü-t'ien I Al Æ en 689. Cette constatation 
décida MM. Chavannes et Pelliot à faire remonter aux environs de l'an 700 la 
traduction, sinon de tout le traité, du moins de sa dernière partie, laquelle, 
d'après eux, pourrait être une portion de l'ouvrage fondamental du manichéisme 
chinois, le Livre sacré des deux principes, apporté en Chine en 694 (1). 

Dans la seconde partie de leur travail, parue en 1913, MM. Chavannes et 
Pelliot ont étudié le fragment rapporté à Paris et repris la traduction de tous les 
lextes chinois relatifs au manichéisme. Parmi ces derniers figure une série de 
textes bouddhiques qu'Edouard Huber avait déjà signalés dans le Bulletin ( }. 
Il y est question de la semaine planétaire, et les noms des sept planètes el des 
sept jours placés sous leur influence y apparaissent sous une forme iranienne. 
Dans un sûtra traduit en 759, ces noms sont donnés en transcription d'originaux 
hou 4j. persans (po-sseu jf #f) et sanskrits ; et en 764 un annotateur de ce sûtra 
les met en rapport avec le manichéisme. Peu après, F. W. K. Müller (*)iden- 
tifia les formes hou avec des formes sogdiennes : quant aux formes « persanes », 
Müller les tenait aussi pour sogdiennes, mais MM. Chavannes et Pelliot ont 
montré que c'étaient bien des noms pehlvis, introduits en Chine, pensent-ils, 
parles Nestoriens (°), Un astronome manichéen arriva en 712 à cetie cour de 
Lo-yang où fréquentait alors toute l'Asie ; c'est sans doute sous son influence 
que Se répandit la connaissance de la nomenclature planétaire sogdienne 
signalée par Huber. 





(1) Cf. BEFEO, XIL 1x, 80, 

*} BEFEO, XII, 1x, 53. 

(0 JA, 1913, À, pp. 380-38r. 

() Etüdes de littérature bouddhique. VU. Termes persans dans l'astrologie bouddhique 
chinoise, BEFEO, VI, 49. 

(5) Die persischen Kalenderausdrücke im chinesischen Tripitaka, Silçungrher, d, kün, 
preuss, Ak:d, Wiss,, 1907, pp. 458-465. 

(M JA, 1913, E, b- 174, 0, 1 
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Mazdéisme. 


La religion de l'Avesta, dont Mäni se présente comme un réformateur, offre 
naturellement des analogies avec le manichéisme; aussi les auteurs chinois 
ont-ils fréquemment confondu ces deux religions. M, Pélliot a groupé dans une 
note (!) un certain nombre de textes historiques sur le mazdéisme, ou, comme 
disaient les Chinois, le culte du « dieu céleste n, hien ÿK (). Ces textes sont 
malheureusement très sommaires ; ce qu'ils apprennent de plus significatif sur 
le rôle joué par le mazdéisme en Chine, c'est que cette religion y prit assez 
d'importance du VIF au IX* siècle pour qu'un bureau officiel fâtchargé pendant 
cette période d'en régler les affaires. Ce bureau était dit du Sa-pao EE SM, 
transcription probable du syriaque säbà, « vieillard, ancien », 


EPIGRAPHIE. . 


Une collection d'estampages des inscriptions conservées dans la « Forêt des 
stèles », Per lin Hf 6f, lui ayant été communiquée parun missionnaire français 
de Si-ngan fou (*), Edouard Chavannes en atiré la matière detrois intéressants 
mémoires parus dans lé Bulletin. 

Le premier est consacré à deux cartes géographiques qui furent gravées en 
1137 (1). L'une d'elles, intitulée Yu tsi lou Æ 8$ 1, indique quelques-unes 
des localités, des montagnes et des rivières mentionnées dans lechapitre Yu ko ng 
& À du Chou king; comme elle n'est accompagnée d'aucune notice, on ne 
peut déterminer la date à laquelle elle fut dressée; cette carte est divisée en 
carrés dont chaque côté représente une longueur de 100 li, suivant le principe 
d'une échelle de réduction déterminée qui fut appliqué pour la première fois 
par P'ei Sieou & Æ en 267 A. D. L'autre carte, intitulée Houa yi l'ou SE Æ 


5. fut dressée entre 1043 et 1048 par un sujet de l'empire jou-tchen ; elle. 


figure la Chine et une partie de la Corée ; les pays étrangers sont énumérés 
dans des notes qui les localisent seulement par rapport aux quatre points car- 
dinaux, Ces deux cartes sont les plus anciens monuments de la cartographie 
chinoise qui nous Soient conservés ; ce n'est pas à dire qu'ils aient été les pre- 
miérs. Dans la seconde partie de son mémoire, Chavannes esquisse une histoire 
de la cartographie chinoise. Après avoir établi qu'il n'y a rien à retenir d'une 
prétendue mention de cartes géographiques dans le Tsouo fchouan, il montre 





(ti Le Sa-pao, BEFEO, IN, 665 

(2) Sur la valeur certainement mazdéenne de ce terme, cf. JA, 914. À, pp 146-147. 
(Au cours de sa maission en Chine, Ed. Cuavannes put se procurer lui-même uoë 
série de ces estampages, qu'il rapporta à l'Ecole Cf. BEFEO, VII, 408: VIII, 413. 

(') Les deux plus anciens spécimens de la carlographie chinoise. BEFEO. HI, 214, 
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que la cartographie, connue à partir de la fin du II!" siècle avant J.-C., prit 
sous les Tsin, au III" siècle de l'ère chrétienne, un caractère scientifique qui 
s'afirma sous les T'ang; à cette époque Kia Tan $f €, d'auteur des Deux 
itinéruires étudiés par M. Pelliot, dressa une carte générale de l'empire chinois, 
longue de 30 pieds, haute de 33 pieds, qui devait comprendre l'Asie presque 
entière (1). Sous les Song, Chen Kouo ÿ£ #Æ inventa les cartes en relief ; par 
l'impression sur bois et l'estampage sur pierre, les cartes géographiques pèné- 
trérent peu à peu dans le domaine public. 

Le second mémoire de Chavannes contient la traduction des Saintes instruc- 
tions de l'empereur Hong-wou (1368-1398) (°}, gravées en 1687 avec des des 
sins explicatifs de Tchong Houa-min # {4 Æ. Il s'agit d'une série de six ma- 
Ximes morales, accompagnées chacune d'un développement en prose et d'une 
poésie sur le mème thème, et analogues à celles du même titre (cheng yu Æ ;&), 
connues sous le nom de Saint Édit, qui furent publiées en 1671 par l'empereur 
L'ang-hi et paraphrasées en 1724 par l'empereur Yong-tcheng. Une note 
révèle que l'inscription devait servir à lever des estampages qui étaient distri- 
bués aux autorités locales ; celles-ci devaient en distribuer de nouvelles 
reproductions aux notables, qui le 1% et le 15° jour de chaque moïs devarent 
en prendre texte pour prècher la vertu au peuple assemblé, Des preseri ptions 
identiques s'appliquèrent au Sarnt Édit de K'ang-hi ; l'étude de Chavannes 
montre que sur ce point les empereurs mandchous n'eurent qu'à s'inspirer des 
précédents établis par leurs devanciers. 

L'inscription traduite par Chavannes dans son troisième mémoire (*) se 
rapporte à une coutume qui avait été signalée à Pékin par W. Grube. Après 
le solstice d'hiver, on trace des « tableaux de la diminution graduelle du froid 
pendant les neuf neuvaines », kicou kieou siao han lche l'ou 4 JL i4 & 2 M, 
composés de neuf groupes de neuf cercles ; chaque jour on oblitère un des 
cercles ; lorsqu'on est acrivé à la fin du tableau, l'hiver a fait place au prin- 
temps. La stèle qui porte cette inscription fut gravée en 1488 par un membre 
de la maison impériale établi au Chen-si. [l en résulte que cette curieuse 
coutume, caractéristique des tendances naturistes de la psychologie chinoise, 
d'une part est ancienne, de l'autre n’est pas restreinte à la région de Pékin. 

En déhors de cestrois mémoires, Chavannes a donné au Bulletin une note 
où il élucide à l'aide d'une carte géographique chinoise un passage de l'édit 
de Bouiantou Khan (1314) dans lequel il est guestion des chrétiens (*). Enfin il 


(1) Sur les principaux traités de géographie compilés sous les Tang, cf. P. PEt- 
Lot, BEFEOQ, NI, 516-748; UV, ut. 

(2) SEFEO, IL, 549. 

(*) Les neuf neuvaines de la diminution du froid. BEFEO, IV, 66 

(4) Notes sinolagiques. ÎL Un passoge de l'édit de Bouiantou Khan, BEFEO, IV, 81, 
Cnavanxes fait remarquer que le texte de cet édit provient du lieu mème où futexhumés 
l'inscription néstorienné de 74: 


on D UN 12€ 
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recueillit en 1907, pendant sa mission en Chine, à l'occasion de laquelle il fut 
attaché à l'Ecole, un grand nombre de documents épigraphiques qui ont fait 
l'objet de publications ou de travaux ultérieurs. Il rapporta de T'ong-keou 
% :$, sur le Yalou, l’estampage d'une inscription du début du V'siècle, impor- 
tante pour l'histoire de la Corée et du Japon ; cette inscription relate les 
exploits des rois de Kao-keou-li & #] BE; elle avait été étudiée en 1890 par 
M. Maurice Courant d'après une reproduction très imparfaite. Chavannes 
publia une reproduction de son estampage dans le T'oung pao en 1908. La 
même année il donnait la traduction d'une série d'inscriptions de l'époque 
mongole relevées dans diverses parties de la Chine septentrionale (!). Ces 
inscriptions se répartissent en trois groupes. Deux groupes comprennent, d'une 
part des pièces diverses rédigées dans le style si particulier de la chancellerie 
des Yuan, de l'autre des documents relatifs au moine taoïste K'ieou Tch'ou-ki 
pi & #8. Le groupe Le plus considérable est constitué par toutes les inscriptions 
de l'époque mongole des trois principaux temples confucianistes du Chan- 
tong; celles du temple de Confucius à K'iu-feou, sur lequel Chavannes 
projetait un travail d'ensemble, sont particulièrement intéressantes pour l'his- 
toire du culte de ce sage. Dans le même volume du T'oung pao, Chavannes 
publiait encore une inscription qu'il avait estampée à K'ien-tcheou &£ Jj| (Chen- 
si}, site de la sépulture de Kao-tsong des T'ang ; c'est un texte bilingue, jou- 
tchen et chinois, qui fut gravé en 1134 sur une stèle érigée dès l'époque des 
T'ang (?). Les autres documents épigraphiques rapportés par Chavannes ont 
été reproduits dans les cartables ou transcrits dans les volumes de sa Mission 
archéologique. Ils comprennent, en dehors d'inscriptions diverses et de la 
série complète de cinq des classiques gravés sur pierre à Si-ngan fou en 837 
A, D.. plus de 500 inscriptions bouddhiques provenant presque toutes des 
grottes de Long-men au Ho-nan Seules ces dernières ont pu être traduites 
par le regretté savant. Elles constituent un ensemble de premier ordre tant au 
point de vue paléographique que pour l'histoire du bouddhisme populaire à 
l'époque des Wei etdes T'ang ; Chavannes a indiqué lui-même dans une belle 
page de synthèse tous les enseignements qui peuvent en étre tirés (*). 

M. Pelliot, de son côté, a relevé à Touen-houang quelques inscriptions 
anciennes, dont l'une, de 851 A. D., inédite (!); il y a surtout découvert le 


(1) Inscriptions et pièces de chancellerie chinoises de l'époque mongole, Seconde 
série, T'oung pas, 1008, pp. 296-428. 

(2 Note sur l'inscription jou-tchen de K’ien-tcheou. 1b., pp. 263-265. 

(3) Mission archéologique dans la Chine septentrionale, texte, |, 11, p. 561. 

ih Cf. BEFEO, VU, 582-583. — M. Peuuior à encore contribué aux recherches 
épigraphiques par les pages qu'il a consacrées à une inscription bouddhique de 524 
A. D., dont la traduction par Edouard CHavannes avait été contestée par un critique 
malavisé puis reprise par M. A. Vissiéne ; l'étude de M. Peiuiot est un modèle d'exégèse 
(BEFEO, IX, 379-187). L'authenticité de cette inscription parait douteuse, quiqu'elle 
soit admise par les archéologues chinois (cf. BEFEO, [X, 815). 
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plus ancien éstampage d'inscription connu (653 A. D.) (1). La mission de 
M. Henri Maspero au Tchü-kiang n'a pas été moins fructueuse ; il a fait 
estamper en particulier toutes les inscriptions du Fei-lai long 1 4 Æ près de 
Harg-tcheou (1. 

Le lieutement Lepage a examiné près de Tehen-ning tcheou #5 # M, au 
. Kouei-tcheou, la curieuse inscription dite du Rocher rouge, Hong yen pei f£ Bt 
fé (*). Edouard Chavannes avait précédemment étudié cette inscription d'après 
l'estampage d'un fac-similé gravé à échelle réduite que lui avait communiqué 
M. Sylvain Charria (*) ; sur place, le lieutenant Lepage constata que l'ins- 
cription était non pas gravée, mais peinte ; en outre, il put prendre d'une copie 
sur bois de l'inscription, conservée à l'école de Tchen-ning tcheou, des calques 
dont les photographies furent publiées dans le T'oung pao en 1910. Cette 
inscription se compose de caractères fort étranges. Chavannes pensait qu'elle 
était attribuable à quelque mystificateur taoïste. Mais M. Pelliot déclare l'avoir 
vue mentionnée dans des ouvrages d'épigraphie très sérieux, où on la place 
avant même l'époque des Ts'in (*), et le lieutenant Lepage la juge ancienne. 
Peut-être a-t-elle subi des altérations plus ou moins récentes. 

L'inscription de Lieou P'ing-kouo # Æ M, qui fut gravée sur le roc au cœur 
de l'Asie centrale, près de Koutcha, en 158 A. D., n'est pas moins célèbre que 
la précédente. Chavannes la publia en 1903 et en fit une première étude (*) à 
laquelle M. Pelliot apporta quelques corrections dans le Bulletin (7) ; plus tard, 
Chavannes y consacra des notes supplémentaires (*). Enfin M. Aurousseau, la 
reprenant à la lumière de travaux publiés par des érudits chinois, en a donné 
en 1914 un déchiffrement presque complet (°). 


ARCHÉOLOGIE. 
L'œuvre archéologique de l'Ecole, en ce qui concerne la Chine, s'est 


accomplie principalement par le fait de trois missions ; nous exposerons sépa- 
rément les résultats de chacune de ces missions. 





(CE, Comptes rendus de l'Académie des Fnscriplions, 1910, p. 64 

{2 CP REFEO, XIV, von, 28 

(3) Note sur l'inscription du Racher rouge. BEFEO, VU, 333. 

(+) T'oung pao, 1906, pp. 690-098. 

(5) BEFEO, IK, 581, n. 2. 

(0) Dix énscriptions chinoises de l'Asie centrale, pp. 47-38. 

(7) Compte rendu du précédent, BEFFO, IN, 118, 

(8) T'oung pao, 1909, pp. 95-08. 

(#-A propos de l'article de Sylvain Lévi: Le « tokharien Be, langue de Koufcha. 
Tl'oung puo, 1914, pp. 591-404. 
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Mission Chavannes (1907). 


L'Ecole a eu l'honneur de compter parmi ses membres pendant un an ('} le 
maître des études sinologiques, Edouard Chavannes ; lui-même s'en félicitait, 
avec sa bienveillance ordinaire, et se déclarait particulièrement reconnaissant 
à l'Ecole d'avoir admis au nombre de ses publications l'ouvrage dans lequel 
sont présentés les résultats de sa mission (*). On sait combien cette mission 
fut fructueuse ; nous n'avons pas à en reprendre ici en détail un exposé qui fut 
donné par Chavannes lui-même (*). Avant de gagner la Chine, il visita à l'Est 
de Moukden les 1ombeaux des ancètres de la dynastie mandchoue, aménagés 
suivant les rites non pas chinois mais purement mandchous (), et ceux des 
princes coréens du royaume de Kao-keou-li (*). Ces derniers se composent de 
grandes pyramides en pièrre placées devant des tumulus en terre ; Chavannes 
devait retrouver une disposition analogue au tombeau dit de Chao-hao > & &, - 
près de K’iu-feou (Chan-tong); d'après lui, la pyramide abritait une chambrette 
destinée au culte, et la véritable sépulture se trouvait sous le tumulus, ainsi que 
dans les tombeaux des Han (*). Chavannes en rapporta des fragments de briques 
et de tuiles inscrites qui furent exposés au Musée Guimet avec des moulages de 
miroirs métalliques chinois conservés au palais de Moukden (°). 

Mais son passage en Mandchourie n'était qu'une excursion ; les principales 
recherches de Chavannes devaient avoir pour champ les provinces septen- 
trionales de la Chine (#). Dans cette région, son programme était déterminé de 


(1) Arrêté du 24 janvier 1907, BEFEO, VII, 011. 

@) T'oung paa, 1909, p. 547. 

(3) On trouvera des exposés d'énisemble, d'une part dans le Rapport préliminaire 
sur son voyage d'exploration archéologique dans la Chine du Nord que Cravannes envoya 
à l'Ecole (BEFEO, VI, 436), d'autre part ilans le résumé de sa conférence intitulée : 
Voyage archéologique dans la Mandchourie et dans la Chine seplentrionale, qui fut 
publié dans le Bulletin du Comité de l'Asie française (avril 1908) et réimprimé dans le 
T'oung pao (1908, pp. 503-528) avec des photographies, Des nouvelles sur la première 
partie de sa mission furent données dans BEFEO, NII, 150, et dans deux notes adres- 
sées à M. H. Convten, T'oung pao, 1907, pp. 561-565 et 709-710. 

(N) Cmavannes a décrit ces tombeaux dans une note inserée dans l'Encyclopædia 
sinica de }. Coucemc (Chasg-hai, 1917), pp. 342-443. 

(») Les monuments de l'ancien royaume coréen de Kao-keou-li. Comptes rendus de 
l'Ac, des Inscr., 1907, pp. 549-575; réimprimé dans T'oung pao, 1906, pp. 236-263. 
Ces monuments ont été étudiés d'une façon approfondie par Ryüzo Tonit peu après le 
passage de Chavannes ; cf, T'oung pao, 1911, pp. 437-438 ; BEFEO, X, 730. 

(6) CF, son compte rendu de E. Bagtz, Dolmen und alle Künigsgrâber in Korea. 
T'oung pao, 1911, pp. 88-91. 

(1) Cf. Annales du Musée Guimet; Bibliothèque de vulgarisation, 1. XXVIII (1908). 

(#) Sur toute cette dernière partie de son voyage, cf, Nole préliminaire sur les re- 


sullals archéologiques de la mission accomplie en 1907 dans la Chine du Nord Comptes 
rendus de l'Ac. des Inscr., 1908, pp. 187-2103. | 
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longue main et il put l'accomplir intégralement. Sur un territoire très vaste, il 
réussit dans l’espace de cinq mois à visiter tous les sites archéologiques réel- 
Jements importants. Cet esprit d'un équilibre admirable allait droit à l'essentiel ; 
sans doute il reste à entreprendre après son voyage beaucoup d'explorations 
de détail ; mais quiconque a voyagé dans le Nord-Est de la Chine doit recon- 
naître que Chavannes n'a guère laissé derrière lui qu'à glaner. 

Les photographies et les estampages qu'il avait réunis au cours desa mission 
furent publiés en 1909 en deux magnifiques séries de planches (!); il les 
accompagna immédiatement d'un commentaire résumé paru dans le T'oung pao 
sous la forme d'un compte rendu (*). L'énoncé des sujets de ces planches 
montrera suffisamment la varièté des découvertes de Chavannes. La première 
série de planches se rapporte à l'art funéraire des Han (1, 1) et à la sculpture 
bouddhique des Wei et T'ang (1, u) ; les deux volumes de texte consacrés à 
ces planches parurent respectivement en 1913 et en 1915 (*). Chavannes avait 
donné sur la sculpture des Han, dès ses débuts, en 1893, un ouvrage dans 
lequel il fondait véritablement les études d'archéologie chinoise (*). Mais il 
n'avait pu visiter à cette époque que le groupe du Wou Leang ts'eu 3% % fi, 
au Chan-tong ; sa mission de 1908 lui permit de reconnaître personnellement 
tous les bas-reliefs situës au Chan-tong et d'examiner à Teng-fong hien # # #6 
(Ho-nan) trois paires de piliers sculptés jusque-là ignarés ; enfin le comman- 
dant d'Ollone lui communiqua des estampages levés sur l'un de ces monuments 
Han du Sseu-tch'ouan qui devaient être étudiés plus tard dans leur ensemble 
par la mission Ségalen. Le nombre des monuments commentés par Chavannes 
se trouvait ainsi presque doublé dans son ouvrage de 1913. Quant à la sculpture 
bouddhique, elle est représentée avant tout par les groupes de Yun-kang # fi 
au Chen-s1 et de Long- men $Ë Fj au Ho-nan ; Chavannes connaissait déjà ce 
dernier par des photographies qu'un ingénieur français en avait prises sur sa 
demande en 1899 (*) et par une description de M. Philippe Berthelot (*). La 
seconde série de planches comprend, d'une part des documents se rapportant 
aux sépultures impériales des T'ang et des Song, à quelques objets de musée 
et à l'épigraphie (IL, 1), de l'autre des vues pittoresques (Il, 11) destinées à 
illustrer le récit de voyage que Chavannes comptait écrire. Ce projet ne put 





(1) Publications de l'Ecole française d'Extrème-Orient, XILI-XIV, Mission archéo- 
logique dans la Chine septentrionale. 2 albums in-4°, comprenant 488 planches. 

(2) T'oung pao, 1909, pp- 538-547- 

(1) Publications de l'Ecole française d'Extrème-Orient, XIIL 1,1. La sculpture à 
l'époque des Han. 1. n. La seulpiure bouddhique. 

(4) La sculpture sur pierre en Chine au temps des deux dynasties Han, Paris, 1893. 

(%) Le défilé de Long-men dans [a orovince de Ho-aan. JA, 1902, Il, pp. 133-158. 

(t) Cf. Philippe Benrueror. Noles sur les résullals archéologiques d'une mission 
diplomatique en Chine. BEFEO, V, 406, (Extrait des Comptes rendus de l'Ac, des 


Inscr,, 1905.) 
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malheureusement être exécuté, et de cette seconde série seules les imscriptions 
bouddhiques ont été mises en œuvre, comme On l'a vu plus haut, 


Mission Pelliot (1906-1909). 


Les résultats obtenus par M. Pelliot lors de sa mission en Asie centrale ét en 
Chine intéressent à la fois les études sérindiennes et chinoises, l'archéologie 
et la philologie ; toutefois il a paru commode de les présenter ici dans leur 
ensemble. 

Si divers corps savants de la métropole ont contribué à organiser et à 
soutenir financièrement cette mission, l'Ecole peut revendiquer une part du 
lustre qu'en a tiré la science française. Pendant ses années de voyage, M. 
Pelliot n'a pas cessé de lui appartenir ('): c'est en 1911 seulement qu'il s'en 
sépara définitivement pour aller occuper aù Collège de France la chaire de 
langues, d'histoire et d'archéologie de l'Asie centrale dont ses propres décou- 
vertes avaient justifié la création (*}. 

Nous nous bornerons ici à enregistrer les plus importantes de ces décou- 
vertes, en indiquant les articles dans lesquels elles furent signalées et les 
principaux travaux qu'elles ont suscités jusqu'à ce Jour. 

Après avoir rapidement fixé son programme (*), M. Pelliot quitta Paris le 
15 juin 1906, La première étape de son voyage, au point de vue scientifique, 
fut Kachgar. Il y visita trois grottes, précédemment décrites par Petrovski mais 
où celui-ci n'avait pu pénétrer ; ces grottes remontent à l'époque bouddhique : 
elles ne sont intéressantes que par leur date. Non loin de là, M. Pelliot examinà 
les ruines de Tegurman, composées d'un Stüpa et d'un quadrilatère qui en 
était sans doute le vihära ; la trouvaille d'un spécimen d'écriture hindoue, le 
premier qui ait été recueilli dans la région de Kachgar, fit naître des espérances 
que les fouilles ultérieures ne justifierent pas. Ces recherches archéologiques 
firent l'objet de deux notes publiées dans le Bulletin (1). D'autre part, 


oo 


(1) Arrétés de prolongation de mission, BEFEO, V, 508; VI, 212; IX, 203. 

(2) Arrèté de démission, à juin agi. BEFEO, XIII, vu, 113. 

(2) 11 l'exposa avant son départ dans une conférence faite au Comité de l'Asie fran- 
caise ; presque en même temps M. SENaRT lisait à la séance publique des cinq Acadé- 
mies une étude sur le Turkestan chinois en tant que champ d'exploration archéologique; 
ef. BEFEO, V, 492. Sur l'ensemble de la mission Pelliot, voir: Rapport de MW, Pelliot 
sûr sa mission au Turkerian chinois, Comples rendus de l'Ae. des Inscr,, 1910, p. 5Ësqq; 
BEFEO, X, 655. Trois ant dans la haute Asie, Bull, du Comilé dé l'Atie française, 
janvier 1gto; BEFEO, X, a74. M. Pelliot a donné aux Annales de [a Soxiélé de 
géographie commerciale (reclion indochinoise) fase. 4. Hanoï, 1909) un bref mais clair 
et substantiel historique de sa mission, 

(y Notes sur l'Asie centrale. [. Les « Trois grottes » él les ruines de Tegurman. 
BEFEO, Vl,ass Sur d'autres ruines, islamiques, de la région de Kachgar, €£. BEFEO, 
VI, 48a (lettre adressée à l'Ecole). 


M. Pelliot recueillait dés documents sur la langue des Âbdäl, groupe ethnique 
répandu dans tout le Turkestan, qui se distingue des Turcs environnants par 
son dalecte à fond persan (l}. 

À mi-route de Tourfan, près du village de Toumchouq, au site dit Togqouz 
Sarat, « Les neuf hôtelleries », M. Pelliot rencontra un groupe de ruines dont 
l'exploitation marque la deuxième étape de son voyage. On croyait ces ruines 
musulmanes ; M. Pelliot en reconnut le caractère bouddhique. On en leva un 
plan, « le premier plan d'un temple bouddhique d'Asie centrale qu'on ait pu 
lever méthodiquement ». Les fouilles livrèrent un grand nombre de sculptures 
et de céramiques de style gréco-bouddhique ; quelques bas-reliefs, mis au 
jour à la fin des trayaux, paraissent plus voisins de l'art de l'Inde centrale (°). La 
dernière date des sapèques et les données de quelques textes trouvés dans le 
temple permettent d'établir qu'il n'était pas encore détruit vers l'an 800 (*). 

A Koutcha, troisième étape, l'archéologie fut moins favorisée (*). Les 
grottès bouddhiques, dans lesquelles réside le principal intérêt de cette région, 
avaient reçu la visite de devanciers ; il fallut se rabattre sur les temples en 
plein air ; l'exploration n'en fut pas vaine. Dans l'un d'eux, celui de Douldoul- 
aquour, identifié avec le temple du « miracle» de Hiuan-tsang, M. Pelliot fit 
une première découverte importante de textes : il mit la main sur une biblio- 
thèque, assez abimée, mais dont les recherches ultérieures ont montré la 
singulière valeur, M. Sylvain Lévi y reconnut en effet des textes en ntokharien 
Bu et, parmi eux, ua fewllet bilingue du Dharmapada, dont l'étude, jointe à 
celle de quatre autre feuillets du même genre, ouvrit une série de mémoires 
décisifs sur cette langue (*). De plus, certaines tablettes du temple de 





(1) Les Abddt de Paindp. JA, 1907, pp 115-139. 

(=) Des pholographies de quelques-unes des pièces recusiilies à Toumchoug et 
actuellement déposées au Musée du Louvre ont êté publiées par M. A. Mayeos dans 
l'Art décoralif (août 19r0). 

(#) Lettre à M, Senanr, Compfes rendus de l'Ac, des fnscr., 1007, pp. g-13 5 lettre 
à l'Ecole, BEFEO, VI, 485. 

(4) Sur les travaux archéologiques et les recherches de géographie historique entre- 
pris dans la région de Koutcha, cf Comptes rendus de l'Ac, des fnser., 1907, pp. 162-169 
et 270-272; BEFEO, VII, 204; lettre de Koutcha à M. Cordier, T'ourg pao, 1907, 
PP. 291-243. 

(5) Documents de l'Asie centrale (mission Pelliot), $, Lévi, Elude der documents 
tokhariens de la mission Pelliof ; À. Menser. Remarques linguistiques. f. Les bilingues. 
JA, sut, 1. pp. 491-468: D, pp, 119-160 — 5. Lévi, Un fragment fokharien du Vinaya 
des Sarvästivädins; À, Mauver. Observations linguistiques, JA, ig12, L pp. 101-116 
(ce travail est fondé sur un document de la collection Hærnle), — A. Menxer, Les 
noms de nombre en fokharien B. Mém, Soc. Ling., 1911-1910, p. 28: qq. 5: Lévr et 
A. Meicer. Remarques sur lés jormes grammaticales de quelques (éxles en lokharien 
5. Ib, 1013, pp. 1 sqq., 381 sgg., 422 sqq. (Ces deux derniers articles sont fondés en 
partie sur dés documents rapportés par M. Pelliot.) 
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Douldoul-äquour portent des textes non plus religieux, mais purement civils ; 
M. Sylvain Lévi en déduisit que la langue appelée jusque là «tokharien B» 
était parlée dans la région de Koutcha et peut être désignée sous le nom 
de « koutchéen » (!}. 

La quatrième étape de la mission fut Touen-houang 4 4$, dans l'extrême 
Ouest du Kan-sou; ce fut de beaucoup la plus importante, aux points de vue 
tant archéologique que philologique (*). 

Voici d'abord les résultats archéologiques. Les grottes dites Ts'ien fo tong 
€ #8 M, « grottes des mille Buddhas », creusées dans une falaise à une quin- 
zaine de kilomèires de Touen-houang, étaient connues mais n'avaient pas 
encore été étudiées méthodiquement, Ces grottes contiennent, non seulement 
un grand nombre de sculptures des Wei et des T'ang, assez communes dans 
la Chine septenirionale, mais, chose unique en Chine — car ici tout est 
chinois ou presque — dés fresques murales dont des milliers de cartouches 
expliquent les scènes et précisent les dates (WV°-X[" siècles). L'ensemble des 
grottes fut photographié ; les documents ainsi obtenus ont été publiés en 
1920 {*). D'autres pièces purent être, celles-là, recueillies, dans la grotte de 
la « bibliothèque ». Cette grotte fut murée dans la première partie du XI° siècle, 
vraisemblablement au moment de la conquête du pays par les Si-ha(1035); 
on ÿ avait entsssé, avec des livres et des documents divers, une foule d'objets 
de toute espèce, statuettes bouddhiques en cuivre, broderies, peintures reli- 
gieuses sur soie, sur toile et sur papier. M. Pelliot emporta un certain nombre 
de ces dernières; elles sont en partie datées (X°-XI° siècles) ; celles qui furent 
déposées au Musée Guimet ont été récemment décrites par M. }. Hackin (#}: 

La bibliothèque elle-même se compasait, d'une part de manuscrits en 


écritures sogdienne, brähmi, ouigoure et tibétaine, d'autre part de manuscrits 
et d'imprimés chinois. 


(1) Le « lokharien H x lnngus de Koutcha. JA, 1914, Il, pp. 311-380, Pour éclairer 
tétte identification, M. Lévi retrace l'histoire de Koutcha d'après les historiens chinois. 
MM. H. Maspeno, dans un compte rendu (BEFEO, XIIL, war, 73», et L AunoussEau, dans 
l'articte cité plus haut (p.363 n. g}, ont discuté les données chronologiques qui per- 
mettent de fixer la date des manuscrits de Koutcha (VUE sièvley. = 

(*) Sur les découvertes de Touen-houang à ces deux points de vue, voir Une biblio- 
thèque médiévale retrouvée an Kan-sou, HEFEO, VIH}, ços. 

(3) Misrion Pelliot. 1, Les grottes de Touen-houans, 3 tomes de planches iu-4e, Paris, 
1920, Cette publication est présentée comme |a première partie d'une collection qui 
comprendra « des textes chinois, sauskrits, « tokhariens *,S0gdiens, iraniens oriénlaux, 
lues, modos, si-hia, tibétains, avee fac-similés, traductions et commentaires: des 
reproductions et des interprétations de monuments figurés ; des recherches histori. 
ques, géographiques, religieuses, philosophiques », 

(") Documents de [a mission Pelliol (exposés un musée Guimet). Bull, arch. du Musée 
Guimet, fasc, 2, Paris et Bruxelles, 1921, 


M. Pelliot acquit tous les manuscrits de la première catégorie. Ces texies 
se sont révélés particulièrement importants au point de vue linguistique ; on a 
constaté qu'ils apportaient de sérieux éléments de documentation pour l'étüde 
des langues de l'Asie centrale. C'est grâce à eux principalement que l'étude 
du sogdien a pu être entreprise et menée à bien par le regretté Robert Gauthiot. 
L'un des textes portait un titre en chinois; M. Pelliot retrouva un sütra du même 
titre dans le Supplément au Tripitaka de Kyôto (!); il en communiqua la 1ra- 
duction à Gauthiot qui put alors déchiffrer et interpréter d'un bout à l'autre la 
version sogdienne. Le texte sogdien et deux feuillets de Touen-houang portant 
des fragments de la version chinoise ont été publiés en 1920 (*) ; cette publi- 
cation sera complétée par un volume qui comprendra, avec un glossaire, la 
transcription du texte sogdien et la traduction des deux versions sogdienne et 
chinoise, À l’aide des connaissances que lui avait procurées ce premier travail, 
Gauthiot put définir le système et les affinités de l'écriture sogdienne (*) et la 
place du sogdien parmi les dialectes iraniens (!). Puis il traduisit les versions 
sogdiennes d'un jätaka, d'après un manuscrit de Touen-houang rapporté pour 
la plus grande partie par M. Pelliot (*}, et d'un sûütra, de même provenance, qui * 
correspond presque littéralement au texte d'une traduction d'Yi-tsing (*). Les 
textes en brähmti n'ont pas rendu de moindres services. Les uns, redigés en 
« koutchéen », ont été utilisés par MM. Lévi et Meillet dans leurs études pré- 
citées. D'autres transcrivent le dialecte iranien-oriental ; l’un d'eux a êté traduit 
etcommenté par M. Pelliot à l’aide d'un original sanskrit (7). Un texte ouïgour, 
dans lequel fut reconnu le conte bouddhique des deux frères qui s'en vont en 
mer à la recherche de la Gemme, a été déchiffré et traduit une première 
fois par M. Clément Huart (*). Enfin, parmi les manuscrits tibétains, il faut 





(1) CC P. Peuuor. Un bilingue sogdien-chinois. Mélanges d'indianisme offerts à S. 
Lévi (Paris, 1911), pp. 329-331: 

2) Mission Pelliot. 11. Le Sülra des cautes et-des effets, Tome 1, Textes sogdien el 
chinois. 1 tome de planches in-40. Paris, 1920. 

(*) De l'alphabet sogdien. JA, 1911, 1, pp. 81-95. 

() À propos des dix premiers noms de nombre en sogdien. Mém. Soc. Ling., 1911-1913, 
p. 137 5qq: | 

(>) Une version sogdienre du Vessantara-jätaka, JA, 1912, 1, pp. 163-193 ; [, po. 
429-510. 

(®) Le Satra du religieux des Ongles-Longs. Mém, Soc. Ling., 1911-1912, p. 357 5qq. 
Sur les autres travaux de Gauruior relatifs au sogdien, voir l'introduction de son 
Essai sur le vocalisme du sogdien | Paris, 1913). 

CG) Un fragment du Suvargaprabhäsasäira en iranien-oriental, Mém. Snc. Ling., 
ot3, pp- 89-125. 

(8) Le conte bouddhique des deux frères, en langue lurque et en écrilure oulgoure. 
JA, 1014, 1, pp. 5-57. Cette traduction a êté reprise par M. Peruior dans un article 
intitulé : La version oulgoure de l'histoire des princes Kalyänamkara el Päpamkard 
(T'oung ppo. 1914, Pp- 225-272). Enfin Ed. Cravawnes en a traduit une version chinoise 
apparentée de très près au texte sogdien (T'oung pao, 1914, pp. 469-500). 


LA 
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mentionner un texte tibétain-chinois qui a êté utilisé par M. H. Mäspero dans 
son ouvrage sur le Dialecte de Tch'ang-ngan sous les T'ang (1). 

Les textes chinois, qui formaient la grosse masse de la bibliothèque, sont 
d'une importance au moins égale, du point de vue sinologique, à celle des 
textes ci-dessus mentionnés pour les études sérindiennes. Leur découverte a eu 
un grand retentissement en Chine ; si l'on voyage dans l'intérieur, on est surpris 
de saisir sur lés lèvres de lettrés peu familiarisés avec les choses d'Europe le 
nom de M. Po Hi-ho fé # 1; cet intérêt s'est traduit par de nombreuses 
publications chinoises relatives aux documents de Touen-houang. 

La plupart de ces documents étaient des textes bouddhiques Canoniques ; 
M. Pelliot les écarta ; ils furent recueillis plus tard par les soins du gouver- 
nement chinois et constituent le fond de la collection actuellement déposée 
à la Bibliothèque de Pékin, collection sur laquelle nous reviendrons plus 
loin. Des ouvrages bouddhiqués rapportés à Paris, le plus remarquable est 
sans doute la relation d'un voyage en Inde qui s'intercale entre celles 
d'Yi-tsing et de Wou-k'ong; en en retrouvant un fragment, M. Pelliot 
identifiait cet ouvrage, par conjecture, avec le Wang wou T'ien-tchou kouo 
lLhouan ff hi KR € M f& de Houei-tch'ao & #, dont il avait parlé naguère 
dans le Bulletin (*); les recherches de deux érudits chinois et japonais ont 
permis de vérifier cette identification (*). D'autre part, M. Pelliot s’attacha à 
recueillir des chroniques et des ouvrages de controverse purement chinois ; 
enfin il mit la main sur quelques-uns de ces textes classés comme apocryphes 
dans les catalogues bouddhiques des T'ang, à la confection desquels les 
influences sérindiennes paraissent n'avoir pas été étrangères (1). 

Une centaine de textes taoïques, provenant d'un temple qui dut disparaître 
vers 760, pourront fournir quelques points dé repère dans la chronologie con- 
fuse du taoïsme ; ils n'ont pas encore &t£ mis en œuvre, à l'exception du 
Houa hou king. Quant aux autres religions, les textes manichéens ont été 
signalés plus haut ; le nestorianisme était représenté par un petit traité suivi 
d'une liste des ouvrages traduits en chinois par King-tsing Æ #, l'auteur de 
l'inscription nestorienne de Si-ngan fou (781 A. D.) (°). 

Dans le domaine profane, il convient de relever, d'une part des textes lexi- 
cographiques, de l'autre dés fragments des classiques et de leurs commentaires. 

Du Ts'ie yun #7 A4, dictionnaire phonétique de Lou Fa-yen Æ 2£ # (6or), 
M. Pelliot retrouva quelques fragments, soit manuscrits soit imprimés, ces 





(1) CF. BEFEOQ. XX, 11, 20. I s'agitexactement d'un texte chinois avec transcription 
tibétaine interlinéaire. 

(y BEFEO, IV, 174, 0. 4. 

(3) Cf. SEFEO, XIE, 1x, 01: T'oung pas, 1913, p. $rs. 

(M) Communication sur les apocryphes bouddhiques en Asie ceutiale et én Chine. 
Comples rendus de l'Ac, des Inscr,, qua, pp. 290-291. 

(#} Voir sur ce texte JA, 1913, À, p 134, 0. 4. 
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derniers comptant parmi les plus anciens spécimens connus de la xylographie 
chinoise. M. Pelliot avait montré précédemment () comment cet ouvrage, qui 
fut réédité au moins deux fois à l'époque des T'ang sous des titres différents, 
n'est plus conservé que dans une édition des Song (1007) intitulée Kouang yun 
54. Les fragments du Ts'ie yun découverts à Touen-houang paraissent 
dépendre d'une recension de 676 (*) ; presque en mème temps, M. Lo Tchen- 
yu retrouvait chez un libraire (*) un manuscrit fragmentaire qui dérive de la 
mème recension (*). De plus, M. Pelliot acquit, également à Touen-houang, 
des fragments manuscrits d'une autre édition, augmentée en 751, sous le titre 
de T’ang yun F9 À, par Souen Mien F fi La comparaison de ces divers 
fragments permit à M. H. Maspero d'établir que les fan-ts'ie du Kouang yun 
reproduisent ceux du Ts'ie yun (*). Par là se trouva justifiée l'utilisation 
du Kouang yun pour l'étude du chinois ancien. 

Les textes qui peut-être ont le plus vivement stimulé la curiosité des érudits 
chinois sont les fragments des classiques ; on sait combien l'exégèse des 
classiques a préoccupé les philologues chinois de l'époque moderne ; la resti- 
tution de toute une série de manuscrits antérieurs au texte gravé Sur pierre en 
837, le plus ancien qu'on possédât alors, ne pouvait manquer de les émouvuir. 
Dans les publications dont il sera question plus loin, ils ont reproduit et étudié 
en particulier plusieurs fragments du Chou king. Le texte actuel du Chou king 
remonte à une recension qui fut présentée au trône par Mei Tsû ## Ki, entre 
317 et 323 À. D.; cette recension est connue sous le titre de Li kou ting chang 
chou $ # Æ fi S,quisignifie, d'après l'interprétation la plus courante: « Chou 
king fixé en écriture ordinaire (li) plus ou moins mêlée de graphies archaïques 
(kau) ». Ces dernières, suivant la tradition, seraient empruntées au « texte en 
caractères archaïques », kou wen # 3%, qui aurait êté trouvé par K'ong Ngan- 
kouo FL & Hi dans le mur de la maison de Confucius, à la fin du [T° ou au com- 
mencement du l“siècle avant }.-C., mais on admet généralement qu'elles furent, 
en partie tout au moins, forgées par Mei Tsü. Quoi qu’il en soit, Wei Pao ff &] 





(*) BEFEO), Il, 326-329 

(2) Cf. H. Maspeno, BEFEO, XII, 1, 119. 

(r) CE. BEFEO, IX, 581-582. 

(+) Sur la date de ce manuscrit (fin du VILIS siècle) et l'attribution du texte À la 
recension de 676, cf. H. Masrsno, BEFEO, XX, 1, 52, n. 2. 

(5) BÉFEO, XII, 1, 119. L'identité des fan-ts'ie du Ts'ie yun et du Kouang yun était 
admise sans réserve par M. Maspero, et après lui par M. B. KaniGren, qui en apportait 
des preuves d'une autre ordre dans ses Etudes sur la phonologie chinaise, fase. 1 
(Stockholm, 1915), pp. 30-31. Mais tout récemment M. KaRLGREN à pu examiner un 
fragment beaucoup plus considérable (les deux tiers environ) du Tr'ie yun des T'ang, 
dans un manuscrit rapporté de Touen-houang par Sir Aurel Srux. || a constaté que 
les fan-ts'ie du Kouang yun différent de ceux du T#ie yun dans la mesure d'un 
dixème, gt que ces deux dictionnaires ne présentent pas exactement la même liste de 
rimes, Cf. T'oung pao, 1922, pp. 20-21. 


— 372 — 


présenta en 744, sur l'ordre de l'empereur Hiuah-isong, un téxte où toutes les 
formes archalques étaient remplacées par lèurs équivalents modernes: c'est 
ce texte corrigé qui Faut admis dès lors, etle texte ancien n'était plus connu que 
par une édition reconstituée sous les Song et Conservée au Japon, On voit ainsi 
en quoi consiste plus spécialement l'intérét des fragments de Touen-houang, 
qui représentent un texte antérieur à 744. Mais, outre ces fragments, M. Pelliot 
a reconnu parmi les manuscrits rapportés à Paris une portion assez considé- 
rable (la dermère partie des gloses du chapitre Yao tien & 1 et toutes celles 
du chapitre Chouen tien SE M) du commentaire au Chou King incorporé dans 
le King tren che wen Æ 01 & # de Lou Yuan-lang 5 TE (plus connu sous 
son seu : Tü-ming #8 F4), qui vécut entre 5641635 environ. Ce Commentaire, 
intitulé Chang chou che wen f # Æ ZX, s'estiransmis Jusqu'à nos jours, mais 
dans une édition révisée par ordre impérial en 972, d'où ont disparu un grand 
nombre de gloses et toutes les formes archaïques. M. Pelliot a publié en 1916 
les fragments retrouvés du Chang chou che wen et repris à leur propos toute 
l'histoire de la transmission du Chou king (!); ces mêmes fragments ont été 
reproduits en 1917, d'après des photographies communiquées par M. Pelliot, 
dans une collection de textes anciens que publie [a Commercial Press de 
Chang-hai, avec une collation sur le texte actuel ét un commentaire critique 
de M. Wou Che-kien & + $Æ de Hang-tcheou (#). 

Il reste à noter une monographie sur la région de Touen-houang, conservée 
dans un manuscrit fragmentaire du VIII“ siècle et dont la rédaction paraît 
remonter à la mème époque. Cet ouvrage estintitulé Cha-tcheou tou tou fou 
lou king 8 MI #6 À À M #, Cha-tcheou étant le nom de la circonscription 
administrative dont Touen-houang dépendait sous les Tang; c'est le plus 
ancien spécimen existant de ces monographies locales connues actuellement 
sous le titre de tche &. M. Peiliot a indiqué dans une brève étude quelques-uns 
des renseignements nouveaux qu'apporte le fragment du Cha-icheou tou tou 
Jou l'ou king ; il ÿ à trouvé notamment la preuve, confirmée par des documents 
rapportés de Touen-houang par Sir Aurel Stein, qu'une colonie sogdienne 
établie au Sud du Lob Nor des le début du VII siècle y subsistait éncore à la 
fin du même siècle (?), 

Nous croyons avoir mentionné la plupart des publications occidentales rela- 
tives à la mission Pelliot: nous examinerons en dernier lieu celles qu'ont pro- 
voquées en Extréme-Orient les découvertes de Touen-houang. 

Lors de son passage à Pékin, à la fin de 1908, M. Pelliot fit voir à quelques 
érudits chinois les principauxmanuserits, estampages et clichés qu'il rapportail; 





{th Le Chou king et le Chang chou che wen. Mémoôrrer concernant l'Atie orientale, 
1, (1 Paris, 1916. | 

() Han-fen leou pi ki T4 À KE ME iChang-hai, en cours), IV, à, 

1) Le Cha tcheou tou tou fou tou king ef la colonie sogdienne de 


li région du 
Lob Nor. JA., 1916, 1, pp. 111-123. 


des photographies en furent prises ; sur ces photographies fut immédiatement 
entrepris un travail de déchiffrement dont le résultat fut la publication à 
Pékin, à la fin de 1909, d'une série de textes transcrits et commentés, sous 
le titre de Touen-houang che che yi chou $k é A EE, par M. Lo Tchen- 
yu et quelques collaborateurs (!. La même année, M. Lo Tchen-vu publiait 
dans le Kouo souei hio pao Æ # &t #4 (*) un inventaire bibliographique som- 
maire des textes de Touen-houang qu'il connaissait, sous le titre de Ming 
cha chan che che pi lou dé it dy #5 RE FR (°). Ce travail fut suivi dans la 
même révus, en 1911, d'une importante étude de Lieou Che-p'er Fi 6 ff, 
comprenant 18 notices bibliographiques très détaillées (!). Entre temps, M. Lo 
Tchen-yu avait publié à Chang-hai (1910), sous le titre de Che che pi pao 
H & RÉ, un recueil de photographies en deux fascicules, reproduisant dés 
clichés et dés estampages, des manuscrits et des imprimés (*). D'autres 
photographies de manuscrits lui furent envoyées de Paris ; il les publia dans le 
Kouo hio ts'ong k'an Bi 5 ÂE A, avec des notes critiques (). Une nouvelle 
série de fac-similés parut en 1913 sous le titre de Ming cha chan che yi chou 
4 db 11 Æ 1 + | 

À la nouvelle de si précieuses trouvailles, le gouvernement chinois avait 
donné l'ordre d'enlevertous les documents qui pouvaient rester dans la gratte 
de Touen-houang et de les transférer à Pékin, où ils furent déposés à la 
Bibliothèque de la Capitale. Cette collection se compose d'environ $000 
rouleaux. Un catalogue des 150 ouvrages bouddhiques non canoniques et des 
10 ouvrages non bouddhiques qu'elle comprend a été publié en 1912 (‘); 
en voit que le nombre en est proportionnellement infime. La préparation du 
catalogue des textes bouddhiques canoniques se poursuit régulièrement ; à la 
fin de 1921, près de 6000 rouleaux étaient catalogués. 

Les photographies qui avaient été prises à Pékin passèrent rapidement 
au Japon. Elles furent exposées à Kyôio en 1909, commentées dans des 
conférences et étudiées dans la revue Shigaku rasshi ge 4 QE GE (*). A la 
fin de 1910, une mission formée de professeurs de l'université de Kyôlo se 
rendit en Chine, principalement dans le but d'examiner les manuscrits récem- 
ment déposés à la Bibliothèque de Pékin. Les résultats de cette mission ont êté 


{1} CF. Comptes rendus de l'Ae. des laser, 1910, bp. 245-246; JA 191%, pe 106, 041, 

(2) Sur cette revue, cf. BEFEO, IX, 560. 

(4 Cf, BEFEO, KIT, 1x, 103. 

(4) Notices ur les manuscrits de l'époque des Tang récemment découverts à Touen- 
houang, x 4 Wr Hi ËF 5 Æ Hi M EQ. Kouo souei hio pao, VUS année, numéros 
75 à 81, section l'ang-louen A Sa. L'auteur est mort en 1941. 

Gy CE BEFEO, XI, 12, 104 

(6) CT. T'oung pao, 1Q11, p. 741 4 : HREFEOQ, XIL, 1x, 100. 

() Cf. BEFEO, XI, tx, 88. 

(s) CE, BÉFEO, 1X, 829 ; À, 270. 


résumés par Edouard Chavannes, d'après un journal de Pékin (!), et exposés 
d'une façon plus détaillée, d'après des articles parus dans diverses revues 
japonaises, .par M. N. Peri dans le Bulletin (*). La mise en ordre des 
manuscrits était à peine entreprise quand la mission arriva à Pékin  clle ne put 
examiner que 700 à 800 pièces, Toutefois cet ensemble parut assez caracté- 
ristique à M. Peri pour que de l'inventaire qu'en dressèrent les Japonais il tentât 
de dégager quelques données sur l'état du bo uddhisme que représentent ces 
documents. Cet état, conclut-il, n'est pas celui qu'offrit le bouddhisme dans le 
réste de la Chine sous les T'ang, mais parait correspondre sensiblement à la 
période des Six-Dynasties : pourtant a grotte ne fut fermée qu'au X[° siècle : 
la s'tuation excentrique de Touen-houang, suppose M. Peri, aurait été cause 
d'un retard dans l'évolution religieuse des habitants de cette région. Il est à 
souhaiter que cette question puisse être prochainement reprise à la lumière de 
documents plus nombreux. 

En terminant cet exposé, qui paraîtra peut-être trop sèchement bibliogra- 
phique, nous préciserons en quelques mots les conséquences scientifiques de 
la mission Pelliot. D'une part, elle a onvert en France une ère de recherches 
surl’Asie centrale. D'autre part, en livrant une grosse masse de matériaux non 
livresques, elle a modifié surcertains points les conditions du travail sin ologique. 
Enfin, et nous voulons voir dans ce dernier résultat une Contribution plus 
directe à l'œuvre de l'Ecole, elle a pour la première fois établi un contact 
immédiat entre la sinologie européenne et l'érudition chinoise. 


Mission Henri Maspero (1914). 


Le plan de M. Maspero, lors de sa mission en 1914, était d'explorer au point 
de vue archéologique le Nord du Fchü-kiang et le Sud de Kiang=sou : les 
circonstances ne lui permirent d'exécuter qu'une moitié de ce plan : après 
un Voyage de trois mois dansle Nord-Est de Tchô-kiang, la guerre le rappela 
brusquement en Indochine. ÿ 

La région qu'il avait choisie est toute différente de celles dont il vient d'être 
question. Elle n'a subi aucune influence étrangère ; les monuments qu'on y 
réncontre sont des œuvres purement chinoises. D'autre part, les recherches 
de M. Maspero se distinguent de celles de ses prédécesseurs, non seulement 
par leur objet, mais par leur méthode. S'il se défend, dans l'introduction de 


son Rapport (*}, d'avoir voulu faire « un relevé complet, une sorte d'inventaire 


oo 


(1) T'oung pa , 1g11, pp. 286-289: cf. ib,, pp, 447-450. 

(°) Une mission archéologique japonaise en Chine. BEFEO, XI, 17i, 

(‘| Rapport sommaire sur une mission archéologique au Tehô-kiang. Avec 35 figures. 
BEFFEO, XIV, vu. 
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archéologique et épigraphique de la région qu'il traversait », il reste néan- 
moins qu'on n'avait pas entrepris avant lui d'étude si détaillée d’une région 
déterminée de la Chine ; en examinant les résultats de cette étude, on peut se 
rendre compte de ce que l'utilisation méthodique des descriptions chinoises 
permet d'obtenir dans un champ archéologique d'intérêt normal. 

Le Tchô-kiang est surtout remarquable par sa richesse en monuments 
bouddhiques de la fin de l'époque des T'ang et de celles des Song etdes Yuan. 
Les rois de Wou-Yue Æ #8, petite dynastie qui régna sur le pays de Hang- 
tcheou (Wou) et de Chao-hing (Yue), de 921 à 978 A. D, (!}, y multiplièrentsur 
les stüpas, les ich'ouang É£ et les murs des grottes de gracieuses sculptures 
qui sont caractéristiques de cette région. Pour les époques antérieures, M. 
Maspero n'a rencontré qu'un nombre assez restreint dé monuments où de 
vestiges. Près de Yu-yao $$ #t, il a retrouvé deux tombes des Han et pénétré 
dans l'une d'elles ; elles présentent cette particularité que la chambrette 
funéraire paraît ÿ avoir été creusée sous le tumulus, au lieu d'être construite en 
avant comme au Chan-tong. La plus ancienne statue bouddhique qu'il ait vue est 
datée de 488 À. D. et conservée dans un temple proche de Chao-hing. A l'A- 
yu=Wwang sseu (if À Æ &, dans les environs de Ning-po, il put photographier un 
reliquaire qui passe pour étre un des quatre-vingt-quatre mille stüpas d'Açoka, 
dont dix-neuf sont censés se trouver en Chine ; ce reliquaire paraît remonter 
au temps des Six-Dynasties ; il servit sans doute de modèle aux quatre-vingt- 
quatre mille stüpas, fondus en bronze en 944 par l'un des rois de Wou-Yue, 
dont un spécimen subsiste dans le Kouo-1s'ing sseu # F4 &, au mont T'ien- 
t'ai & S 1}. À Tch'eng hien 2%, M: Maspero photographia une grande 
statue en fer du Buddha assis, qui date du début des T'ang. 

Au cours de son voyage, M. Maspero a visité trois sites particulièrement 
célèbres. Le premier est le Fei-lai fong % Æ # près de Hang-tcheou, 
dont il fit un relevé photographique et épigraphique complet, qui sera l'objet 
d'une publication future. Le second est l'Ile de P'ou-t'o FE; dans une étude 
antérieure, MM. Peri et Maspero avaient montré que la fondation de ce lieu 
de pèlerinage fameux remonte à un moine japonais, Egaku £ 4°, qui échoua 
à P'ou-t'o en 858 avec une statue de Kouan-yin qu'il rapportait du Wou-t'ai 
chan R £ 1h ; Egaku éleva une butte pour honorer la statue ; cette hutte 
devint en 916 le premier monasière de l'ile (*). Enfin M. Maspero a traversé 
le mont T'ien-t'ai, dont le nom devint celui de l'école qu'y fonda Tche-yi 
dans la dernière partie du VI siècle ; le pätra et le käsäya de Tche-yi sont 


Mylls ve prirent le titre de roi qu'en qui, mais leur autorité remonie 88 fait à. 
8oy À. D, CC Ed, Cnavanxes. Histoire du royaume de Wou et de Yue. T'oung pao, 
1916, pp. 129-264. 

(2) N.Pentet H. Maspeno. Le monastère de la Kouan-yin qui ne veut pas s'en aller. 
BEFEO, IX, 797. 


conservés au Kao-ming sseu # HA 2, avec un manuscrit indien sur elles 
apporté en Chine. d'aprés la tradition orale du temple, par Hivan-tsang. 


Divers. 


En dehors d'une étude de M. Georges Cordier sur le Musée de Yun-nan 
fou (1), un dés premiers qui aient été fandés en Chine (1901), mais aussi un 
des plus médiocres, nous n'âvons plus à mentionner que le travail de M, G. 
Bouillard et ducommandant Vaudeseal sur les Sépultures impériales des Ming 


(Che-san ling + Æ 5) (*). Le groupe des tombeaux de treize em pereurs de 


la dynastie Ming, situé au nord-ouest de Pékin, est bien connu des touristes ; 
il avait été décrit sommairement par C. Imbault-Huart et par J.-J-M. De 
Groot ; le travail paru dans le Bulletin comprend la description méthodique de 
chacun des tombeaux, avec des renseignements historiques s'y rapportant et 
une sérié de plans levés avec exactitude. Si la valeur esthétique de ces mo- 
numents est assez discutable, il est par contre fort utile de connaître le détail 
de leur aménagement ; ce sont les plus anciens tombeaux Impériaux qui sub- 
sistent intacts, et leur conservation paraît aujourd'hui menacée : d'autre part, 
on sait que la disposition des tombeaux de la dynastie mandchoue est analogue. 
Le tombeau de T'ai-tsou Æ gi (période hong-wou it. 1368-1398), fon- 
dateur de la dynastie, enterré près de Nankin, est décrit dans ün appendice. 
Enfin, si les auteurs n'ont naturellément pas pénétré dans les cryptes que 
recouvrent les tumulus, ils ont pu examiner pendant sa construction celle du 
tombeau de Tô-tsong S & (période Kouang-siu, 1875-1908), sans doute 
identique, eten ont levé le plan. 


LINGUISTIQUE. 


L'étude des transcriptions du sanskrit en chinois resta longtemps purement 
empirique, et certains auteurs se firent un jeu d'accumuler dans ce domaine 


les hypothèses les plus arbitraires, Dès 1001, M. Pelliot s'éjeva contre de tels 


procédés à propos d'une restitution proposée par Gustave Schlegel (#). 11 était 
généralement admis que le nom chinois de la fête où l'on nourrit les preta, 
ju-lan-p'o E 3%, vu-lan-p'en Æ  & ou Wou-lan-p'o-nou Ë 5 & Æ, 
récouvrait une forme à initiale vocalique, ullamba, ullambana ou ollambana ; 
G, Schlegel proposait vilimba ou d'autres formes à initiale dentilabiale. Ce 
petit problème donna lieu à une discussion dont le fond était plutôt une question 





(11 BEFEO, XV, tn, 26. 
1 BEFEO, KX, tu. 
(*) BEFEO, 1, 177, 
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générale de méthode et que M. Pelliottrancha par trois notes sans réplique (!). 
Dans ses travaux ultérieurs, M, Pelliot est fréquemment reveau sur la question 
des transcriptions. [Il s'est ainsi trouvé amené à élucider quelques-unes des 
lois de la phonétique chinoise qui permeitent de remonter aux prononciations 
anciennes, en s'appuyant sur les tables du K'ang-hi lseu tien etsur la compa- 
raison des formes dialectales modernes. lei encore, par son souci d'une 
recherche plus précise etplus approfondie, M. Pelliot a fait œuvre de pionnier 
et instauré une méthode qui n'existait pas avant lui. Ilne saurait être question 
de signaler tous les fragments de son œuvre linguistique épars dans le Bulletin. 
Nous ne retiendrons que ses observations sur la comparaison des dialectes de 
Pékin et de Nankin (*) et les longues pages qu'il a consacrées à la reconstruction 
de formes transcrites dans le Si yu Ki(*); au cours de ces dernières, il montre 
en particuher que Hiuan-{sanr & dE est la transeription la plus légitime du nom 
du grand pèlerin; cette transcription à prévalu depuis lors ; une graphie & $ 
relevée dans an manuscrit de Touen-houang en a confirmé l'exactitude ("}. 

Dans une série de notes qui peuvent ètre méntionnées ici, M. Pelliot a cher- 
ché à déterminer l'original auquel correspond le terme p'o-lo 8 Æ etla valeur 
de ce terme. Dans quelques textes concernant l'Indochine et l'Asie centrale, 
il est question de p'o-lo d'or et d'argent. La conclusion de M. Pelliot est qu'il 
s'agit (dans certains cas au moins) de bhära, mot sanskrit qui a êté employé 
comme nom de poids en Insulinde ; la valeur en aurait êté, d'après un texte 
chinois des T'ang, de 560 livres chinoises, ei non de 300 comme est actuelle- 
ment celle du bhar en Malaisie. Ce terme ne doit pas étre confondu avec son 
homophone p'o-lo, [x $ ou fi Æ, qui désigne une coupe à vin (°). 

Si pour M. Pelliot la phonétique éhmoise n'a été qu'un moyen, M. H. 
Maspero en à fait l'objet principal de ses recherches. On a vu ailleurs com- 
ment ses travaux sur la phonétique annamite l'avaient conduit à aborder Îles 
problèmes de reconsiruction des formés chinoises anciennes. Ces problèmes 
n'ont cessé de le préoccuper depuis. 

C'est dans son compte rendu des Eludes sur la phonologie chinoise de M. 
Bernhard Karlgren €) qu'il a donné les premiers résultats de ses recherches, 


(1) Avalambana ou vilambin : les ouvrages de mathématiques sous les T'ang; le pays 
des Hommes longr. BEFEO, IT. os M. Sylvain Lévt montra plus tard que les trans- 
criptions chinoises correspondent vraisemblablement à oflambe et cllambana, o initial 
étant une contraction prâkrite du préfixe ava C£ Ed. Cuavanwnes, Dix tatcriplions 
chinoites en Asie centrale, p. 243. note, et BEFEO, [TE 118. 

(#1 Compte rendu de K. Hemécrnc, The Nanking kuan-hua, BEFEO, TI, 456, 

(*) Compte rendu de Th, Warrtens, On aan Chwang s travels in fndia,BEFEO, V,423. 

(+) Cf. HEFEO, VIH, grrr, 

(*) Le p'o-lo peut-il êlre un poids À BEFEO, IX, 158 CL BEFEO, II, 259, 270, 807: 
IV, 4843 VE, 235 VU, 44: 

(4) BEFEO, XI, v, 61. 


et notamment défini sa méthode en ce qui concerne l'utilisation des transerip- 
tions du sanskrit pour l'étude de la langue ancienne. Renonçant à faire état des 
transcriptions de noms propres éparses dans les textes, 1] ne reconnait comme 
documents valables que celles des dhärant, qui sont établies avec rigueur et 
mème, des le milieu du VITE siècle, d'après un véritable système scientifique 
inventé à cette date par Amoghavajra. L'étude de ces transcriptions permet 
à M. Maspero de corroborer sur deux ponts importants les théories de 
M. Karlgren. Sur d'autres points, par contre, sa compétence de sinologue 
l'amène à envisager les faits sous des aspects qui avaient échappé à cet 
auteur. Ainsi M. Karlgren déclarait que les fan-fs'ie Fj #) du Tsie yun 
représentaient la prononciation contemporaine des auteurs de ce dictionnaire, 
sans risque d'archaïsmes, M. Maspero, qui a lu la préface du Ts'ie yun, 
montre qu'au contraire le travail des auteurs consista, de leur propre aveu, 
à réviser d'après leur prononciation les fan-ts'ie des dictionnaires anciens et 
récents ; plusieurs de ces dictionnaires sont même cités dans la préface ; les 
plus anciens remontent au [N° siècle (!). Le recours à ces ouvrages dut intra- 
duire dans le Ts'ie yun une certaine proportion d'archaïsmes, sans doute 
minime, mais dont il est nécessaire de tenir compte. [| n’est pas jusqu à la 
liste de rimes du Ts'ie yun quine paraisse empruntée à des sources anciennes; 
M. Maspero la fait remonter à la fin de l'époque archaïque (*). Dans le méme. 
compte rendu, M. Maspero traite encore deux questions importantes. La 
première estcellé de la « seconde catégorie » ; M. Karlgren y distinguait deux 
types qui d'après lui présentaient tous deux  médial ; M. Maspero établit que 
seul le premier type possédait i médial et que la distinction entre la première 
et la seconde catégorie reposait sur une différence dans le timbre de la voyelle. 
La seconde est celle de la réduction du nombre des rimes. On sait que les 
dictionnaires de l'époque des T'ang et le Kouang yun classaientles mots sous 
plus de 200 rimes; en 1252, Lieou Yuan @ ji n'en distingue plus que 107. 
M. Karlgren attribuait cette réduction aux changements survenus dans la 
prononciation ; d'aprés M. Maspero, elle a été faite mécaniquement et sans 
tenir compte de l'évolution phonétique réelle. 

Les autres questions abordées au cours de ce compte rendu ont été reprises 
dans le travail sur le Dialecte de Tch'ang-ngan sous les T'ang ('}, auquel 
M. Maspero a mis la dernière main avant de quitter l'Ecole pour aller occuper 
à Paris la chaire d'Edouard Chavannes. Ce travail, sous ses sobres dehors, 
marque un progrès considérable dans les études de linguistique chinoise. 


(tj Sur ces dictionnaires, c£ Dialeclé de “io ; app. T: Les sources du 
Trie yun. BEFEO, XX, 1, 110. 

(*) Cf, £b. ; app. Il: La (liste des caractères fnifex de rimes du T'sie yun. BEFEO, 
AX, 1,115. 

(M) BEFEO, XX, ui. 
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Venant après M. Karlgren, M. Maspero a pu obtenir, en donnant à son enquête 
à la fois un objet plus restreint et des bases comparatives plus larges, des 
résultats nouveaux sur plusieurs points. Ces résultats viennent d'être longuement 
discutés par M. Karlgren dans le T'oung pao (!). Sur certaines questions, 
ses conclusions diffèrent de celles de M. Maspero; mais c'est à cé dernier que 
revient le mérite d'avoir posé la plupart de ces questions. Ces deux auteurs ont 
été amenés à l'étude de la phonétique chinoise par des voies différentes ; leur 
point de vue n'est souvent pas le même; leurs recherches s'éclairent réciproque- 
ment ét les discussions qu'elles suscitent ne peuvent manquer d'être fécondes, 

M. Maspero distingue trois périodes dans l'évolution de la langue chinoise : 
t” celle du chinois archaïque (de l'antiquité à l'époque des Trois-Royaumes) ; 
2" celle du chinois moyen, ancien (Six-Dynasties et début des T'ang) et récent 
(fin des T'ang et Song) ; 4° celle du chinois maderne. 

La langue archaïque, sur laquelle il annonce un travail d'ensemble, n'a 
été étudiée qu'accessoirement ; les formes en sont restituées sans discussion. 
Ses recherches portent sur le chinois moyen, mais (et ceci est nouveau) avec 
une limitation dans l'espace. Les auteurs antérieurs, sans exce pter M. Karlgren, 
utilisaient indifféremment pour interpréter le Ts'ie yun des formes attestées, 
soit par les deux prononciations japonaises du chinois appelées go-on et 
kan-on, soit par les dialectes modernes de toutes les régions de la Chine. 
M. Maspero est le premier à établir une distinction dialectalé en ce qui 
concerne la langue ancienne. Les écrivains des T'ang constatent l'existence 
de nombreux dialectes dans la Chine ancienne : deux seuls sont suceptibles 
d'être étudiés, Le premier est un dialecte méridional, celui du pays de Wou 
R, attesté principalement par le go-on & Æ (VI° siècle). Pour des raisons 
Surtout historiques, M. Maspero admet aussi comme document sur le dialecte 
de Wou la prononciation sino-coréenne : M. Karlgren, au contraire, tente 
d'établir par une démonstration toute linguistique que le sino-coréen repose 
essentiellement sur le chinois septentrional des Souei et du début des T'ang, 
cest-à-dire sur le dialecte même que représenté le Ts'ie yun. C'est ce 
dernier qu'étudie M. Maspero ; les formes du dialecte de Wou sont restituées 
sans discussion. Sur le dialecte septentrional, les principaux documents sont, 
outre le Ts'ie yun, publié en 601 par plusieurs collaborateurs originaires de la 
Chine du Nord et résidant à Tch'ang-ngan, le kan-on ÿ$ # (début du VIII‘ 
siècle d'après M. Maspero, fin du VIT d'après M. Karlgren), qui sous sa forme 
actuelle a subi l'influence de la phonétique japonaise, mais dont l'aspect ancien 
est conservé par un certain nombre de transcriptions en kana et de prononcia- 
tions archaïques, — et le sino-annamite (fin des T'ang), qui représente la langue 
du Nord avec des modifications. Des transcriptions tibétaines, pehlvies, 
sogdiennes et ouigoures sont utilisées occasionnellement. 





(1) The recgnstruction of ancient Chinese, T'oung pao, mars 1922, pp. 1-42. 
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Nous n'exposerons pas les résultats obtenus à l'aide de cés documents. 
11 suffira d'en signaler quelques-uns. M. Maspero s'efforce de préciser la date 
et les conditions de la formation des occlusives sonores aspirées, dont 
M. Karlgren avait simplement admis l'existence dans la langue ancienne: 
D'après le témoignage des transeriptions de dhärant et des prononciations 
japonaises, M. Maspera propose de fixer l'apparition de ces phonèmes au VIE 
siècle ; M. Karlgren, qui s'appuie sur le sino-coréen et, pour une époque anté- 
rieure, réserve ses preuves, afäirme que les initiales sonores du Ts'ie yun 
étaient aspirées. Quant aux occlusives finales, M. Maspero montre comment 
elles eurent toutes sous les T'ang une tendance à se transformer en fricauves ; 
ce fait fournit l'explication de certaines transcriptions qui avaient intrigué les 
philologues, comme la transcription turque de Kao-tch'ang À E par Ooco, 
relevée par M. Pelliot dans des manuscrits découverts au Turkestan (!). En ce 
qui concerne le vocalisme, M. Maspero cherche à déterminer la valeur de deux 
expressions qui jouent un certain rôle dans la classification des rimes, et dont 
M. Karlgren ne s'était même pas occupé. Le Kouang yun réunit certaines rimes” 
par groupes de deux ou trois comme l'ong-vons [4 FA, « empl oyées ensemble», 
laissant les autres isolées comme tou-vong #} M, « employées seules »; cette 
répartition remonte, d'après les auteurs chinois, à un ouvrage perdu de Hiu 
King-tsong 8F ff Æ, qui vécut de 590 à 670 environ. Selon M. Maspero, les 
rimes l'oug-yong et les rimes tou-yong différaient, dans une même famille, par 
la partie rimante, c'est-à-dire par la voyelle et la consonné finale sans u ni i 
médiaux, tandis que cette partie rimante était la même dans les rimes groupées 
comme t'ang-yong. M. Karlgren, qui a pu consulter le Ts'ie yun dans une 
recension des T'ang (*), soutient que les rimes l'ong-yong n'étaient pas iden- 
tiques, mais seulement assez semblables pour qu'au VII siècle (ou plus tard) 
on pût les grouper ensemble approximativement. 

Ces brèves indications font assez voir la précision des problèmes abordés 
par M. Maspero. | 

Deux listes des initiales (pp. 23-25 et p. 41) et deux tableaux d'ensemble . 
des finales (pp. 108-109), se rapportant au chinois moyen ancien etau chinois 
moyen récent, permettent d'établir, avec l'aide des fan-ts'ie des T'ang donnés 
dans le K'ang-hi tseu tien et des tableaux de rimes (ou plus commodément 
avec l'aide des tableaux dressés par M. Karlgren), la restitution de n'importe 
quel mot suivant le système de M. Maspero. 

En dehors de ses travaux sur la phonétique. M. Maspero a donné au Bulletin 
un article Sur quelques textes anciens de chinois parlé (*). La langue parlée de 





(15 P. Pecuror, Kao-tch'ang, Qoëo, Houo-lcheou et Qard-khodja ; R. Gawrmor. Note 
additionnelle. JA, 1912, 8, p. 579 #4. 

(2) CE supra p. 371, 5 

(») BEFEO. XIV, 1% 
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l'époque mongole est bien connue par les pièces de théätre. Sous Les Song, les 
commentaires de Tchou Hi et de son école sont rédigés dans un style qui se rap 
proche beaucoup du langage vulgaire, M. Maspero est remonté plus haut : il a 
utilisé des ouvrages biographiques du IX° siècle dans lesquels sont rapportées 
littéralement les conversations des maîtres de la secte du Dhyäna. C'est de 
quatre de ces ouvrages, dontil commence par établir l'authenticité, que l'auteur 
extrait ses principaux documents ; d'autres exemples, en petit nombre, sont 
tirés de quelques ouvrages profanes de laméme époque, de la classe des siao 
chouo 1}, ft. La langue atiestée dans tous ces textes est la méme, bien que les 
persennages qui s'y rencontrent soient originaires de régions très diverses : 
alors comme aujourd’hui, il existait un Kouan-houa employé par tous les gens 
instruits. Pour les périodes antérieures, M. Maspero a trouvé quelques rensei- 
gnements chez des auteurs du VII" siècle ;: enfin il cite une série de phrases 
prises dans divers ouvrages de l’époque des Six-Dynasties (fin du V° siècle) : 
“d'après lui, le dépouillement systématique de la littérature des Six-Dynasties, 
fournirait de nombreux documents. 1] ressort de cette enqguète, d'une part 
que la langue parlée différait nettement de la langue écrite dès l'époque des 
Six-Dynasties, d'autre part que certaines de ses constructions se sont remar- 
quablement conservées depuis les temps anciens jusqu'aujourd'hui. 

Cette originale étude prend un intérêt particulier en ce moment où les 
Chinois recherchent avec passion dans leur littérature ancienne, notamment 
chez les poètes des Six-Dynasties et des T'ang, tout ce qui peut justifier 
l'usage littéraire de la langue parlée, qu'ils préconisent. Ils en sont venus en 
effet à reconnaître cette vérité formulée par M. Maspero dans sa conclusion : 
« Nous ne commencerons à comprendre vraiment la littérature chinoise que 
lorsque nous saurons à quel point les gens qui l'ont faite parlaient une langue 
autre que celle qu'ils écrivaient. » 


ETUDES DIVERSES. 


Deux articles parus dans le Bulletin n'ont pu étre mentionnés sous les 
rubriques précédentes. 

Le prémier est d'ordre géographique. M. P.-A. Lapicque (!) y rend compte 
d'un voyage de Yo-tcheou fou 4 M J (Hou-nan) à Kouei-lin fou #E #k FF 
(Kouang-si), au cours duquel 11 suivit par térre le canal qui relie le bassin 
du Yang-tseu (par Le Siang kiang fit JT) à celui du Si kiang M ir. Le 
créusement de ce canal remonte à Ts'in Che-houang-ti ; il est connu sous le 
nom de canal de Hing-ngan, Hing-ngan hien Æ WE (Kouang-si) étant situé 
au point de séparation des deux bassins, M. Lapicque a constaté que ce canal 
est parfaitement navigable, d’où il résulte qu'on peut se rendre par voie d'eau 





(IL Nofe sur de canal de Hing-ngan (Kouang-si). HEFEO, XI, 425. 
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de Canton, et même de Long-tcheou fë #4 (Kouang-si), tout proche de la 
frontière du Tonkin, à Pékin. 

Dans l'autre article, M. N. Peri (!) cherche à déterminer l'originedu mot 
sampan, qui est employé dans tous les ports de l'Extrème- Orient pour désigner 
une barque. Ecartant les étymologies chinoise et malaise, il propose d'attribuer 
une origine américaine à ce mot, qui aurait Été apporté des Indes occidentales 
aux Indes orientales par les voyageurs du début du XVI” siècle. 


COLLECTIONS. 


A l'exception des séries photographique et épigraphique (1446 estams 
pages) (2), les collections chinoises de l'Ecole sont déposés au Musée de Hanoï: 

Le fonds principal en a été constitué par M. Pelliot au cours dé deux missions 
en Chine en 1900 et 1901 (supra, pp. 11, 16). Une première série d'objets 
fut brûlée le 13 juin 1900, la nuit même où éclata l'insurrection des Boxeurs {1} 
Après la délivrance des légations, M. Pelliot put acquérir une remarquable 
collection, qui parvint à l'Ecole en janvier et mai 1901 (*). Parmi ces pièces, 
il faut mentionner en premier lieu un groupe de bronzes : une garniture d'aute} 
massive et puissante, datée de l'époque k'ien-long qui fut une des plus 
brillantes ponr l'art du bronze; deux grands vases à décor d'éléphants; deux 
statues de Tchang Tao-ling ah jé B& sur son tigre et une de Lac-tseu sur son 
buffle. Puis viennent cinq grandes pièces en émail cloisonné : trois brûle= 
parfums et deux amphores. Ces pièces de premier ordre auraient difficilement 
pu être acquises en d’autres conditions que celles dont bénéficiait M. Pelliot. 
La collection de porcelaines et de jades réunie au même moment, si ellerest 
moins exceptionnelle, se distingue par sa richesse et sa variété. M. Pelliot 
avait également acquis un certain nombre de peintures. Plusieurs furent 
perdues lors du typhon de 1903 (supra, p. 24) ; il était à craindre que les 
autres ne supportassent pas le climat trop humide du Tonkin; on décida de 
les expédier à Paris, où elles furent déposées au Musée du Louvre (): 
Edouard Chavannes les décrivit en 1904 dans le T'oung pao (*). 

Ce premier fonds futaugmenté d'une importante série acquise par M. Pelliot 
en 1908, pour la plus grande partie à Touen-houang et à Si-ngan fou (7). On 
y remarque des figurines bouddhiques en métal provenant du Ts'ien fo tong; 
plusieurs miroirs et bassins en bronze ; un grand vase en bronze de l'époque 





(1) A propos du mol sampan. BEFEO, XIX, v, 13. 

(tr CE BEFEO, À, 284 5 1, 419 ; VIII, 323. 

(*) Cf. BEFEO, N, 116, 

(41 CE, BEFEO, L, 284 ; I, 116, 437: 

(>) C£ BEFEO, NII, 33. 

(é) La peinture chinoïse au Musée du Louvre, T'oung pao, . pp. 

(5) CL, BEFEO, XL, 242. FPT IE PEN 
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des Han ; un autre en faïence de la même époque, portant un décor de chasse : 
ua mobilier funéraire des Han postérieurs ; une délicate et vivante danseuse 
dont les longues manches forment porte-bouquet, etun brûle-parfums en forme 
de canard, tous deux en bronze, dé l'époque des T'ang ; enfin des bronzes à 
décor de caractères arabes. 

Les missions de MM. H. Maspero et L. Aurousseau en Chine, de M. N. Peri 
au Japon, ont permis de développer, d'une façon plus modeste mais continue, 
ces diverses collections. M. Aurousseau à notamment acquis én 1912 une 
série de statuettes en terre cuite découvertes au Ho-nan dans une tombe de 
l'époque des T'ang (!) : la date de cette acquisition et les conditions dans 
lesquelles elle fut faite sont de précieuses garanties d'authenticité : on sait que 
depuis quelques années les objets de ce genre sont devenus marchandise 
industrielle. Au cours d'une mission à Hong-kong et à Canton en 1915, 
M: Aurousseau 4 encore acquis une peinture figurant une scène de Ja légende 
de Häriti, attribuée à Li Kong-lin # 74 #t (hao : Long-mien $Ë HE ; mort en 
1106), et dont de nombreux cachets attestent l'ancienneté et la valeur (*}. 

Enfin de nombreux dons sont venus enrichir la section chinoise du Musée. 
Un des plus magnifiques, dû à M. le Gouverneur général Paul Doumer, fut 
celui d'un brûle-parfums en émail cloisonné, plus petit que les pièces analogues 
acquises par M. Pelliot, mais qui les surpasse par le luxe et la finesse de sa 
décoration ("). Un grand plafond ea céramique émaillée et des motifs d'angles 
de la mème matière furent rapportés de Pékin en 1901 par l'amiral Potier (1). 
Enfin M. Holbé a offert à l'Ecole une gigantesque image de Samantabhadra, 
peinte sur soie ; sa taille est telle qu'elle ne peut être exposée que dans le 
vestibule de Ja bibliothèque (°}. 

Il a èté question ailleurs des fouilles exécutées au Tonkin et des matériaux 
de haute valeur qu'elles ont livrés, tant pour l'étude des tombeaux chinois 
antérieurs aux T'ang, que pour celle des porcelaines de l'époque des Song 
dites céladon. 


BIBLIOTHÈQUE. 


La bibliothèque chinoise a été constituée presque exclusivement par les 
membres de l'Ecole au cours de leurs missions en Chine. C'est par M. Pelliot 


(CF BEFEO, XI, rx, 172 Sur d'autres pièces de la méme catègorie acquises en 
1015. cf, BEFEO, XYL, v, 95. Sur ces statuettes en général, cf, P. Peuuror, BEFEO, IX, 
sré-s17, et N, Peur, HEFEO, XI, 192-193. 

(rl existe en Europe diverses répliques de fragments de la même œuvre de Li 
Kong-lin. CE E. Caavannes, Tong pao, 1904, pp. 490-400. 

(} CF. BEFEO, I, 160. 

(M CE -BEFEO, I, 108, 

(} CI. BEFEO, XVI, v, 95. 
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qu'en furentassemblés en 1900, 1901 et 1902 les principaux éléments; en 19024. 


elle comptait déjà 23.884 fascicules (pen Æ où {5 à ff) (). Les acquisitions 


d'Edouard Huber, de MM. Maspero et Aurousseau en Chine, etles achats faits 


au Japon, soit par M. Peri, Soit par commandes, n'ont cessé d'accroilrece 
fonds. L'inventaire comporte actuellement 2932 numéros, soit 107 numéros 
pour les ouvrages de grand format {cote G), 543 numéros pour les ouvrages de 
petit format (cote P) et 2282 numéros pour les ouvrages de format moyen (pas 
de cote). La plupart de ces livres ont'êté reliés à la façon européenne ; comme 
on n'a pas régulièrement inscrit àl'inventaire le nombre des fascicules de chaque 
ouvrage, il n'est guère possible aujourd'hui de déterminer le nombre total de 
fascicules ; une approximation serait sans intérêt. 

D'ailleurs, ce chiffre ne pourrait servir de terme de comparaison pourfixer 
la valeur quantitative du fonds chinois de l'Ecole. En effet, la façon dontsont 
établis les catalogues des bibliothèques chinoises d'Europe ne permet aucune 
comparaison; quant à ceux des bibliothèques de la Chine et du Japon, les totaux 
qu'on y. trouve sont rarement établis par fascicules (2), le plus souventpas 
chapitres (kiuan #), parfois par ouvrages (pou #5 ou tchong #h)- Ainsi la 
collection du Sseu k'ou ts'iuan chou (nous entendons ici les ouvrages COpiés, 
tchou lou Æ #, soit environ un tiers dés ouvrages catalogués dans le Sse 
k'ou ts'iuan chou {song mou) comprend 3460 ouvrages. La bibliothèque du 
T'ien-yi ko X — 1 à Ning-po conprenait 4094 ouvrages. La bibliothèque 
provinciale de Nankin, une des meilleures de Chine, comprend 2548 ouvrages 
(plus un fonds courant, l'ong-tch'ang le: % % HO). On voit par ces quelques 
chiffres que la bibliothèque chinoise de l'Ecole paralt être dans une bonne 
moyenne ; toutefois cette comparaison est assez illusoire ; à ne considérer que 
le nombre des fascicules, il fautremarquer que, contrairement aux bibliothèques 
précitées, celle de l'Ecole est particulièrement riche en éditions collectives, 
souvent volumineuses : elle comprend plus de 200 ts'ong-chou  &..Onest 
done réduit à des appréciations subjectives pour l'évaluer, même quantitati- 
vement. 

À ce dernier point de vue, si on la compare aux fonds chinois des biblio= 
thèques d'Europe et d'Amérique, elle ne le cède sans doute (mais de beaus 
coup) (*) qu'au fonds de la Bibliothèque Nationale de Paris. En Chine, elle 
doit correspondre à une grande bibliothèque publique, telle qu'il en existe 
maintenant dans les principales villes. 





(1) Cf BEFEO, |, 283; Il, 216, 441 ; LIL, 54. 

(2) Voici cependant ua chiffre la bibl iothèque provinciale du Tchô-kiang, au Wen= 
launko Ÿ M 1 de Haag-tche ou, comprend 25.637 fascicules d'ouvrages chinois, sans 
compter-l'exemplaire du Sreu k'ou ts'iuan chou qui occupe 34.844 fascicules. 

(% Le fonds acquis pour la Bibliothèque Nationale par M. Peruior, en 1909 compte 4: 
lui seul 2072 numéros. Cf, P PeLuiorT Répertoire des « Collections Pelliol An els Bx 
du fonds chinois de la Bibliothèque Nationale, T'oung pao, 191%, pp. 697-780. 
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Le} tr Si l'on se place au point de vue de la rareté des ouvrages ou de l'ancienneté 


des éditions, il est évident (nous ne parlons pas des manuscrits et auires 
"documents anciens récemment découverts par MM. Pelliot et Stein) qu'aucune 
des bibliothèques chinoises formées par les Occidentaux ne peut soutenir la 


comparaison avec celles de la Chine et du Japon. M. Pelliot avait acquis en 
1901 deux raretés dont par la suite l'Ecole fit don à la Bibliothèque Nationale, 
La première est un exemplaire (incomplet) du Canon taoïque, Tao tsang j& 
M (‘) : cet exemplaire est unique en Europe, La seconde est un exemplaire 


- presque complet de l'édition princeps du T'ou chou tsi tch'eng M ER R;, 


L 


imprimée en 1726 avec des caractères en Cuivre; Cet exemplaire, sur papier 
blanc, est également unique en Europe (*). Parmi les ouvrages de valeur que 


- possède encore l'Ecole, on peut citer trois fascicules du Yong-lo ta tien (°); 


un exemplaire manuscrit du Pouo kou fou lou f8 & El #%, provenant de la 
bibliothèque privée de l'empereur K'ien-long. dont 1l porte le sceau (cet 
exemplaire est illustré de très fines peintures en couleurs; le premier des 
30 fascicules qu'il comprend a malheureusement été perdu); un bel exem- 
plaîre de l'édition de 1696 du Keng tche t'ou #t+ M: un exemplaire 
incomplet (35 fascicules sur 42) de l'édition originale (1749) du Si-s'ing kou 
kien D4 7% 5 M. de grand format, avec de belles planches. Enfin M. Aurous- 
seau a acquis en 1912 deux manuscrits précieux : un exemplaire du Houa vi 
vi yu SE 72 FE 55, dontil a été question plus haut (1). et l'original d'un ouvrage 
relatif a l'Annam, le Yue K'iao chou #8 4 & de Li Wen-Fong # À (1450), 
qui n'a jamais été imprimé (?). D'autres ouvrages relatifs àl'Annam, perdus en 
Chine, ont été retrouvés au Tonkin, par exemple le Ngan-nan tche yuan & #4 
Æ 5 de Kao Hiong-tcheng f #6 ft, dont une édition esten préparation (°). 

Mais ce n'est pas comme une collection deraretés qu'a été conçue la biblio- 
thèque chinoise de l'Ecole. On a voulu en faire avant tout un instrument de 
travail. Aussi se distingue-t-elle, par le caractère des ouvrages qui la cons- 
tituent, aussi bien des fonds chinois d'Europe que des bibliothèques de 
l'Exirème-Orient, Sur ceux-là, elle a l'avantage d'avoir été formée méthodi- 
quement par des spécialistes réglant leur choix sur des principes bien définis 
et conscients des lacunes à combler ; on sait que les fonds chinois de la 
Bibliothèque Nationale et du British Museum, par exemple, se composent 





(1) Sur le Canon taoïque, cf. P. Pauior, BEFEO, Il, 322, n. 2; VI, 309, n. 4; Ed, 
Cnivasses et P. Peutior, JA, 1913, |, pp. 325-328. Cnavannes à donné dans le Toung 
pao {ig12, pp. 126-127) un dépouillement de l'exemplaire de Paris. 

Œ) CE. P. Pacuor, BEFEO, M, 133, et L. Giues, An alphabetical index fo the Chinese 
Encyclopædia (Londres, 1911), p. xviu. 

(*) Cf. leur dépouillement par M. L. Aunousseau, BEFEO, XII, 1x, 87. 

(4) CL p.274, m1. 

t*) CE BEFEO, XII, 1x, 202; XIV, 1x, 43 ; XX, 1v, 76, 

(t) BEFEO, XX, tv, 77. 
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d'éléments de provenance et de valeur fort diverses ; ainsi celui de la Biblio- 
théque Nationale comprend une importante section d'ouvrages chrétiens, dont 
l'intérèt sinologique est assez restreint. Quant aux bibliothèques de l'Extrème- 
Orient, leur formation repose sur des principes différents. Ou bien ce sont des 
collections d'éditions rares : tel est le cas, par exemple, des collections du 
T'ien-yi ko et de Nankin, mentionnées ci-dessus; ou bien ce sont des fonds 
courants, et alors ils sont généralement inférieurs à celui de l'Ecole. D'autre 
part, dans la plupart des bibliothèques de Chine, on a conservé la division 
traditionnelle en classiques, historiens, philosophes et collections littéraires : 
ur cette dernière catégorie y est toujours la plus considérable ; l'Ecole, au 
contraire, est assez pauvre en tsi SÆ ; notre point de vue n'est pas le même 
que celui des Chinois, et les membres de l'École ont naturellement acquis 
ce qui nous intéresse plus immédiatement ; ainsi la bibliothèque de l'Ecole 
comprend toutes les monographies provinciales (long tche jf RE) existantes, 
sauf une (celle du Hou-pei), soit vingt en tout sans compter les supplé- 
ments ('): elle est très bien fournie en ouvrages relatifs à la bibliographie, 
à la lexicographie, à l'histoire, aux pays étrangers et surtout, ainsi qué DOUS 
l'avons déjà dit, en l'angchou. 

Enfin le trait le plus caractéristique de cette bibliothèque est sa commodité. 
Tout d'abord, un nombreux personnel de letirés permet d'éviter les fastidieu- 
Ses recherches matérielles. Mais nous voulons parler surtout du catalogue, qui, 
croyons-nous, est unique én son genre. Les Chinois ont fait de savants 
catalogues de leurs grandes bibliothèques, mais qui ne soni pas conçus 
du point de vue pratique. Dans les index sur fiches des fonds courants des 
bibliothèques publiques, on trouve parfois un dépouillement des ts'ong-chou, 
mais la fiche porte simplement: «tel ouvrage, édition de tel ts'ong-chou ». 
Dans le catalogue sur fiches du Fonds chinoïs de l'Ecole, toutes les collections 
ont été intégralement dépouillées, sans en excepter d'immenses comme le 
Tripilaka en ses deux éditions avec le Supplément à l'édition de Kyüto, 
ou encore le Ts'inan T'angwen & Æ % et le Ts'iuan T'ang che & FE W- 
Chaque édition de chaque ouvrage a sa fiche particulière sur laquelle sont 
portées, outre le titre, le nombre de chapitres, la cote et le numéro, toutes 
les indications (rédigées en chinois) qu'on a pu trouver dans cette édition même 
sur les noms; appellations, surnoms et lieux d'origine des auteurs, commenta- 
teurs et éditeurs, l'époque où ils vécurent, la date de publication de l'ouvrage: 
et celle de l'édition, lés matières préliminaires (décrets impériaux, rapports au 
trône, avant-propos, tables des matières, etc.), les préfaces et postlaces avec 
leurs dates et les noms et lieux d'origine de leurs auteurs, etc. Ces fiches sont 
au nombre de plus de 45.000 ; si l'on compare ce chiffre à celui qui a été donné 





(1} L'Ecole possède en Gutre une quarantaine de monographies préfectorales (fou 
tche JFf 4) et une soixantaine de monographies de tcheou M et de hien FF. 
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plus haut pour les ouvrages correspondant à des numéros d'inventaire, on peut 
se rendre compte de l'importance énorme des éditions collectives et en même 
emps des difficultés que crée aux chercheurs un tel mode de publication ; un 
catalogue comme celui de l'Ecole écarte entièrement ces dificultés. Ce cata- 
logué sera publié. Les titres des ouvrages seront classés par ordre alphabétique 
de transcription ; une seconde partie comprendra l'index des noms d'auteurs, 
également classés par ordre alphabétique de transcription, Le catalogue 
proprement dit est términé. Le travail de transcription des titres d'ouvrages 
est commencé ; l'index des noms d'auteurs est en bonne voie. 

En résumé, si la bibliothèque de l'Ecole ne peut prétendre à la première 
place ni par le nombre ni par la rareté des ouvrages qu'elle renferme, 1l 
n'existe pas actuellement d'instrument plus commode ni qui réponde mieux 
aux exigences de la science occidentale. 

Les travaux exposés ci-dessus en sont la meilleure preuve. Ils assurent à 
l'Ecole, dans le domaine sinologique, une place digne de la grande tradition 
qu'elle représente. Tout en n'en rétenant que l'aspect technique, nous espé- 
rons avoir suffisamment montré quel progrès notable ils ont fait faire à nos 
connaissances sur une civilisation qui éveille aujourd'hui la curiosité du monde 
entier. 





JAPON 


La position qu'occupe le Japon en Extrème-Orient autant que les ressour- 
ces et les facilités qu'il offre pour l'étude de la Chine et du bouddhisme, 
bibliothèques, musées, collections etc., ne permettaient pas à l'Ecole de se 
désintéresser de ce pays, où de nombreux savants et érudits poursuivaient des 
études similaires des siennes et parfois identiques, notamment sur l'archéolo- 
gie, l'histoire, l'art de la Chine et du bouddhisme. Le Japon lui-même 
offrait d'ailleurs nombre de problèmes dignes de retenir l'attention de tout 
orientaliste. 

Ce fut l'art qui attira d’abord M. Maitre. A la suite d'un premier voyage au 
Japon, antérieur à son entrée à l'Ecole, il faisait paraître en 1911 dans la Revue 
de l'art ancien et moderne (t. IX, fasc. 46, pp. 49-68, et fase. 47.pp.111-132) 
une intéressante étude sur L'art du Yamato. Son but était de montrer « qu'on 
ne saurait faire tenir. l'histoire de cet art [japonais] dans les limites des cinq 
ou six derniers siècles, et qu'il avait déjà connu, à l'époque lointaine où le 
bouddhisme faisait au Japon son apparition triomphale, une période d'incom- 
parable splendeur ». Trop de gens en effet ne connaissent de cet art que ses 
manifestations modernes etigaorent totalement les œuvres puissantes et souvent 
parfaites dont, au VII* et au VILI* siècle surtout, il enrichit les nombreux temples 
de Nara et de la province de Yamato, où se concentraient alors la civilisation et 
la vie même du Japon. Ce sont ces œuvres, du moins les principales d'entre 
elles, dont s'occupa M. Maitre. Il s'efforça, autant que le permettaientles con- 
naissances de l'époque, de déterminer l'origine de cet art qui pose un problème 
étrange, car il semble apparaître soudain, complètement constitué, avec une 
technique et des procédés développés et fixés, et produire du premier coup 
des œuvres parfaites. Avec un goût très sûr, parmi la multitude d'œuvres où se 
manifeste nettement l'influence sino-coréenne, grâce à laquelle apparaissent 
mème çà et là des traits semblant venir en droite ligne de l'Inde, il en discerné 
quelques-unes où s’aflirme déjà l'originalité propre du génie japonais dans un 
réalisme d'une sincérité et d'un charme très prenants. L'auteur n'a pu dans ce 
travail qu'indiquer ou eflleurer plusieurs des questions que soulève, dans son 
ensemble et dans quelques-uns de ses représentants, l'art si remarquable du 
Yamato, questions dont il est à craindre que quelques-unes demeurent 
insolubles faute de documents, et sur quelques autres desquelles les ré- 
centes découvertes des Japonais en Corée ont projeté depuis une heureuse 
lumière. 

L'attention de M. Maitre se porta ensuite sur l'histoire, et il lui parut avec 
raison que la première tâche à entreprendre était l'étude critique aussi complète 
que possible des textes sur lesquels elle s'appuie. De là ses articles sur La 
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littérature historique du Japon des origines aux Ashikaga ('). Non que cette 
étude ait êté négligée antérieurement, suriout en ce qui concerne les textes 
les plus anciens: l'école historique indigène du XVII siècle l'avait inaugurée + 
les grands wagakusha fr Æ # du XVII", surtout Motoori Norimagael Hirata 
Atsutane, l'avaient reprise et poussée assez loin ; mais leurs travaux étaient 
souvent viciés par des idées préconçues et étaient de plus difficilement acçces- 
sibles aux étrangers. Les premiers japonisants s'én étaient préoccupés, et ce 
point de vue les introductions dont MM. Chamberlain et Aston avaient fait pré 
céder leurs traductions du Kojiki & #$ £e et du Nihongi FH Æ # sont de 
haute valeur. Mais, outre qu'elles sont assez brèves, chacune d'elles né traite 
à peu près que de l'ouvrage auquel elle est jointe, I n'existait pas de travail 
d'ensemble, d'étude critique portant sur tous les textes historiques, et c'est 
cette grave lacune, vivement ressentie par tous ceux qu'attirait l'étude de 
l'histoire du Japon, que M. Maitre se proposa de combler. Après une miroduc= 
tion générale traitant de La transmission des textes, puis des Origines de 
l'éeriture et dé l'histoire, enfin de La transmission des légendes el les Katari- 
he. l'auteur aborde l'étude directe des textes, el d'abord du Kuyiki Æ # #. 
Cet ouvrage a longtemps êté considéré, grâce à l'artilice de son autèur, com 
mé le plus ancien, et par suite le plus important, des trois livres fondamentaux 
du shintoïsme : on l'identifiait aux Annales rédigées par Shôtoku Taishi en 6at, 
soit un siècle avant le Kojiki (712) etle Nihongi (720). Toutefois on savait, 
par ce dernier ouvrage, que les Annales de Shôtoku avaient été presque 
entièrement détruites en 645: dés lé XVIII* siècle, le Kujiki était dénoncé 
comme apocryphe ; toutefois l'authenticité en fut défendue jusqu'à l'époque 
contemporaine par certains auteurs, notamment M. Aston. Par un examen 
approfondi de cet ouvrage, M. Maitre établit que, sile téxte de huit sur dix des 
livres qui le composent est simplement emprunté au Kojiki, au Nikongi et au 
Kogoshüi & 5 14 3% (807 ou 808), la matière des deux autres est aripinale. 
Le livre V contient les généalogies de deux familles, qui ne se retrouvent 


nullé part ailleurs : l'une d'elles, celle de la famille des Mononobe ff 4, ne. 


serait pas postérieure à l'année 691 et constituerait ainsi le plus ancien docu= 
ment de la littérature historique japonaise qui nous soit parvenu. Le livre X 
comprend une liste des chefs territoriaux de l'ancienne féodalité, dressée en 


702 et tenue à jour jusqu'en 823 ; or les Annales de Shôtoku comportaient une 


liste du mème genre : c'est cette circonstance qui aurait donné à: l’auteur du 
KujiEi, dans le courant du IX" siècle, l'idée de placer sa compilation sous le: 
patronage de ce prince, afin d'attribuer par là une autorité plus grande à 1à 


sénéalogie des Mononobe, ignorée par la tradition officielle, Dansla dernière 


partie de son travail (L'âge des dieux et le culle shintoïque), M. Maitre étudie: 


(1 BEFEO, FI, 564 et AV, 580. 
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les sources de nos connaissances sur le développement primitif de lu religion 
nätionale, aux points de vué de la mythologie et du culte. 11 ÿ montre l'iImpor- 
tance des traditions et des généalogies familiales en ce qui concerne l'origine 
et la transmission des légendes ; ces traditions ne concordaient pas toujours 
avec celles que les empereurs avaient fait prévaloir, dinsi qu'en témoignent, 
d'une part les éléments hétérodoxes du Kujéki, de l'autre le Kogoshüi, égale- 
ment rédigé dans Les intérêts particuliers d'une famille. 

Däns le domaine bibliographique, il convient encore de mentionner une 
note du même auteur sur Une nouvelle édition du Tripitaka chinois (}. Le 
sujet en est moins restreint que ne semble l'indiquer son titre. À propos de la 
publication du Tripitaka de Kyôto, M. Maitre esquisse une histoire des ëdr- 
tions du Canon bouddhique en Chine, en Corée et au Japon, et donne notam- 
ment des informations précises sur celles qui furent utilisées pour préparer la 
fameuse édition critique publiée à Tokyo de 1880 à 1885. On sait qu'en dehors 
des éditions anciennes du Canon, un grand nombre d'ouvrages bouddhiques 
perdus én Chine ont été conservés dans lès monastères du Japon. Beaucoup 
de ces textes furentinsérés dans la section himitsu ff & de l'édition de Tôkyo ; 
d'autres constituèrent l'énorme Supplément de l'édition de Kyoto. Ces deux 
éditions, à la fois critiques et riches en textes inédits, sont devenues indispen- 
sables à tous ceux qui s'occupent du bouddhisme : c'est à eux que s'adresse 
l'étude de M. Maitre. Dans le méme ordre d'idées, le Bulletin de l'Ecole est 
le seul périodique grâce auquel le monde savant européen aït été tenu au cou- 
rant des publications japonaises relatives au bouddhisme, etrensermné en par- 
ticulier sur les grands dictionnaires qui ont transformé les conditions du travail 
dans ce domaine (°). 

La contribution la plus importante de l'Ecole aux études japonaises est due 
à M. Noël Peri. Il publia dans le Bulletin, à partir de 1909, une série de re- 
marquables Etudes sur le drame lyrique japonais. Depuis longtemps le n5, 
qui, par ses origines comme par ses procédés caractéristiques, offre certaines 
analogies avec la tragédie grecque, avait attiré l'attention des érudits euro- 
péens: quelques spécimens isolés en avaient été traduits, notamment par 
M. Florenz: mais aul n'avait entrepris d'étudier à fond, d'une façon complète 
etintime, cette forme littéraire si originale. C'est cette tâche que s'ést proposée 
M. Peri. Pour en faire comprendre la nouveauté et l'intérêt, il faut remarquer 


.que, d'une façon générale. dans les études extrème-orientales, Hi littérature 


pure n'a pas reçu toute l'attention qu'elle mérite. Les arts plastiques nous sont 





( ) BEFEO, TN, 341. 

(} Ces ouvrages ont été mentionnés sait dans les bulletins eritiques, soit dans les 
notes bibliographiques Au cours d’un compte rendu du Miroku jüdo ron de B. Mat- 
sunoro (BEFEO, XI, 439-458), M N Pen a étudié les textes du Canbn chinois relatifs 
à Maitreya. 
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devenus assez familiers : la théorie musicale a été l’objet de travaux sérieux. 
Par contre, l'esthétique littéraire nous échappe encore en grande partie: en 
faisant conspirer l'érudition la plus solide avec une intelligence artistique 
pénétrante, M. Peri a réussi à lui arracher quelques-uns de ses secrets. 
Il'exposa tout d'abord dans une /ntroduction (!) le but de ses études et en 
définit l'objet, qui est le sarugaku no nô, c'est-à-dire le drame lyrique tel qu'il 
se constitua définitivement aux XV° et XVI® siècles, sous les Ashikaga, dans 
des écoles héréditaires dont la principale fut celle des Kwanze fi # (°)- 
Cette même /ntroduction comprend une bibliographie étendue et des obser- 
vations générales sur le nd, sa mise en scène, les formes littéraires, musicales 
et plastiques dont il use, sa structure, etc. ; aussitèt après sa publication, 
elle fut signalée au Japon dans une revue spéciale, consacrée aux études 


sur le nô (*); une traluction intégrale en parut plus tard dans la même 
revue (*). 


Pour illustrer cette première étude, M. Peri a donné la transcription et la % 


traduction de cinq pièces, « dans l'ordre même qu'elles suivraient sur les 
programmes des représentations » (*). Chacune d'elles représente l'une des 
cing (ou six) classes entre lesquelles sont distribués les nô au point de vue de 
l'exécution; leur ensemble permet ainsi de se rendre compte de toutes les 
variétés du genre. Elles se répartissent de la façon suivante : 


1” Une «pièce de choses divines», Oimatsu, par Seami Motokiyo, le 
second des Kwanze. Cette pièce peut également occuper, à titre de « nü de 
souhaits heureux », la sixième place sur les programmes. Elle se rapporte au 
culte de Sugawara no Michizane (845-903), dont M. Peri avait précédemment 
eu l'occasion d'étudier la biographie (°). 

2° Une «pièce d'homme» (ou «pièce d'Asura»), Atsumori, du même 
auteur. L'esprit de ce guerrier apparaît à son propre meurtrier, devenu moine, 
dont les prières le tirent de la voie des Asuras. Dans un appendice, M. Peri a 
traduit une description de la bataille d'Ichi-no-tani (1184) tirée d’un ouvrage 
du XIII siècle, le Gempei seisui ki Ft Æ & % EC: 





(1) BEFEO, IX, a5r et 707. : 

(2) Dans son compte rendu de l'Histoire de la litiérature japonaise de K FLonexz 
(BEFEO, VII, 393-400), M. Pent a donné quelques éclaircissements sur les rapports du 
sarugaku no nô avec les formes qui Île précédèrent, notamment le dengaku no nô. 

(2) Funciem Koi 7% Mt 2 HE. Les éludes sur le no chez les étrangers. Nôgaku fÈ 4, 
t. VIII (gro). n° 7, pp. 37-39. Cet article fut rédigé sur la prière du directeur de la 
revue, M. lxeucur Nobuyoshi Ü AJ LE %E. « 11 y a dans notre pays un grand nombre 
d'érudits », déclare l'auteur, « mais.nous avons le regret de constater qu'aucun d'entre 
eux n'a poussé ses recherches aussi loin que M. Peri. » : 

(5) 16. XI (1gu3), n° 1, appendice. 

1) BEFEO, XI, LM ; XH, vw; XII, rv. : : 

(9) Compte rendu de l'Histoire du Japon de }. Munvoca (BEFEO, X, 710-724). 


3° Une « pièce de femme », Sotoba-Komachi, par Kwanami Kiyotsugu, le 
premier des Kwanze. La mystique bouddhique y est mise à la scène avec un 
art subtil. 

4° Une « pièce d'actualité » (reprèsentant des scènes qui appartiennent au 
monde où nous sommes), Ohara go kG, par Seami Motokiyo. Le texte presque 
entier en est emprunté au Heike monogalari, 

5v Une « pièce de démon», Aya no tsuzgumi, attribuée au même auteur, 
mais dont la composition paraît remonter plus haut. Cette dernière pièce est 
un chef-d'œuvre de symbolisme à la fois puissant et raffiné. 

La traduction de ces cinq pièces, avec l'introduction qui la précède, vient 
d'être rééditée à Paris en un élégant volume qui ne peut manquer d'attirer 
l'attention du public lettré de France ("). 

Dans lé dernier tome du Bulletin (XX, 1}, M. Peri a donné la traduction 
(sans transcription du texte) d'une nouvelle série de cinq n9, dont voici les 
titres : 

1° Miwa, par Seami Motokiyo. Ce titre est emprunté au nom d'un des 
plus anciens sanctuaires shintoïques du Japon. On y vénère une divinité dont 
la principale légende, qui rappelle le mythe de Psyché, forme le fond du n4. 

> Tamura, du même auteur. Cette pièce célèbre une expédition dirigée 
contre les Ainus par Sakanoe no Tamuramaro, dans les premières années du 
IX" siècle. 

3° Eguchi; l'auteur de cette pièce n'est pas connu avec exactitude. Elle 
a trait à l'entrevue d'un maine-poète et d'une courtisane, au XII siècle. 

4° Kinuta, par Seami Motokiyo, est fondé sur une légende d'origine 
chinoise. 

5° Matsuyama-kagami, d'auteur inconnu. Le sujet en est un conte popu- 
laire très connu, dans lequel une jeune fille voit apparaitre dans un miroir 
l'image de sa mère défunte. 

En dehors de ses études sur la littérature dramatique, M. Peri s'est occupé, 
d'ailleurs accessoirement, du bouddhisme japonais. Dans son travail sur Le 
dieu Wei-t'o, il a cherché à déterminer l'origine d'une tradition populaire, 
répandue au Japon, qui attribue à ce personnage une grande rapidité à la 
course (2). Il a réuni ailleurs (*) quelques données sur l'histoire du culte de 
Hartiï dans les monastères japonais, où l'introduisit Nichiren au XHI siècle, 
et le développement qu'il subit en pénétrant dans le peuple ; il fut amené à 
cette constatation curieuse qu'au Japon, comme actuellement dans l'Inde 
du Nord, Härtti n'est plus la dispensatrice de la fécondité, mais la protectrice 





(1) Noël Penr. Cing nô. Paris, 1921 (Collection des Classiques de l'Orient, vol. V.) 
(2) BEFEO, XVI, mn, 52-54. Cf. supra, p. 355- 
(2) Haärtti, la Mére-de-démons. Ib, XVII, a, 64-65 et 77-81. 


des enfants. Enñn il a signalé l'existence au Japon d'une légende incor- 
porée au Mahä-ummagga-jätaka (‘). Cette légende est à l'origine d'un 
culte local, de caractère shintoïque, qui était en honneur dès le X° siècle dans 
un village de la province d'Izumi. Elle apparaît au Japon sous une forme, ou 
plutôt avec certains éléments qu'ignorent les textes du bouddhisme septen- 
trional, mais qui se retrouvent dans le jätaka päli et dans les bas-reliefs 
dé l'Ananda-paya à Pagan (?) ; elle pourrait donc s'y être introduite par la voie 
des mers du Sud et de la Malaisie. 

M. Peri s'est encore attaché à faire connaître et à recueillir les documents 
relatifs aux pays étrangers qui sont conservés au Japon. De là une note sur un 
petit texte persan recueilli en 1917, au port de Ts'’iuan-tcheou (Zaitun), par 
un moine japonais, et qui se irouve aujourd'hui au musée de Kyôto ; un itiné- 
raire du Japon en Inde, rédigé par un ami de ce moine, est conservé dans le 
même musée (*). En 1913, M. Peri put faire copier au Japon une série de 
documents relatifs à l'Indochine orientale : un plan d'Añkor Vat, dérivant de 
celui qui fut présenté dans la première partie du XVII° siècle au shôgun 
lyemitsu ; un plan de la baie de Tourane, conservé dans le ten.ple familial 
d'une Famille d'armateurs de Nagoya ; quelques documents annamites et cam- 
bodgiens ; et surtout de nombreuses pièces conservées dans deux familles 
d'anciens armateurs, les Suminokura et les Kadoya (ou Matsumoto}, et qui 
présentent un réel intérêt pour l'histoire des relations commerciales entre le 
J pon et l'Annam au XVII siècle (*). 

Ses notes sur les recherches et les découvertes des archéologues japonais 
en Chine (*) et en Asie centrale (*) s'adressent plus spécialement aux sinologues. 

Pour compléter cet exposé, il reste à mentionner les chroniques du Japon 
publiées périodiquement dans le Bulletin et souvent fort substantielles (°), 


————— 


(1) Un conte hindou au Japon. 1b., XV, nt, 1. 

(2) CF. Ed. Husen, BEFÉO, XI, 3. 

() Un document persan retrouvé au Japon. JA, 1914, 1, pp. 658-667. Cette pièce 
avait êté signalée par M. Peucior, d'après une photographie prise au Japon pur des 
érudits chinois, dans le Journal Asiatique de 1913, 11, pp. 181-185. 

(+) Cf. le rapport de M, Pen sur sa mission. BEF£O, XVIII, vnt, 106. [Au moment où 
s'achevait la rédaction de ce fascicule, nous avons eu à déplorer la mort de M. Peni 
survenue le 25 juin 1922. Ses recherches sur les relations du Japon et de l'Indochine 
étaient assez avancées pour que nous puissions espèrer les publier prochainement] 

(*) Une mission archéologique japonaise en Chine, BEFEO, XI, 171 Cfsupra,.pp.373-374. 

(M) Sur la mission envoyée au Turkestan par le Nishi-Hongwanji de Kyoto, ef. 
BEFEO, IX, 626; X, 651-654 : XIII, vu, 69. M. H. Maspero x dégagé des volumes de 
planches publiés à la suite de cette mission quelques-unes des données qu'ils appor- 
tent, d'une part sur l'histoire du royaume de Tourfan, de l'autre sur celle de l'art 
sérindien et chinois vers les VII et VIII siècles. BEFFO, XV, 1, 57-64. 

(7) M. CI.-E. Marras à notamment inséré dans l’une d'elles une étude approfondie 
sur les origines historiques et les causes diverses de la Kuerre russo-japonaise. BEFEO, * 
IV, 499-522. 


puis à dire quelques mots des collections japonaises du Musée et de la 
bibliothèque de l'Ecole. 

La section japonaise du Musée est relativement peu importante quant au 
nombre des pièces qui la constituent, mais elle en compte qui sont de premier 
ordre. M. Maïtre acquit à KyGto, en 1910, deux statues anciennes, dont l'une, 
représentant Kwannon debout dans un tabernacle doré, et remontant vraisem- 
blablément au 1Xe ou au X* siècle, est un spécimen exquis de cette sculpture 
sur bois où la piété japonaise s'eXprima avec une grâce si captivante (!}, La 
mème année, M. Peri rapporta une série de vingt-huit gardes de sabre (fsuba) 
et plusieurs estampages de maîtres connus (?). D'autres sculptures furent 
acquises plus tard : une grande statue d'Amida, de l'époque de Kamakura 
(XII siècle) ('}, et deux délicates figures de bodhisattvas, en bois laqué et 
doré, de la même époque (‘}. En 1917, M. Peri acheta à Kyôto une paire de 
dvärapälas en bois d'un caractère fruste et énergique (commencement cu VIIIe 
ou fin du VIE siècle) (*}, puis, l'année suivante, une statue de Vairocana assis 
sur une fleur de lotus sortant des eaux, d'un style assez élaboré (XVe siècle), 
mais sans aulle miévrerie (f). Mentiongons enfin une série de porcelaines (°}, 
puis quelques pièces quitémoignent des rapports anciens du Japon avec l'Indo- 
chine, et tout d'abord une garde de sabre trouvée par Jean Commaille à Añkor, 
en 1910 : elle est signée d'un nom porté par des armuriers fameux à la fin du 
XVI siècle : on sait par le Dagh Register de la Compagnie néerlandaise des 
Indes qu'il existait à Añkor Vat, au XVIIe siècle, une petite colonie Japonaise ; 
le plan d'Añkor Vat dont nous avons parlé plus haut en est une autre preuve (*}. 
En 1916, M. Peri put acquérir deux vases en fafence, d'un génré connu au 
Japon sous le nom de « fabrication de Giao-chi » (Kôchi vaki) (*): IL fut moins 
heureux en ce qni concerne les « tissus de Campa » (Senjo-koku or) (IN). 

Le fonds japonais de La bibliothèque comprend actuellement, d'une part 
805 ouvrages en 2682 volumes brochés ou reliés à l'européenne (cote 1), de 
l'autre 533 ouvrages en 3909 fascicules brochés à la japonaise (cote N), sont 
en tout 1338 ouvrages. 

Parmi ceux qui appartiennent à la seconde catégorie, on peut mentionner 
les quelques raretés suivantes : un exemplaire de l'édition originale du Shüko 


(t) Cf BÉFEO , X. 267. 
E) CR db. 65: 
CCE db, XVI, v, cs, et pl D, 
(4) CF db, AVE, va, 44, et pl, WE 
(5) CF, éb., éb. 
(6) CE, db, XVII, x, 55-56, et pl. VIL 
(M) CL 56, tb, pl. VE X. 
(1 CF, db, XI, 244. 
* (M) Cloib,, XVI, v, 95, et pl, LV. 
QU CE 1h, XII, vtt, 107-108. 
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jusshu 4 # + #6, recueil archéologique illustré, œuvre de Matsudaira Sada= 
nobu FH Æ Æ Æ (1758-1829); — une édition ancienne du Genji monogalart, 


avec postface de 1650; — l'édition originale (Tôky6, 1786) du Sangoku, | 


tsüran susetsu = FI SE M ER, ouvrage de Hayashi Shihei #k # Æ relatif à 
la Corée et aux Îles Ryükyü et Ezo: à cause des tendances politiques qui 
s'affirment dans cet ouvrage, les planches ayant servi à l'imprimer furent 
détruites par ordre des shôgun Tokugawa ; — un exemplaire incomplet (cinq 
fascicules sur six) d'une collection de textes de nô commentés, intitulée Ai 
shimai tsuki F3 44 # Ft, probablement la plus ancienne du genre (KyGto, 


_ 1686; cf. BEFEO, XI, 266) ; — une édition de 1646 du Taikôki K FE SE 


de Kose Michivoshi 4 fit 3& # (Kose Hoan), antérieure à celle de 1661 que 


mentionne seule le Kokusho kaïdai M & #  (p. 1265); les planches ayant. 
servi à l'impression de cet ouvrage furent également détruites par ordre des. 
Tokugawa; — un exemplaire de l'édition de 1664 du Fusô inintsuden 4 


RE je ff. recueil biographique compilé par le moine Gensei TL & (1623- 
1668); sur cétexemplaire, une collation avec un autre téxte du même ouvrage 
a êté faite à l'encre rouge par le célèbre jusha ff # 10 Jinsai ff & LS 
(1627-1705); — une intéressante série de gazettes officielles imprimées à 
Kyoto au moment de la restauration de Meijr: le Dajôkwan nisshi À KE 
A $£ (années 1868 à 1870), le TGky66 nisshi JF 6 (1868-1869), 
le Kyôtofu nisshi % #6 X H sé (1868-1869), le Chindai nisshi it & A 
(1868), le Goshinser gyokô chü angaisho nisshi ME fr SR Æ 


H %6 (1868), le Koj6 nisshi fr hf 1 à (1868), le Tl'éjun nisshi 
(1869), le Tôsei nisshi fi B % (1868-1869), le Chinjufu nisshi £&k ce KÉ 
H £$ (1868), le Awaigar shimbun % #t & Fa (1870), journal ofñcrel d'infor— 


mation sur les pays étrangers ; enfin les deux premières années (1872-1873) 
du Fubin kôchi shimbun #5 6 & 41 S M, un des premiers journaux non 
officiels rédigés à limitation de la présse européenne. 

En ce qui concerne les ouvrages modernes, MM. Maitre et Peri $e sont 
attachés à acquérir tous les travaux de compilation: collections de tèxtes® 
répertoires, encyclopédies, dictionnaires, qui caractérisent l'activité érudite: 
du Japon moderne. Le nombre des revues savantes auxquelles esi abonnée 
l'Ecole, ou dont elle possède des collections, témoigne bien de l'importance de 
cette activité : il dépasse la trentaine. Nous ne comptons pas dans ce total és 
grandes publications relatives à l'art et à l'archéologie, non seulement du 
Japon, mais de tout l'Extréme-Orient, et dont l'Ecole possède des collections 
complètes : les plus remarquables sont, d'une part la revue Kokka 5 %#, qui 
parait mensuellement depuis 1869, et le Tôy5 bijutsu taikwan % À 
+ fi (Masterpieces selected from the Fine Arts of the Far East; 15 tomes 
parus, 1908 -1920), publié par le Shimbi shoin & Æ & Bt pour faire suite au 
Shimbi taikwan I € -k M (Selected relics of Japanese Art, 20 tomes, 
1899-1908), de l'autre les publications du Gouvernement général de la Corée 
relatives à l'archéologie de ce pays (Chôsen koseki sufu ÈS ZE M æ, 
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ORGANISATION SCIENTIFIQUE. 


Après avoir résumé les travaux publiés par l'Ecole française sur chacun: 
des parties de son programme d'études, il ne sera pas inutile de compléter ces 
renseignements par un aperçu d'ensemble de son outillage scientifique et des 
institutions extérieures qui lui prêtent leur concours. 


BIBLIOTHÈQUES. — Le principal instrument des recherches de l'Ecole est sa 
bibliothèque, dont elle commença la formation dès ses débuts et qu'elle a 
portée maintenant à un haut degré’ de développement. Nous avons donné ci- 
dessus, dans les chapitres consacrés à l'Indochine annamite (p. 246), à la 
Chine (p. 383) et au Japon (p. 395) quelques renseignements sur les sections 
de la bibliothèque provenant de ces divers pays. Il existe en outre : 1° une 
bibliothèque européenne (!) contenant une série aussi complète que possible 
des ouvrages concernant l'Indochine et un choix de ceux relatifs à l'Inde et à 
l'Extrême-Orient ; 2° un fonds de manuscrits (autres que les manuscrits anna- 
mites, chinois ou japonais, lesquels sont fondus avec les imprimés) ; 3° une 
collection d'estampages. Voici le tableau général de ces dernières sections au 
début de 1921 : 


Nombre Nombre 


d'ouvrages. de volumes. 
Livres européens : + .. + + + + + + + 6,257 15-105 
Cartes et plans. sn + + + et 818 
Manuscrits : 
Fonds cambodpgien nr le o 
81e papier... 689‘ 34 
— laotien. . Obs pis . re 682 
Papier , « 24 
— siamois . . . . . . . . . . 100 
_—— thai. . . ee . L] . . . . + 94 
Olles, . . 86 
nr môn . . . Papier a 25 . 2”. 1 1 I 
Re 1 birman . . . . . . * . L2 L - 14 
LC an 06 HS D 20 era taille 37 
EE Pt ER PE SR TT ONE 13 


(t) Un catalogue alphabétique du fonds européen à été publié: Inventaire alphabé- 
tique de la bibliothèque de l'Ecole française d'Extréme-Orient (fonds européen), Hanoï, 
1916-1917, 977 pages + une table méthodique de 158 pp. Ce catalogue englobe deux 
À fonds spéciaux : 1° les livres en langues orientales (fonds M.) ; 2° les cartes et plans. 

LA 


DURE LUE, Li 4: Css 3 
Fonds français ST RUE D os on ot Ce CID de 54 


Estampages d'inscriptions (Cambodge, Campa, Laos (1). 


a) Estampages en blanc . . . 8451 


= 1,20 
b) Estampages en blanc etnoir. 364 \ © 


Outre la grande bibliothèque de Hanoi, il faut mentionner la bibliothèque 
rôyale de manuscrits laotiens créée à Luang Prabang sous le contrôle de l'Ecole 
(supra, p.311) et les petites bibliothèques spéciales annexées au Musée Éam 
de Tourane et à la Conservation d'Añkor. * 


Musées. — L'Ecole française possède deux Musées archéologiques : le 
musée général de Hanoï (p. 54) et le musée èam de Tourane (p. 73). Il existe 
pour le premier un guide illustré à l'usage des visiteurs (*) et pour le second 
un catalogue complet (*). L'Ecole avait également formé dans la capitale du 
Cambodge une « Section des antiquités khmères du Musée de l’Indochine » 
(supra, p. 27), dont le catalogue a été publié en 1912 (*) ; cette collection fut 
incorporée en 1919 au nouveau Musée Albert Sarraut de Phom Peñ, tout en 
restant, sous Le titre de « Section archéologique », soumise au contrôle scienti- 
fique de l'Ecole française (p. 40). Il existe à Añkor Thom un dépôt destiné à 
recevoir provisoirement les sculptures de valeur exhumées au cours des tra- 
vaux, et définitivement les fragments dont l'intérêt est purement documenjaire 
et ne justifierait pas l'exposition publique, Enfin un petit musée laotien est 
en voie d'aménagement à Vieng-Chan. | 

Les musées ont un puissant intérêt, d'abord pour les Européens cultivés, 
qui y trouvent des spécimens choisis et authentiques des arts d'Extréme-Orient, 
ensuite pour les indigènes et notamment pour les ouvriers d'art qui viennent y 
chercher des inspirations et des modèles. On appréciera la faveur dontils 
jouissent par la statistique des visiteurs du Musée de Hanoï, le seul où les 
entrées soient contrèlées. 


Années Européens Indochinois Chinois Japonais Nombre lotal 


des visiteurs 
1917 315 2.545 81 30 2.971 
1918 357 3+516 113 46 4.032 
1919 377 3-57! 143 88 4171 
1920 352 3.163 103 23 3.640 


(1) Pour les estampages annamites et chinois, v supra, pp 447 et 38e. 

(2) H, Parmentier. Guide au Musée de l'Ecole française d'Estréme-Orient. Hanoi, 
1916, in-16- 

(4 In. Catalague du Murée Cam dé Tourane. BEFEO, XIX, nr. 

(+) In, Calalogie du Musée khmër de Phaom Peñ BEFEO, XIL, mx 
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Ainsi chaque année trois à quatre mille indigènes défilent devant les collec- 
tions du Musée : il y a là un élément éducatif dont on ne saurait exagérer 
l'importance et qui, utilisé par les services ou établissements techniques (Ecole 
professionnelle, Travaux Publics, Musée industriel et commercial), a déjà 
eu sur les industries d'art du Tonkin des effets sensibles. 


COMMISSIONS DES ANTIQUITÉS. — Le Directeur de l'Ecole française est 
assisté, dans la tâche qui lui incombe d'assurer la conservation des monuments 
historiques, par deux commissions. L'une est la « Commission des antiquités 
du Tonkin », qui siège à Hanoï sous sa présidence. Créée en 1901 (!), elle a 
depuis vingt ans, avec une activité intermittente mais réelle, protégé dans la 
mesure du possible les anciens monuments annamites. Parmi ses membres les 
plus actifs ont figuré MM. Dumoutier, Babonneau, Grossin, Vildieu, Bonifacy, 
d'Argence, Hoäng-trong-Phu, Thän-trong-Hué. L'autre est la Commission 
des antiquités du Cambodge, instituée dès 1905 (?) et réorganisée en 1919 (*) : 
elle siège à Phnom-Penñ ; le Résident supérieur au Cambodge la préside et 
en nomme les membres sur la proposition du Directeur de l'Ecole française 
d'Extrême-Orient. 


CORRESPONDANTS. — Un arrèté du 10 mars 1902 ( *) a créé une classe de 
correspondants de l'Ecole française d'Extrème-Orient nommés par le Gouver- 
néur général sur la proposition du Directeur de l'Ecole. Ce titre peut être 
conféré à quelques savants étrangers (‘); mais il a surtout pour but d'assurer à 
l'Ecole, dans les provinces où ses membres ne passent qu'à de rares intervalles, 
dès représentants permanents pouvant intervenir pour empêcher les actes de 
vandalisme, sauver les trouvailles archéologiques, constater les infractions à 
la législation des monuments historiques et se livrer sur place À toutes énquètes 
utiles aux recherches de l'Ecole. Parmi ceux dont la collaboration a été la plus 
imporlante, on peut citer MM. Cadière, Durand, G. Maspero, Odend'hal, L. de 
Lajonquière, Bonifacy, Meillier, Groslier, Sallet, G. Cœdès, Henri de Pirey. 


(1) Arrêté du 30 septembre 1901 (BEFEO, I, 417) complété par celui du 3 novembre 
1914. Arrêtés nommant les membres de la Commission : 1° octobre ro, 20 février et 
10 seplembre 1905, 3 novembre 1914, 30 mai 1918, 14 juin igar. 

(2) Arrêté du 3 octobre 1905, BEFEO, V, 513 

(*} Arrêté du ra août 1919. Tbid , XIX, v, 144. 

(#) BEFEO, Il, 234. Modifié par l'arrêté du 2 février 190$ (Eh. V,asi). — Arrètés 
nommant des correspondants de l'Ecole française : 8 mars et 10 décembre 1904 : 14 
février 1905; 7 mars 1906 ; 29 mars 1907; 24 AOÛ 1908; Q mars, 14 wars et 27 avril 
1910 ; 28 mai 1912; 6 avril 1916 ; 14° mars 1920. 

(*) Tels le D'Brandes, le prince Damrong Rachanubhab, le col. Gerini, MM. Duroiselle, 
1. Ph. Vogel, Takakusu, 
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Oitre les établissements qu'elle gère ou contrôle (!) et les organismes 
auxiliaires qui collaborent avec elle dans la colonie, l'Ecole française est reliée 
à quelques institutions métropolitaines : l'Académie des inscriptions et Belles— 
lettres, le Collège. de France, la Commission archéologique de l'Indochine, 


AcaDÉMIE DES Inscrierions er Beuces-Lerrres. — L'Académie exerce le 
patronage scientifique de l'Ecole française et nomme une commission spéciale 
pour suivre la marche de l'institution. Elle fait choix du Directeur, qui dont 
être nommé pour six ans par décret du Président de la République, présente 
à la nomination du Gouverneur général les candidats aux fonctions de membre 
temporaire ou permanent de l'Ecole française et propose le renouvellement 
du mandat annuel des membres temporaires. Elle reçoit chaque année un 
rapport du Directeur de l'Ecole et entend en outre un rapport rédigé par un 
de ses membres (2). L'Académie a fréquemment recompensé par des prix ou 
facilité par des subventions les travaux de l'Ecole : 


1902. D. Lacroix, Numismatique annamite. Partie du prixStanislasJulien. 
1903. Mission Dufour-Carpeaux au Bayon. Subvention sur la fondation 


Garnier. 
» L.Cadière. Le Mur de Büng-htri. Prix ordinaire de l'Académie. 
1904. A. Cabaton.RecherchessurlesChams. Partie du prix Bordin. 
» H. Parmentier, Médaille de la Société des 


Architectes français. 
» 2% mission Dufour-Carpeaux auBayon. Subvention sur la fondation 


Garnier, 
1905. Mission Pelliot en Asie centrale. id. 
1906. id. id. 
1907. Aymonier et Cabaton, Dictionnaire 
éam-français. Partie du prix St. Julien. 
»n  L. de Lajonquière. Ethaographie du 
Tonkin septentrional. id. 
» Mission Pelliot, Subvention sur la fondation 
Garner. 
1908. Ed. Huber Süträlamkära. Partie du prix St, Julien. 
1910. Mission Pelliot. Prix B°F de Joest. 


{1} Eu vertu de l'ordonnance royale du 13 avril 1922, l'Écois de päli de Phnom-Peñ 
est placée sous le contrôle scientifique de l'Ecole française d'Extrèwe-Orient. 

(2) E. Senart en 1904 (CR. 1904, p, 3); Éd. Chavannes en 1917 (CR. 1917, p. 380); 
H. Cordier en 1918-1920 (CR. 1918, p. 356 ; 1940, p. 350). ï . 
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1912. Ed. Huber, Ensemble de ses travaux. Partie du prix Saintour. 
1913. L. de Lajonquière. Inventaire des mo- 


numents du Cambodge. Partie du prix Bordin. 
1920, H, Maspero. Le dialecte de Tch'ang- 
ngan sous les T'ang. Prix du Budget. 


CoLLÈG£ DE France. — En 1907, le Gouvernement général a créé au 
Collège de France un cours d'histoire et de philologie indochinoises, érigé en 
chaire magistrale par décret du 22 février 1920. Le professeur chargé de ce 
cours doit faire connaître en France les travaux et les découvertes qui se font 
en Indochine et assurer les relations de l'Ecole avec les Corps savants de 
France et de l'étranger. Il est ex officio représentant de l'Ecole à Paris. Le 
titulaire de ce cours est, depuis la création, M. Louis Finot (1). 


COMMISSION ARCHÉOLOGIQUE DE L'IxDocHiNE. — Cette commission, rattachée 
à la Section d'archéologie du Comité des travaux historiques et scientifiques, 
fut instituée par arrêté du Ministre de l'Instruction publique en date du 18 
janvier 1908, « à l'effet de recevoir et d'examiner toutes les communications 
relatives à la conservation des monuments archéologiques de l'Indochine ». 
Ce programme a reçu en pratique une certaine extension et on ÿ à donné 
place à la philologie. La Commission se réunit pour la première fois le 13 
février 1908 sous la présidence de M, Georges Perrot, membre de l'Institut (*). 
Ses principaux membres étaient MM. Aymonier, Auguste Barth (*}, le G* de 
Beylié (*), Edouard Chavannes (*), Louis Delaporte, Paul Doumer, Louis F inot, 
À. Fotcher, Jules Harmand (°), Sylvain Lévi, Auguste Pavie, E. Sénart. Plus 
tard vinrent s'y adjoindre MM. L. de Lajonquière (1910) et Cabaton (rgu3). 
La Commission fut immédiatement documentée sur les principales questions 
en jeu, d'abord par un exposé de M. Finot touchant l'état actuel des monuments 
indochinois et les mesures prises pour en assurer la conservation, ensuite par 
trois rapports de M. H, Parmentier ayant pour objet les travaux à exécuter à 
Añkor, la méthode suivie dans la restauration du temple de P& Nagar et la 


(1) CE. L, Fimor. Les Etudes indochinoiser. Leçon d'ouverture du cours d'histoire et de 
philologie indochinoises faite au Collège de France le 16 mai 1008: (Bull. du Comité de 
l'Asie française, 1908, et BEFEO, VIII, 221). 

(#) Mort le 30 juin 1914. F fut remplacé à ja présidence par M. Albert Sarraut farr. 
du 14 décembre 1915). 

(#} Mort à Paris le 15 avril 1916. Cf. sa nécrologie par À, Foucher, BCAI, 1914-16. 
p. 207 et par L. Finor, BEFEO, XVI, v, 108. 

(#) Mort au Laos te 15 juillet 1910. CÉ sa nécrologie dans BCAI, igro, p. 171 et dans 
BEFEO, X, 66. 

(2) Mort le 20 janvier 1918. Cf. sa nécrologie daus BEFEO, XVIII. 4. 

#05) Mortle 14 janvier 1921, 
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création d'un musée am à Tourane (!). Elle décida ensuite la publication d'un 
Bulletin où paraîtraient les procès-verbaux de ses séances etles travaux qui lui 
seraient adressés : ce Bulletin a pris dès le début un caractère documentaire 
qui eu fait un précieux répertoire de renseignements et lui confère une valeur 
durable. 

Comme base de ses travaux, la Commission publia une Bibliographie 
raisonnée des travaux relatifs à l'archéologie du Cambodge et du Champa 
par Georges Cœdès (*) et réédita les actes officiels pour la conservation et le 
classement des monuments historiques de l'Indochine (*}. Elle s'occupa ensuite 
de faire dresser l'inventaire des sculptures indochinoïses existant dans les 
collections publiques et privées en France ét même hors de France : c'est ainsi 
que furent cataloguées les collections du Musée du Trocadéro, du Musée 
Guimet (*) et du Musée royal d'ethaographie de Berlin (°), Un plan de recher- 
ches méthodiques dans les musées de Paris et de province fut établi et produisit 
certains résultats (9). 

Le Bulletin publia les bronzes khmèrs de M. Chambert et deux têtes de” 
pierre appartenant à MM. Jarillon et Heckel (7), ainsi qu'une déscription som- 
maire de la collection Moura à Moissac, photographiée sur les instructions de 
la Commission (°). 

Il recueillit aussi les observations archéologiques faite par lé capitaine 
Allouchery, chef de la brigade topographique du Cambodge (1906-1907) (*) 
et par le commandant Moniguers, président de la Commission de délimitation 
de la frontière franco-siamoise (1907-1908) (1). 

Enfin la Commission encouragea plusieurs missions d'études en Europe ou 
en Extréme-Orient et ouvrit libéralement son Bulletin aux documents rapportés 
par les voyageurs. Les principales de ces missions furent celles de MM. L. de 
Lajonquière, Cabaton et Cadière. 

Les deux missions du commandant de Lajonquière, qui lui furent confiées, 
l'une par l'Ecole française d'Extréme-Orient, l'autre par le Gouvernement 





(1) BCAI, 1908, p. 1 sgg. 

(2) Id, 1908, p. 0. 

(1 Législation des monuments historiques ile lindochine, BCAI, 1909, p. 102. 

(4) G. Cœnés. Catalogue des pièces originales de sculplure khméêre conservées au 
Musée indochinois du Trocadéro et au Musée Guimet. BCAI, 1910, p. 10. 

() H, Srônnen, Catalogue des seulpiures Cames el khmères du Musée royal d'ethno- 
grahie à Berlin. BCAÏ, 10912, p. 195. Cf. fbid, p, 134. 

(6) BCAÏ, ro910, pp. 131, 138, 145. 

(7) Matériaux pour servir à l'élude de l'art khmèr. BCAL, 1912, p 216, 

(8) Matéridux,, , II. La collection Moura. 1bid., 1914, p. 95 : 1914-16, PP. VI, 1, 

(") Sarvice géographique de l'Indochine. Campagne lopographique 1906-1907 du 
Cambodge. Vestiges archéologiques. Par le Caps ALcoucuenv. fhid.. FY0ÿ, p. 154. 

(0) Extrait du Rapport de [a Commission de délimitation de La frontière entre 
lndochine el le Siam. BCAÏ, 1900, p. 144; e[. BEFEO, VIIL 5qù, 595. « 
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siamois, eurent pour résultat une nouvelle carte archéologique du Cambodge 
gravée aux frais de la Commission archéologique (!) et un inventaire de l'ar- 
chéologie siamoise, qui parut dans le Bulletin de la Commission sous forme de 
deux substantiels articles comeusement illustrés (). 

De ses missions en ltalie, en Espagne et en Portugal, M. Cabaton rapporta 
de précieuses informations sur l'état des archives dans ces divers pays et des 
documents nouveaux sur l'histoire de l'Indochine (*). 

En 1911, M. L. Cadière, de la Société des Missions étrangères, chargé par 
la Commission archéologique d'une mission à Rome en vue de nouvelles 
recherches dans les archives et les bibliothèques ("}), y trouva un certain 
nombre de documents linguistiques et historiques. Sur une indication fournie 
par M. Cabaton, il Gt photographier à la Vaticane une « lettre du roi du Tonkin 
au Pape», gravée sur une plaque d'argent, et paraissant émaner de Trinh- 
Träng (1623-1657): elle (ut publiée dans le Bulletin (°}, ainsi que lé Mémoire 

“sur la Cochinchine de Bémgae Vachet (1641-1720) édité d'après le manuscrit 
de l’auteur conservé au Séminaire des Missions étrangères (?). 

Ce n'est pas une mission proprement dite que vint remplir en Indochine un 
des membres les plus actifs de la Commission, le G* de Beyhé, correspon- 
dant dé l'Institut et de l'Ecole française d'Extrème-Orient; mais, durant son 
commandement militaire en Cochinchine, il s'inspira, dans le choix de ses 
travaux archéologiques, des vœux exprimés par la Commission: c'est pour y 
donner satisfaction qu'il fit photographier complètement deux importantes 
séries de bas-reliefs : ceux d'Añkor Vat et ceux de Bantäy Cmär (1). On doit 


(t) Et L. de Luonguière. Üne nouvelle carts archéolosique du Cambodge, BCAI, 
LOTO, D. 130, 

(#} lo. Rapport sommaire sur une mission archéologique (Cambodge, Siam, Pres- 
qu'ile malaise, Inde. r907-r008). BCAÏ, 1000, p. 162, — Le L'omaine archéologique du 
Siam. [bid., 188. — Essai d'énventaire aærchéologique du Siam, lhid., 1912, p. 19. 
CE L. Fimor. fnscriplions du Siam et de la Péninsule malaise, lbid., 1910, p. 147. 

(3) À. Canaronx. Voies sur les sources européennes de l'histoire de l'Indochine. BCAIÏ, 
tous, p, 58. Le Mémoire de Pedro Sevil à Philippe IT sur la conquête de l'Indachine 
(1603), lb, 1914-1916, p. 3 CE du même auteur la Brève et véridique relation des 
événements du Cambodse, par le PF. Quinoga De San-Awronio (Paris, 1914); Quelques 
documents espagnols el portugais sur l'Indochine aux XVIe el XVIIe siècles (JA, 1908, 
ll, p.255); L'Espagne en Indochine à la fin du XVle siècle (Revue de l'histoire des 
colonies françaises, l, 191%, p. 730). 

(#) BCAÏT, 1911, p. 233, 236. V. son rapport bid, 1912, p. 31, et sa communication, 
191%, P: v. 

(3) L. Caniène, Une léftre du rai du Tonkin au Pape. BCAÏ, 1913, p. 199. 

(9 Mémoire de Béaigne Vachet sur La Cochinchine, publié par M, L, Caniène. BCAI, 
igia, p. 1. Le Bulletin a publié une autre étude du P, Caniére: Les Résidences des rois 
de Cochinchine (Annam) avani Gia-long (BOAT, 1914-16, p. ro3). 

(J BCAÏ, 1910, p. 4, 1333 qu, p. 95 1913, p. vin. Ces clichés, après avoir été 
déposés sufcessivement à l'Institut, à la Société Asiatique et à la Bibliothèque Doucet, 
sout aujourd'hui au Musée Guimet. 
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également à cet actif explorateur une reconnaissance de la tour khmère de 
Chôt-mat à Täy-ninh, qui donna à M. Parmentier l'occasion de faire le relevé 
archéologique complet de cette province (!). La mort du G'! de Beylié, noyé 
dans les rapides du Mékhong le 15 juillet 1910, priva la Commission d'un de 
ses membres les plus énergiques et les plus dévoués (2). 

Diverses questions d'archéologie ou d'épigraphie furent étudiées dans dés 
articles du Bulletin dont nous nous bornons à rappeler les titres en note (*). 
L'histoire des idées religieuses, telles que nous les font connaître les inscrip- 
tions et les images, forme le sujet des mémoires de M. Finot sur quelques 
traditions du Cambodge et du Campa et de M. Cœdès sur l'apothéose au Cam 
bodge (1). Dans chaque numéro du Bulletin tous les faits nouveaux intéressant 
l':rchéologie indochinoise étaient analysés, soit dans des articles spéciaux (*}, 
soit dans la chronique rédigée par le Secrétaire de la Commission. 

En dehors de ses publications, la Commission eut à intervenir dans diverses 
questions intéressant l'archéologie indochinoise, Si son vœu pour la création 
d'un « parc d'Añkor » se heurta à d'invincibles préjugés administratifs (6), si 
elle ne put mettre d'accord sur la querelle homérique des cours ou des bassins 
d'Añkor Vat (T), si enfin certains problèmes pratiques la laissèrent hésitante (#), 
en revanche ses instances en faveur de la création d'un musée éam à Tourane 
eurent une grande part dans le succès de ce projet ("). Dans un autre ordre 
d'idées, son vœu pour un inventaire des manuscrits cambodgiens et laotiens 





(M BCAL. 1910, p.t13. HPanmenrren. Relevé archéologique de la province de Täy-ninh 
(Cochinchine). 16., 1910, p. 65. 


(£} Voir les notices nécrologiques de MM. Foucuer (BCAÏ, too, p.172) et Fixor (JA, 
juillet-août rg1o = BEFEO, X, 661). 

(9 L. Finor, Les bas-reliefs de Baphuon. 1b., p.155. — E. Aymowrer. L'inscription 
éame de Po Sah. Ib, gui, p.13. — L. Camiène, Note sur un monument éam de la 
prüvinee de Qudng-tri. 1b., 1911, p, 50. — G. Cœoès, Les bas-reliefs d'Angkor Vat. Ib. 
gti, p.170. —L Finor. Notes d'archéologie cambodyienne. IB., 1912, p.183 (analyse 
des inscriptions de Sambor Prei Kuk, ete), — G, Cœpés. Les inscriptions du Bayon. 
Pb, agua, p. 81. — G. Cœvés. Trois piédroits d'Angkor Val. Ib, p. 105. 

(NL. Frror. Sur quelques traditions indochinoises, RCAI, igu, p, 20, — G. Cœbès. 
Note sur l'apothéose au Cambodge, 1b., p. 38. 

(5) CL E. Marrne. Rapport sur lea travaux exécutés à Angkor pendant le second 
semestre de 1908. BCAI, 1900, p. 136. — H. Panmentien. Découverte d'un nouveau dépôt 
dans le lemple de Pà Nagar de Nha-trang. Ib., 1910, p. 85. — V. Roucien. Nouveltez 
découvertes dames au Qudng-nam. {b., 1912, p. 211. Matériaux pour servir à l'éfude 
de l'art khmèr. [b., 1913, p. 93. — Chronique dés monuments historiques el des musées 
de l'Indochine. 1b,, p. 94, Chronique: 1910, p. 162: i9li, p. 2435102, p. n9; 1914-16, 
p. 186. 

(9) BCAÏ, 1909, p. à ; 1940, p. 5; igti, p- à, 

(7) BCAT, 1900, p. 142; 1911, p. 239. 

() Restitution en ciment armé de l'ancien plafond de bois des galeries d'Añkor Vat. 
BCAÏ, 1910, p. 11-133 1910, p. 739. Ë ” 

("} BCAT, 1909, p, 13 1910, p. 5 : 1941, p. 2. 
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provoqua une enquête qui, quelque médiocres qu’en aientété les résultats, fraya 
la voie à des recherches plus approfondies (‘}. À la demande de M. Doumer, 
elle adressa en 1911 au Gouverneur général, un vœu « tendant à la réunion 
des plans et des notices'historiques des diverses citadelles annamites » (*) et ce 
vœu eut un plein succès, comme l'en informait M. Maitre dans la séance du 26 
mars 1914 (*}: « On a pu réunir plus de deux cents plans, parfaitement exécutés 
pour la plupart, dont plusieurs (notamment un plan de Saigon, daté de 1790) 
s'étendent à des villes entières et remontent jusqu'au temps de Gia-long. 
L'heureuse initiative de la Commission a eu ainsi pour premier effet de faire 
verser dans les collections de l'Ecole française d'Extréme-Orient un ensemble 
de documents, naturellement de valeur inégale et d'origine assez disparate, 
mais qui préteront à de fort utiles comparaisons et fourniront de précieux 
renseignements historiques. » 

Elle se préoccupa également de faciliter la consultation d'ouvrages impor- 
tants pour l'étude de l'archéologie indochinoise en ajoutant des index à ceux 
qui en étaient dépouvus. C’est ainsi que fut établi l'index du Cambodge de 
M. Aymonier par M. Cœædès (!) et que fut envisagé un index des Excursions et 
Reconnaissances, resté malheureusement à l'état de projet (°). 

Outre son Bulletin, la Commission archéologique a édité trois ouvrages 
d'une grande importance pour les études cambodgiennes : les Bas-reliefs du 
Bayon, les Monuments du Cambodge de M. Delaporte, et le Dictionnaire 
khmèr de l'abbé Guesdon (). 

On peut conclure de cet exposé que son œuvre a été des plus utiles et il 
est à regretter qu'elle soit restée en sommeil depuis plusieurs années ; le 
dernier Bulletin publié porte la date de 1914-1916. 


Pour compléter le tableau des relations qu'entretient l'Ecole française avec 
la métropole, rappelons qu'elle a enrichi la Bibliothèque Nationale d'un 





(*) BCAL, 1910, pp. 15, 16, 120, 1375 1911, p. 6 

(2?) BCAI, 1911, pp. 7, 10; cf. 1913. p. vi. 

(3) BCAL, 1914-16, p x; cf. ib., p. 194. 

() BCAI, 1910, p. 138. G. Cœoès Index alphabétique pour « Le Cambodge » de 
M. Aymonier Ibid., 1911, pp. 85, 117. 

(5) BCAL. 1912, p 17. 

(5) Le Bayon d'Angkor Thom. Bas-reliefs publiés oar les soins de La Commission 
archéologique de l'Indochine, d'après les documents recueillis par la Mission Henri 
Dufour avec la collaboration de Charles Carpeaux. Paris, E. Leroux 1q10-1913%, 2 vol. 
in-40. — Les monuments du Cambodge, Etudes d'architecture khmère publiées par 
L. Desaronre, d'aprés les documents recuillis au cours des deux missions qu'il a diri- 
gées en 1873 et 1882-1883 et de la mission complémentaire de M Faraut en 1874-1875. 
Paris, E. Leroux. Fasc. |, 1914 ; fasc. Il, 1920 ; un 3e ét dernier fascicule est en pré- 
paration. — }. Guespon. Dictionnaire cambodgien-français. Paris, Plon. Fase, 1-11I, 


_1914-f020. 


— ho — 


exemplaire complet du Canon tibétain, d’une édition du Canon taoïque chinois 
et de l'édition princeps du T'ou chou {si tch'eng (supra p. 385), qu'elle a 
offert au Louvre sa collection de peintures chinoises et à la Société Asiatique 
une importante série de manuscrits laotiens ; qu'elle a ménagé la cession 
gratuite d'un certain nombre de sculptures khmères au Musée Guimet, où elle 
a déposé plusieurs séries de clichés archéologiques lui appartenant; enfin que 
la belle revue d'art Ars Asiatica, publiée sous la direction de M. V. Goloubew 
paralt sous les auspices de l'Ecole française. 


CoxcLusron. 


Nous venons de donner un aperçu général des travaux accomplis par l'Ecole 
française et de ceux qu'elle a inspirés ou contrôlés. Si on se borne aux premiers, 
c'est-à-dire à ceux qui ont paru dans le Bulletin, les Publications, la Biblio- 
thèque etc., on peut répartir ainsi entre les différents pays d'Indochine et 
d'Extréme-Orient les articles du Bulletin et les volumes des autres séries. 


Bulletin Publications Divers Totaux 
ci Bibliothèque 

Indochine ts SE MST 4 $ 20 
Préhistoire et ethnographie 

indochinoises . , . . . . . 29 29 
ADAM. mn 0 5 0 sc 60 3 62 
Camper ER 37 À 41 
Cambodge . . . . . , . 42 q aô 
EM Done cure 7 7 
SD em dada ul Mk 5 
Birmanie, +. 4 «+ , « . . © 5 
IDDN 0e à = à ‘4 4 
IDR au «05 51-28 5 * sa 
Ce NON 4 l F: 43 
DORE Le 0 10 
Soit en résumé : 
articles ou volumes concernant l'Indochine française . . . . . 305 


== les autres pays d'Extréme-Orient . 97 


Cette statistique n'est pas inutile pour montrer ce que valent certaines cri- 
tiques, d'après lesquelles l'Ecole française sacrifieraït l'étude de l'Indochine à 
celle des pays étrangers : on peut voir par les chiffres qui précèdent que c'est 
au contraire l'Indochine, et plus spécialement l'Indochine annamite, qui tient la 
première place dans ses recherches, , 
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Il ne serait pas plus juste de faire grief à l'Ecole française de n'avoir cultivé 
que sperliciellemeant certaines parties du champ d'activité qui lui est assigné. 
Sans parler des circonstances locales qui, en dehors de nos frontières, ne sont 
pas toujours favorables aux interventions étrangères, il ne faut pas oublier que 
notre tastitution n’a jamais disposé que d'un personnel très restreint de spécia- 
listes, dont Les aptitudes et les connaissances doivent nécessairement exercer 
une influence prépondérante sur les plans à adopter. Parfois, ce sont les moyens 
d'action qui ont fait défaut à la bonne volonté des travailleurs : on leur a 
mesuré trop parcimonieusement les ressources qui leur eussent permis d'exé- 
cuter de plus vastes desseins. Parfois les progrès espérés ont été compromis 
par l'indifférence, l'incompréhension ou par des attaques intéressées qui, avant 
de tomber dans le discrédit qu'elles méritaient, ne laissèrent pas de produire 
quelques fâcheux effets. Ce sont là des vicissitudes trop ordinaires pour que 
l'Ecole française pût y échapper; mais elle en a subi de pires : la mort a 
frappé dans ses rangs à coups redoublés, lui enlevant des forces sur lesquelles 
elle était en droit de compter, Qui peut mesurer les possibilités d'avenir qui 
s'écroulent quand tombe avant le temps un intrépide explorateur comme 
Odend'hal, un savant encyclopédique comme Edouard Huber, un homme 
d'action comme Jean Commaille, un jeune archéologue plein de zèle et de foi 
comme Georges Demasur, un travailleur solide et dévoué comme Charles 
Carpeaux, un philologue érudit et sagace comme Noël Peri ? Sur la côte 
d'Annam, sur les rives du Fleuve Rouge et du Mékhong, dans la forêt d'Añgkor, 
des tombes trop nombreuses commémorent, en même temps que de grands 
efforts accomplis, de grands espoirs brisés. Mais, malgré ces irréparables 
pertes, l'Ecole française a continué de marcher « en avant par delà les 
tombeaux » et, en embrassant d'un coup d'œil d'ensemble son œuvre de vingt 
années, elle a conscience d'avoir répondu de son mieux à ce qu'atiendaient 
d'elle l'Indochine et la France. | 
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LISTES DES MEMBRES ET COLLABORATEURS DE L'ÉCOLE 
FRANÇAISE D'EXTRÈME-ORIENT (!). 


[| 
Directeurs. 


+ Louis FinorT. 30 décembre 1898-31 décembre 1904. 
- Alfred Foucuen. 1°" janvier 1905-31 octobre 1907. 
+ CIE. MatTRE. 11 janvier 1908-10 janvier 1920. 

- Louis Finor. 9 décembre 1920. 
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Directeurs p. i. 


Alfred Foucuen. 13 janvier 1901-23 janvier 1902. 

CIE. MAITRE: 23 septembre 1904-20 avril 1905. 
12 avril 1907-10 janvier 1908. 

H. PanmenTien. 2 juillet 1909-22 janvier 1910 : 26 février-1"" novembre 
1910 ; 7 mai 1918-8 décembre 1920. 

Louis FiNOT. 12 janvier 1914-7 mai 1918. 


Il 
Secrétaires, 


- Antoine CaBATON. 30 décembre 1898-19 juillet 1900. 
. Jean COMMaLLE. 24 octobre 1900-5 mars 1903. 
G.-L. LAURENT, 5 mars 1903-1% mars 1905. 
GOMBAUD-SAINTONGE. 2 mars 1905-25 avril 1907. 
F.-N. TANQUEREY. 25 avril-17 juillet 1907. 

Ch. B. Mayson. 1° septembre 1907-24 janvier 1911. 
.. Noël Pen. 10 février 1911-25 juin 19232. 

. Léonard AUROUSSEAU. 1 août 1922. 


Du mNnEe ER 


(ti Les listes F, H et V sont par ordre chronologique, les listes IN et IV par ordre 
‘ alphabétiq us, La première date est celle de l'acte officiel de nominatiou, la séconde celle 
dé la cessation de fonctions. 


— 12 — 


I 
Membres de l'Ecole (1). 


* AUROUSSEAU (Léonard). Pensionnaire, 21 décembre 1941. Professeur d'his- 
toire et d'archéologie de l'Annam, 26 avril 1915. Professeur de 
chinois, :7 septembre 1920. Secrétaire-bibliothécaire, 1*' août 
1922. (Secrétaire-bibliothécaire p. i., 10 janvier 1913, 23 février 
1915, 8 mai 1920. Chargé de l'expédition des affaires, 22 
septembre 1920-10 mars 1921.) 

BARRIGUE DE FONTAINIEU (De). Pensionnaire, 7 décembre 1901-1902. 

* Barreur (Charles): Détaché par le Service des Travaux publics pour remplir 
les fonctions d'inspecteur du Service archéologique, 24 mars 

1919. Membre permanent, 29 juin 1921. (Conservateur d'Añkor 
P«1., 21 aOÛt 1920-10 janvier 1922.) 
BLocuH (Jules). Pensionnaire, 7 novembre 1905-juin 1808. 
Bouber (Paul). Pensionnaire, 4 mars-30 novembre 1917. 

* CasaToN (Antoine). Secrétaire-bibliothécaire, 30 décembre 1918-18 juillet 

1900. 
Canière (Léopold). Pensionnaire, 28 octobre 1918-1920. 
CauEn (Gaston). Pensionnaire, 3 décembre 1904-septembre 1905. 

* Carpeaux (Charles). Attaché, 22 octobre 1901. Chef des travaux pratiques, 
27 avril 1903. + 28 juin 1904. 

CHassiGxeux (Edmond). Pensionnaire, 3 septembre 1908-1910. 

Caavannes (Edouard), Attaché à l'Ecole pour un an comme savant en mission, 
et chargé d'une mission en Chine, 24 janvier-décembre 1907. 
+ 29 janvier 1918. 

* Cœoës (Georges). Pensionnaire, 10 octobre 1911. Professeur de philologie 
indochinoise, 10 décembre 1914-12 janvier 1918. Conservateur 
de la Bibliothèque nationale Vajirañäna, à Bangkok. 

* CoMmaiLue (Jean). Secrétaire-comptable, 24 octobre 1900-5 mars 1903. 
Conservateur d'Añkor, 14 juillet 1908. + 29 avril 1916. 

Demasur (Georges). Pensionnaire, 20 mai 1913-n0vembre 1914. + 1° mai 
1915. 
DemtÉvie (Paul). Pensionnaire, 31 décembre 1919. 


(1) Cette liste comprend : a) les membres permanents (professeurs, chef et ins- 
pecteurs du Service archéologique, etc.) ; bles membres temporaires, qui ont porté 
jusqu'en 1920 le titre de pensionnaires. Les noms des membres permanents sont + 
distingués par un astérisque. 
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FaomaGe (Léon). Pensionnaire, 7 novembre 1905-août 1906. 
Germain (R.). Pensionnaire 12 avril 1919 : démissionnaire avant d'avoir 
occupé son poste, 
Gozousew (Victor). Membre temporaire, 4 août F9z2o. 
* user (Edouard). Pensionnaire, 29 décembre 1901, Chargé du cours de 
philologie indochinoise, 6 avril 1908. Professeur de philologie 
indochinoise, 15 février 1912. + 5 janvier 1914. 
* Marrre (CI.-E.). Pensionnaire, 29 décembre 1901. Professeur de japonais, 
21 juin 1905. Directeur, 11 janvier 1908-10 janvier 1920. 
* MarCHAL (Henri). Détaché par le Service des Travaux Publics pour remplir 
les fonctions de conservateur d'Añkor, 24 mai 1916. Conserva- 
teur titulaire, 28 novembre 1910. 
* MasPero (Henri). Pensionnaire, 11 janvier 1908. Professeur de chinois, ro 
octobre 1911-27 novembre 1920. Professeur au Collège de 
France. 
* MaysON (Charles B.). Stagiaire et secrétaire-bibliothécaire, 4 novembre 
1907-24 janvier 1911, 
MECQUENEM (Jean de). Pensionnaire, 11 août 1910-30 septembre 1912. 
(Conservateur d’Añkor p. i., avril 1911-mai 1912.) 
* PARMENTIER (Heari). Pensionnaire, 28 juillet 1900. Chef du Service archéo- 
logique, 5 octobre 1904. 
* PecLtOT (Paul). Pensionnaire, 15 août 1899. Professeur de chinois, 6 février 
1901-10 octobre 1911. Professeur au Collège de France. 
Membre de l'Institut. 
* Pert (Noël). Pensionnaire, 9 mars 1907. Secrétaire-bibliothécaire, 10 février 
1911.+ 25 juin 1922. 


IV 
Collaborateurs de l'Ecole (!). 


Aucourr (Pierre). Détaché par le Service de l'Enseignement pour remplir les 
fonctions de secrétaire-adjoint et de professeur de chinois, 11 
juin 1918-31 décembre 1920. 

B£AUVAIS (J.). Correspondant, 8 mars 1903, 7 mars 1906, 14 mars 1910, 6 
avril 1916, 1° mars 1920. 


(1!) Dans cette liste sont compris les stagiaires, les attachés, les correspondants. 
Ceux-ci étant nommés pour trois ans, les dates qui suivent leur nom sont celles des 
e urrètés, qui leur ont successivement renouvelé ce titre. 
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Boxiracy (L'-colunel). Attaché, 29 octobre 1901. Corres pondant, 10 décembre 
1903, 29 mars 1907, 9 mars 1910, 6 avril 1916, 1° mars 1920 

BouiLLanD (G.). Correspondant, 6 avril 1916, 1” mars 1920. 

BRANDES (J. L. À.). Correspondant, 8 mars 1903. + 26 juin 1905. 

CaDiÈène (L.). Correspondant, 8 mars 1903, 7 mars 1906, 28 mai 1913, 6 
avril 1916, CF. liste III. 

.CHÉON (A.). Correspondant, 8 mars 1903, 7 mars 1906, 14 mars 1910, 6 avril 
1916, 1 mars 1920, 

Cœnès (Georges). Correspondant, :* mars 1920. Cf. liste Il. 

Convter (D° Palmyr). Correspondant, 29 mars 1907, 9 mars 1910. Chargé 
d'un cours de sanskrit et de tibétain, 24 avril 1907. + 5 sep- 
tembre 1914. 

DamronG Raanusmas (Prince). Correspondant, 14 mars 1910, 6 avril 1916, 
t* mars 1920- 

DE Rux. Correspondant, 8 mars 1903, 7 mars 1906. 

DerousraL (Raymond). Correspondant, 14 mars 1910, 6 avril 1916, 1° mars 
1920. 

Durour (Henri), Détaché par le Service des Travaux Publics pour Une mission 
à Añkor, 24 septembre 1901. 

DuFREsNE (Maurice). Stagiaire, 25 octobre 1905-1907. 

Dunann (E.-M.). Correspondant, 8 mars 1903, 7 Mars 1906, 14 mars 1910, 
6 avril 1916, 1% mars 1920. | 

DuRolsELLE (Charles), Correspondant, 14 février 1905, 6 avril 1916, 1“ mars 
ig20. 

EBERHARDT (Philippe). Correspondant, 28 mai 1912, 6 avril 1916, 1° mars 
1920. 

FLorenz (K.). Correspondant, 8 mars 1903, 7 Mars 1906, 

FRaNKFURTER (O.). Correspondant, 27 avril 1910. 

Genini (Colonel). Correspondant, 8 mars 1963, 7 mars 1906, 14 mars 1910. 
+ 11 octobre 1913. 

Girard (Emmanuel). Stagiaire, 25 octobre 1905-1907. 

GnosLier (Georges). Correspondant, 1 mars 1920. 

REMLIN (J.). Correspondant, 1° mars 1920. 

Lacroix (D.). Correspondant, 10 décembre 1903. + 21 décembre 1903, 

LaonquiÈREe (E. Lunet de}. Attaché, 31 mars 1899-20 janvier 1901, 30 juin 
1904-24 juin 1905 ; chargé d'une mission en France, 24 juin 
1905. Attaché, 6 novembre 1907-avril 1908. Correspondant, 


10 décembre 1903, 29 mars 1907, 14 mars 1910, 6 avril 1916, 
1" mars 1920. 
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LAvaLLÉE (Alfred). Attaché, 15 janvier-2 août 1900. 

La VALLÉE Poussin (L. de). Correspondant, 1° mars 1920. 

Manry (Louis). Attaché, rr mars 1912-1913. 

Masrero (Georges). Correspondant, 8 mars 1903, 7 mars 1906, 14 mars 1910, 
6 avril 1916, 1° mars 1920. 

Merzuen (M.). Correspondant, 6 mars 1916, 1° mars 1920. 

Oveno'naz (P.), Correspondant, 8 mars 1903. Attaché, 3 janvier 1904. + 7 - 
avril 1904. 

Oraano (R.). Correspondant, 6 mars 1916, 1° mars 1920. 

PertrauQuEnIN (P.). Correspondant, 28 mai 1912, 6 avril 1916, 1*° mars 
1920. 

Prey (Henri de). Correspondant, 1° mars 1920, 

Previusu (1). Correspondant, 28 mai 1912, 6 avril 1916. 

Raouez (A.). Correspondant, 7 mars 1906. 

Roucten (V.). Correspondant, 28 mai 1912. 

SALLET (D°). Correspondant, 1° mars 1920. 

Taxaxusu (J.). Correspondant, 8 mars 1903, 7 mars 1906, 14 mars 1910. 

Vocer (J. Ph). Correspondant, 14 mars 1910, 6 avril 1916, 1° mars 1920. 


V. 


Conservateurs-adjoints des Musées locaux. 
Musée khmèr de Phnom Pen. 


Rousseau (L.-A.). 13 septembre 1905-18 février 1906. 
Péricor (L.). 19 février 1906-22 avril 1910, 

Mancnaz (H.), 23 avril 1910-31 mai 1911. 

MEYER (R.). 17 juin 1911-30 avril 1914. 

VizLenEUVvE (J. de). 29 avril 1914-1919. 


Musée cam de Tourane. 


Duvaz (R.). 27 août 1918-août 1919, 
Domenaca (M.). 6 août 1919-16 octobre 1921. 
Nissac (P.). 27 octobre 1921. 
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VI 


Commission des antiquités du Tonkin. 


Membres. 


BABONNEAU (L.). 
Dumourier (G.). 
GobanD, ingénieur. 
Grossin (C! P,). 
HoÀÂxG-rroNG-Pau 


Luganskt (L'-col.). 
LEMARIÉ (Ch.). 
Taurin (J.) 

Vicoreu (H.). 
Boucxer (A.). 
DeEsTenay (G.). 

. FriQuecnon (Ct, 
MabrOLLE (Cl.}. 
NGuYyËN-KHÂc-Vi. 
ARGENCE (A.-R. d'). 


LICHTENFELDER (Ch.). 


PASQUIER (P.). 
THanaup. 
ToussainT (G.), 


Boniracy (L'-col. A.). 


Jonxson. 

Marry (Louis). 
THÂN-rroNG-Hué, 
EsErHARDT (Ph.). 
LACOLLONGE (C.). 
MasPero (Georges). 
Bouper (P.). 
Cocxaco (D'). 
DELAMARRE. 
Dusuisson (L'-col.), 
Jacquer (Gal). 
Kocu. 

Lemai(L.). 

Locnanp (A.). 
RoQuE (Paul). 


Arrêtés de nomination. 


1" octobre 1901, 20 février 1005. 
1°" octobre 1901. 
» 
1°" octobre 1901, 20 février 1905. 
1°" octobre 1901, 3 novembre 1914, 20 mai 1918, 
14 Juin 1921. 
t* octobre 1901. 
1" octobre 1901, 20 mai 1918, 14 juin 1921. 
1% octobre 1901, 3 novembre 1914. 
1% octobre 1901, 20 février 1905. 
20 février 1905. 
0) 
» 
” 
10 septembre 1905, 3 novembre 1914, 20 mai 1918, 
14 juin 1921. 
10 Septembre 1905. 
3 novembre 1914, 20 mai 1918. 
3 novembre 1914. 
» 
3 novembre 1914, 20 mai 1918. 
3 novembre 1914. 
3 novembre 1914, 20 mai 1918. 
3 novembre 1914, 20 mai 1918, 14 juin 1921. 
20 mai 1918. 
20 mai 1918, 14 juin 1921, 
20 mai 1918. 
14 juin 1921. 
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ERRATUM 


. 7. 1. 28, au lieu dé : Bullelin, lire : Bulletin. 
- 11,0, 2, au lieu de : Vien Chan, lire : Vien Can. 


-21,1.3, au lieu de : des gravures, liré : de copies chinoises des gravures. 
— n.2, au lieu de: feuilles, lire : fouilles. 

. 26,1 14, au lieu de : arrété sur, lire : arrèté du. 

35, L. 31, après : Extrême-Orient, ajouter : (arrêté du 11 mars 1912). 


- 40, 1. 11, au lieu de : Empeureur, lire : Empereur. 


44. 1. 29, au lieu de : mitérielle, lire : matérielle. 
49, 1. 27, au lieu de : entrependre, lire : entreprendre. 
. 70, |. 23, au lieu de : E, lire : Ex. 


- 73, dern. ligne du texte, ajouter : Trois sculptures Éames provenant de la 


vente de la collection Lemire sont conservées au Musée d'ethno- 
graphie de Berlin, (CF. H. Srünner, Catalogue des sculptures éames 
et khmères du Musée royal d'éthnographie de Berlin. BCAÏ, 1912, 
P- 195). 


. 75, antépénult. ligne du texte, au Leu de: et khmèrs, lire : ou khmèrs. 
. 77, |. 2, au lieu de : qu'enferme, lire : qui enferme. 


- 79, D 1, au lieu de : racines, lire : raisons. 


. 80, L 22, au lieu de : groupes, lire : gopuras. 
. 84. in fine, ajouter : Sur les sculptures khmères hors d'Indochine, voir : 


G. CœpËs, Catalogue des pièces originales de sculpture khkmère 
conservées au Musée indochinois du Trocadéro et au Musée Guimet 
(BCAL, 1910, p. 19); H. STôNnER, Catalogue des sculptures cames 
et khmères du Musée royal d'ethnographie à Berlin. 1b., 1912, p. 
195, — et la chronique du même Bulletin. 


. 87, l21, au lieu de : briqueterie, lire : Briqueterie. 


. 89, 1. 18, au lieu de : c, lire : €. 
. 103, 0. 3, au lieu de : de, lire : de. 


- 115, L 24, au lieu de : abritant, lire : abritaient. 


—  , 1. 27, au lieu de : ouverture, lire : couverture. 
117, avant-dernière ligne. Reporter l'appel de note à la page suivante, 
[. $, après : abtus. 


«+ P. 129,1. 12, au lieu de : carrés, lire : rectangulaires, 


17, 27. 28, 30, 33, 34, 35, 36, 40, au lieu de : Phnom Pén, lire : Phnom 
Péñ. - 


— Âas — 


* 126, |. 17, au lieu de : de gopuras, lire : des gopuras. 

126, note 2, au lieu de : 19-16, le : fig. 16. 

+133. 1. 19, après: primitive, ajouter: sau [es piédroits inscrits de laporte. ‘ 

139, |. 9, après : du côté E., ajouter : de l'estrade Sud. 

— l. 20, au lieu de : du côté Ouest, lire : Au cbté Quest de l'estrade Sud. 

— |. 30,aulieu de : NE. lire : SE. 

— |. 323, au lieu de: S. et OQ., lire: Net E. 

P. 191, 1, 21-22, lire : on adore les trois divinités du mont Tän-vién, dont la 
principale est généralement identifiée avec Son-tinh I #5, héros 
d'une légende nationale annamite. D'après certaines traditions, ces 
divinités auraient secondé le dernier des Hüng-viong dans ses 
guerres contre le roi dé Thuc. 

P. 191, note 5. Ajouter : Telle est du moins l'opinion émise par M. A. Bomracy 
(BEFEO, X. 401) et adoptée par M. Mavroze (Chine du Sud, ze 
éd., 1916, pp. 181, 183). Mais il semble douteux que le nom de Ba-vi 
ait Jamais servi à désigner le mont Tam-déo, au Nord de Vinh-yén. 

P. 355.1. 15, au lieu de: g& Pé lire : tie. 

- 374, 1. 14, ajouter : Un certain nombre de textes bouddhiques découverts 

à Touen-houang ont été étudiés par M. Marsumoro Bunzaburô # Æ& 
À = Ai dans ses Recherches sur la littérature bouddhi que, Butten no 
kenkya {5 M 0 SF # (Tôkyô, 1914), notamment un fragment du 
Prajñäpâramitährdavasätra rapporté par M. Pelliot et publié dans le 
Touen-houang che che Yi chou, des fragments du Mahäprajñäpära- 
mitäsdtra et du Malhämeghasätra conservés à Pékin, et un fragment 
du Hien yu king LS & appartenant à Wang Ta-sie ÿE k dé ; sur 
ce dernier texte, cf. BEFEO, XI, 466. 

P. 376, L 1, au lieu de : sur elles, lire : sur olles. 

P. 385, 1. 17, ajouter: Cetexemplaire du Keng tche l'ou est identique à celui 

de la Bibliothèque Nationale qui porte le n° 5394. Cf. P. PELLIOT, 

À propos du Keng iche l'ou, dans Mémoires concernant l'Asie 

orientale, 1. 1, p. 166, n. 1. 
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